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Argument  du  Livre  VIII. 

A Lcinoüs  afemble  le  confeil  des  Phea- 
riens  fur  le  port  prés  des  vai féaux , 
pour  délibérer  fur  la  demande  de  l' étran- 
ger qui  efl  arrivé  chez  luy.  On  équipe  un 
irai f eau  pour  fon  départ,  ir  les  principaux 
des  Pheadens  font  invitez  à un  feJHn  dans 
le  Palais  ; ils  jouent  enfuite  au  palet  avec 
JJtyfe,  ir  on  fait  venir  le  chantre  Demo- 
docus , qui  chante  les  amours  de  Mars  ir 
de  Venus , ir  enfuite  l’hifloire  du  cheval 
de  bois  qui  fut  introduit  dans  la  ville  de 
Troye,  A ce  rerit , Ulyfe  fond  en  larmes  ; 
Alrinoüs,  qui  sen  apperçoit,  luy  demande 
le  fujet  de  fes  larmes , ir  le  prie  de  luy  dire 
qui  il  eft,  ir  doit  il  efl. 


«33* 


L’ODÏSSE'E 

N 

*•  * 

Digitized  by  Google 


L’ODYSSËE 


D’HOMERE. 


LIVRE  VI  IL 

'Aurore  avoir  à peine 
annoncé  le  jour  , que  le 
Roy  Alcinoüs  fe  leva» 
UlylTe  ne  fut  pas  mpins  diligent. 
Le  Roy  le  mena  au  lieu  où  il  avoit 
convoqué  Paflem  filée  pourleCon- 
feil,  6c  c’efloit  fur  le  port  devant 
îes  vai/Tcaux. 

A mefure  que  IesPheaciens  arri- 
voient,  ils  fe  plaçoient  fur  des  pier- 
res polies.  La  Décile  Minerve,  qui 
voulott  alfeurer  un  heureux  re- 
tour à Ulylfc,  ayant  pris  la  figure 
Tome  LL  A 
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d’un  héraut  d’AIrinoiis , eftoit  aï- 
lée  par  toute  la  ville  avant  le  jour, 
& avoit  exhorté  en  ces  termes  tous 
les  principaux  des  Pheaciens  qu  él- 
it le  avoit  -rencontrez  : Princes  de 
d C hefs  des  peu  pies  qui  habitent  cette 
» ille , rendez-vous  promptement  au 
» Confeil  p6ur  entendre  les  deman- 
» des  d’un  eflranger,  qui  après  avoir 
» erré  long-temps  fur  la  vafte  mer  , 
» elt  arrivé  au  Palais  d’Alçinoüs,  6c 
» qu’on  prendroit  pour  un  des  Ini- 
» mortels. 

Par  ces  paroles  elle  infpira  de  la 
curiofité  à tous  ces  Princes.  L’al- 
ferïiblée  fut  bientofl  formée  6c  tous 
les  fieges  remplis.  On  regardçit 
avec  admiration  le  prudent  fils  de 
Laertc,  Aulfi  la  Dédfe  Minerve 
iuy  avoit  infpiré  une  grâce  toute 
divine,  elle  le  faifoit  paroiltre  plus 
grand  6c  plus  fort,  afin  que  par  cette 
taille 'avantageufe  6c  par  cet  air  de 
majefté  il  attirail  l’ellime  6c  l aliec- 
tion  des  Pheaciens,  6c  qu’il  fe  tirait 
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âvec  avantage  de  tous  les  combats 
que  ces  Princes  dévoient  propofer 
pour  efprouver  Tes  forces. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  pla- 
cé, ALcinoüs  prit  la  parole,  & dit  : « 
Princes  & Chefs  des  Phcaciens,  ef-  « 
coûtez  ce  quej’ayà  vous  propofer.  * 

Je  ne  connois  point  cet  effranger,  « 
qui  après  avoir  perd®  fa  route  fur  « 
la  mer,  eft  arrivé  dans  mon  Palais.  « - 

Je  ne  fçay  d’où  il  vient,  fi  c’efi  des  « 
contrées  du  couchant  ou  des  cli-  c 
mats  de  l’aurore  : mais  il  nous  prie  é 
de  Iuy  fournir  promptement  les  * 
moyens  de  retourner  dans  fa  patiie.  « 

Ne  nous  démentons  point  en  cette  « 
occafion.  Jamais  effranger,  qui  eft  « 
.abordé  dans  noflre  ifle,  n’a  deman-  « 
dé  inutilement  les  fccours  dont  il  c 
a eu  befoin-  Ordonnons  donc  fans  « 
différer  qu’on  mette  en  mer  un  « 
vaifleau  tout  neuf,  le  meilleur  qui  « 
{oit  dans  nos  ports,  & choiffiffons  « 
cinquante- deux  rameurs  des  plus  « 
habiles;  qu’ils  préparent  les  rames,  « 
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» & quand  tout  fera  preft  , qu’iîs 
» viennent  manger  chez  moy,  pour 
» fe  difpofer  à partir,  on  leur  four- 
s»  nira  tout  ce  qui  eft  necefîaire.  Et 
j»  pour  vous  , Princes  , rcndez-vou$ 
» tous  dans  mon  Palais , vous  m’ai- 

* derez  à faire  les  honneurs  à mon 
» hofte.  C lu’  aucun  ne  manque  de. 
» s’y  trouver,  on  fade  venir  le 
» chantre  Pemodocys,  à qui  Dieu  a 
» donné  l’art  de  chanter,  & qui  par 
» fes  chants  divins  charnue  tous  ceux 

* qui  l’entendent. 

En  fini  (Tant  ces  mots  il  fe  leve 
& marche  le  premier.  Les  Princes 
Je  fuivent , & un  héraut  va  avertir 
le  chantre  Demodocus.  On  choifit 
cinquante-deux  rameurs  qui  fe  ren- 
dent aufTi-toil  fur  le  rivage,  met-, 
tent  en  mer  le  meilleur  vaiffeau  , 
drelfent  le  raaft,  attachent  les  voi- 
les & placent  les  avirons.  Quand 
Je  vaiiTeau  fut  preft  à partir,  ils  fe 
rendirent  tous  au  Palais  d’Àlçi- 
lioüs.  Les  portiques , les  cours,  les 
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frics  furent  bientoft  remplies.  Le 
Roy  leur  fit  donner  douze  mou- 
tons , huit  cochons  entraidez  Sc 
deux  bœufs.  Ils  les  dépouillèrent 
& les  préparèrent,  6c  fe  mirent  à 
table. 

Le  héraut  amene  cependant  le  ' 
chantre  divin  , que  les  Mtifes  a- 
Voient  comblé  de  leurs  faveurs  ; 
mais  à ces  faveurs  elles  avoient 
mcllé  beaucoup  d’amertume  , car 
elles  l’avoient  privé  de  la  vue  en 
luy  donnant  l’art  de  chanter.  Le 
héraut  Pontonoüs  le  place  au  mi- 
lieu des  conviez  fur  un  fiege  tout 
parfemé  de  clouds  d’argent  , qu’il 
appuyé  contre  urte  colomne  à la- 
quelle il  pend  fa  lyre,  en  l’avertif- 
fant  de  l’endroit  où  il  l’a  mife,  afin 
qu’il  la  puifie  prendre  quand  il  en 
aura  befoin.  Il  met  devant  luy  une 
petite  table  fur  laquelle  on  fert  des 
viandes,  une  coupe  6c  du  vin.  On 
fait  bonne  chere,  & le  repas  cftant 
fini,  la  Mufe  infpire  à Demodocus 
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de  chanter  les  avantures  des  héros. 
H commença  par  un  chant  fort 
connu,  & dont  la  réputation  avoit 
volé  jufqu’aux  cieux;  il  contenoit 
ia  célébré  difpute  qu’Ulylfe  & A- 
chille  avoient  eûe  devant  les  rem- 
parts de  Troye  au  milieu  du  fellirc 
d’un  facrifice  , & dans  laquelle  ils 
en  eftoient  venus  aux  grofles  pa- 
roles , ce  qui  avoit  fait  un  très 
grand  plaifir  à Agamemnon  ; car  ce 
Prince  voyoit  avec  une  extrélme 
joye  les  premiers  des  Grecs  difpu- 
ter  enfemble  , parce  que  c’eftoit  là 
l’accompliffement  d’un  oracle  qu’il 
avoit  receu  autrefois  à Pytho,  où, 
il  efloit  allé  confulter  Apollon , 
iorfqu’un  long  enchaînement  de 
malheurs  commençoit  desja  à me- 
nacer lesTroycns  & les  Grecs  par 
les  decrets  de  Jupiter.  Ce  chant 
cftoit  fi  admirable  & li  divin  qu’il 
charma  tout  le  monde.  Ulylïe,  qui 
fondoit  en  larmes,  eut  toujours  la 
telle  couverte  de  fon  manteau  pour 
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cacher  fon  vifage , car  il  a voit  quel- 
que forte  de  honte  que  les  Phea- 
ciens  le  viffent  pleurer.  Toutes  les 
fois  que  Demodocus  ccfToit  de 
chanter,  Ulyffe  cfïuyoit  fes  larmes 
& rabaiffoit  fon  manteau  , & pre- 
nant une  coupe  il  faifoit  des  liba- 
tions aux  Dieux.  Mais  dés  que  les 
Princes  fe  preffoient  de  repren- 
dre fa  lyre  & qu’il  recommcnçoit 
à chanter,  UlyfTe  recommcnçoit 
auffi  à répandre  des  larmes  & à les 
cacher.  Aucun  des  Princes,  qui  ef- 
toient  à table,  ne  s’en  apperçeut, 
Alcinoüs  feul,  qui  eftoit  affis  prés 
de  luy,  vit  fes  pleurs  & entendit  fes 
profonds  foupirs;  auffi-tofl  élevant 
la  voix,  iî  dit  : Princes  & Chefs  a 
des  Phcaciens,  je  croy  que  le  repas  « 
efl  fini,  & que  nous  avons  entendu  « 
afTez  de  mufique,  qui  efl  pourtant  <z 
le  plus  doux  accompagnement  des  « 
feftins;  fortons  donc  de  table  , & « 
allons  nous  exercer  à toutes  fortes  « 
de  combats,  afin  que  quand  cet  cf-  « 
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» tranger  fera  de  retour  dans  fa  pa- 
» trie,  il  puiffe  dire  à fes  amis  com- 
» bien  nous  fommes  au  deffus  de 
» tous  les  autres  hommes  aux  com- 

* bats  du  Celle  6c  de  la  Lutte , à' 

* courir  6c  à fauter. 

■ II  fe  leve  en  mefme  temps;  les 
Princes  le  fuivent , & le  héraut 
ayant  pendu  à la  colomne  la  lyre  , 
il  prend  Demodocus  par  la  main , 
le  conduit  hors  de  la  falc  du  feltin, 
6c  le  mene  par  le  mefme  chemin 
que  tenoient  tous  les  autres  pour 
aller  voir  6c  admirer  les  combats. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  de 
ralfemblée  , ils  y trouvèrent  une 
foule  innombrable  de  peuple  qui 
s’y  eftoit  desja  rendu  plufieurs 
jeunes  gens  des  mieux  faits  6c  des 
plus  difpos  fe  prefenterent  pour 
combattre,  Acronée,  Ocyale,  Ela- 
trée,  Nautes,  Prumnes,  Anchiale 
fils  du  charpentier  Polynée,  Eret- 
mes , Pontes  , Prores , Thoôn  , 
Anabeünée,  Amphiaie  femblable 
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à.  l’homicide  Mars,  & Naubolides 
qui  par  fa  grande  taille  & par  fa 
bonne  mine  eftoit  au  ddfus  de  tous 
ies  Phcaciens  apres  le  Prince  Lao- 
damas.  Trois  fils  d’AIcinoüs  fe  pre- 
fenterent  au/fi , Laodamas  , Alius  , 
6c  le  divin  Clytonée.  Voilà  tous 
ceux  qui  fe  levèrent  pour  le  .com- 
bat delà  Courfe.  On  leur  marqua 
dqpc  la  carrière.  Ils  partent  tous 
en  mefme  temps  6c  excitent  des 
tourbillons  de  poulîiere  qui  les  dé- 
robent aux  yeux  des  fpeélateurs. 
Mais  Ciitonée  furpaffa  tous  fes 
concurrents,  6c  les  lailfa  tous  auffi 
loin  derrière  iuy  que  de  fo*es  mu- 
les , traçant  des  filions  dans  un 
champ , laifîent  derrière  elles  des  . 
bœufs  pelants  6c  tardifs. 

Après  la  Courfe  üs  s’attachèrent 
aiu  pénible  combat  de  la  Lutte.  Et 
Euryale  fut  vainqueur.  Amphialé 
fit  admirer  à fis.rivaux  me  fines  fa 
legereté  à fauter.  ELatrée  remporta 
le  prix  du  Difque,  6c  le  brave  Lae- 
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damas  fils  d’Alcinoüs  fut  vida- 
rieux  au  combat  du  Celte. 

Cette  jeuneffe  s’eftant  alTez  di- 
vertie à tous  ces  combats,  le  Prince 
Laodamas  prit  la  parole , & dit  r 
» Mes  amis,  demandons  à cet  cftran- 
»_ger  s’il  n’a  point  appris  à s’exercer 
x à quelque  combat , car  il  eft  très 
a>  bien  fait  & d’une  taille  très  propre  à 
» fournir  à toutes  fortes  d exercices* 
x Quelles  jambes  ! quelles  efpaules  1 
» quels  bras  ! Il  eft  mefme  encore 
» jeune.  Mais  peut-eftre  eft-il  affoi- 
» bli  par  les  grandes  fatigues  qu’il  a. 

» fouftertes,  car  je  ne  croy  pas  qu’iï 
x y ait  ri^n  de  plus  terrible  que  la 
» mer,  & de  plus  propre  à cfpuifer 
» & anéantir  l’homme  le  plus  ro- 
» bufte. 

» Vous  avez  *aifon  , Laodamas» 
x répond  Euryale,  & vous  nous  re- 
» montrez  fort  bien  noftre  devoir* 

» Allez  donc,  provoquez  vous-mef- 
* me  voftre  hofte. 

A ccs  mots  le  brave  fils  d’Alri- 
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noüs  s’avançant  au  milieu  de  l’af- 
femblée,  dit  à Ulyfte:  Genereux  « 
eftranger  , venez  faire  preuve  de  « 
voftre  force  & de  voftre  adreïïe , « 
car  il  y a de  l’apparence  que  vous  « 
avez  appris  tous  les  exercices , 6c  « 
que  vous  eftes  très  adroit  à toutes  « 
fortes  de  combats,  & il  n’y  a point  « 
de  plus  grande  gloire  pour  un  hom-  « 
me , que  de  paroiftre  avec  efeiat  ce 
aux  combats  de  la  Courfe  6c  de  la  « 
Lutte.  Venez  donc,  entrez  en  lice  « 
avec  nous  , 6c  banniffez  de  voftre  «c 
efprit  tout  ces  noirs  chagrins  qui  ce 
vous  dévorent  ; voftre  départ  ne  « 
fera  pas  long-temps  différé  ; le  vaif-  a 
feau  qui  doit  vous  porter  n’attend  « 
qu’un  vent  favorable  & vos  ra-  « 
meurs  font  tous  prefts.  • « 

Alors  Ulyfte  prenant  la  parole, 
répond  : Laodamas,  pourquoy  me  « 
provoquez-vous  en  me  piquant  & ce 
en  aiguiilonant  mon  courage  l Mes  « 
chagrins  me  tiennent  plus  au  cœur  «• 
que  les  combats»  Jufqu’icy  j’ay  « 
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» cfluyé  des  peines  extrelmes  & fou- 
u tenu  des  travaux  infinis  ; prefen- 
» temcnt  je  ne  parois  dans  cette  af- 
» femblée  que  pour  obtenir  du  Roy 
» & de  tout  le  peuple  les  moyens 
» de  m’en  retourner  au  pluftoft  dans 
» ma  patrie. 

Le  fougueux  Euryale  ne  gar- 
dant plus  de  mefures  , s’emporta 
» jufqu’aux  inventives , 6c  dit  : Ef- 
» traUger,  je  ne  vous  ay  jamais  pris 
» pour  un  homme  qui  ait  efté  dreffé  à 
» tous  les  combats  qu’on  voit  eftablis 
» parmi  les  peuples  les  plus  célébrés, 
» vous  reffemblez  bien  mieux  àq.uel- 
» que  patron  de  navire,  qui  paffe  fa 
» vie  à courir  les  mers  pour  trafiquer, 
» ou  pour  piller  ; ou  mefme  à quef- 
» que  efcrivain  de  vaiffeau  qui  tient 
» regiftre  des  provifions  & des  pri- 
x fes;  vous  n’avez  nullement  l’air 
x d’un  guerrier. 

Ulyffe  le  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  colere  , Iuy  dit  : 
» Jeune  homme,  vous  ne  pariez  pas 
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bien , & vous  avez  tout  l’air  d’un  « 
écervelé.  Certainement  les  Dieux  « 
ne  donnent  pas  à tous  les  hommes  * 
toutes  leurs  faveurs  enlemble,  6c  le  a 
mefme  homme  n’a  pas  toujours  en  «c 
partage  la  bonne  mine  , le  bon  ef-  « 
prit  & Fart  de  bien  parier.  L’un  eft  « 
mal  fait  & de  mauvaife  mine;  mais  «c 
Dieu  répare  ce  défaut,  en  luydon-  « 
nant  l’éloquence  comme  une  cou-  « 
ronne  qui  le  fait  regarder  avec  ad-  «c 
miration.  Il  parle  avec  retenue,  il  « 
ne  hazardc  rien  qui  i’expofe  au  rc-  « 
pentir  , 6c  toutes  fes  paroles  font  « 
pleines  de  douceur  6c  de  modeftie;  «c 
il  eft  l’oracle  des  aftemblécs  , 6c  ec 
quapd  il  marche  dans  la  ville,  on  * 
le  regarde  comme  un  Dieu.  Un  «c 
autre  a une  figure  fi  agréable  qu’on  « 
le  prendroit  pour  un  des  Immor-  «t 
tels  ; mais  les  grâces  n’accompa-  « 
gnent  pas  tous  fes  difeours.  11  ne  « 
faut  que  vous  voir;  vous  eftes  par-  œ 
faitement  bien  fait  ; à peine  les  « 
Dieux  mefmcs  pourroient-iis  ad-  « 
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» jouter  à cette  bonne  mine,  mafia 
» vous  manquez  de  (en s.  Vos  paro- 
» les  eftourdies  ont  excité  ma  coierc» 
» Je  ne  fuis  pas  fi  novice  dans  les 
» combats  que  vous  penfez.  Pendant 
» que  j’ay  efté  dans  la  Heur  de  la  jeu- 
» ne(Te  , & que  mes  forces  ont  efté 
» entières , j’ay  toujours  paru  parmi 
» les  premiers.  Prefentement  je  fuis 
» accablé  de  malheurs  & de  miferes. 
» Car  j’ay  pa(fé  par  de  grandesefpreu- 
*>  ves , & louffert  bien  des  maux  & 
îs>  bien  des  peines  dans  les  diverfes 
» guerres  ou  je  me  fuis  trouvé  , <$c 
>3  dans  mes  voyages  fur  mer.  Cepen- 
» dant  quelque  alFoibli  que  je  fois 
» par  tant  de  travaux  & de  fatigues, 
W je  ne  lailTuray  pas  d’entrer  dans  les 
combats  que  vous  me  propofez. 
> Vos  paroles  m’ont  piqué  julqu’aut 
*>  vif,  & ont  reveillé  mon  courage. 

II  dit  , & s’avançant  brufque- 
ment  fans  quitter  Ion  manteau,  ii 
prend  un  difque  plus  grand  , plus 
efpais  &.  beaucoup  plus  pefant  que 
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celuy  dont  les  Pheaciens  fe  fer- 
voient.  Et  après  luy  avoir  fait  faire 
deux  ou  trois  tours  avec  le  bras, 
il  le  pouffe  avec  tant  de  force,  que 
fa  pierre  fendant  rapidement  les 
airs,  rend*  un  fifflement  horrible. 
Les  Pheaciens,  ces  excellents  hom- 
mes de  mer  , ces  grands  rameurs 
effonnez  & effrayez  de  cette  rapi- 
dité, fe  baiffent  jufqu’à  terre.  Le 
difque  pouffé  par  un  bras  fi  robuf- 
te,  paffe  de  beaucoup  les  marques 
de  fes  rivaux.  Minerve,  fous  fa  fi- 
gure d’un  homme  , met  fa  marque 
du  difque  d’UIyffe,  &Iuy  adreffant 
fa  parole , efle  luy  dit  : Effranger,  « 
un  aveugle  mefme  diflingueroit  à <* 
talions  voffre  marque  de  celle  de  « 
tous  les  autres , car  elle  n’efl  point  • 
meflée  ni  confondue  avec  les  leurs,  « 
mais  elle  eft  bien  au  de-là.  Ayez  « 
bonne  efperance  du  fuccés  de  ce  « 
combat,  aucun  des  Pheaciers  n’ira  * 
jufques-Ià , bien-Ioin  de  vous  fur-  « 
paffer.  * ? 
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La  Déefle  parla ainfi.  U lylïe  1er}-- 
tit  une  joye  fecrete  de  voir  dans 
l’alTemblée  un  homme  qui  lefavo- 
rifoit.  Et  encouragé  par  cc  fecours, 
» il  dit  avec  plus  dehardiefic.  Jeunes 
» gens,  atteignez  ce  but,  filous  pou- 
» vez;  tout  à l’heure,  je  vais  pou  (Ter 
» un  autre  difquc  beaucoup  plus  loin 
» que  le  premier.  Et  pour  ce  qui  eft 
a»  des  autres  combats , que  celuy  qui 
» fe  fentira  allez  de  courage,  vienne 
» s’efprouver  contre  moy  , puiique 
> vous  m’avez  ofFenfé.  Au  Celle , à 
» la  Lune,  à la  Courfe,  je  ne  cede 
» à aucun  des  Pheaciens  qu’au  fcul 
s»  Laodamas , car  il  ni  a receu  dans 
a»  fon  Palais.  Qui  elt  ce  qurvoudroit 
» combattre  contre  un  Prince  dont 
il  auroit  receu  des  faveurs  fi  gran- 
» des  î 11  n’y  a qu’un  homme  de 
y»  néant  & un  infenfé  qui  puifle  def- 
» fier  au  combat  fon  hode  dans  un 
» pais  elt  ranger  ; ce  fer  oit  connoif- 
» tre  bien  mal  fes  interdis.  Mais  de 
■»  tous  les  Pheaciens,  je  n’en  refufe 
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ni  n’en  méprife  aucun.  Me  voilà  « 
preft  d’entrer  en  lice  contre  tous  « 
ceux  qui  fe  prefenteront.  Je  puis  « 
dire  que  je  ne  fuis  pas* tout  à fait  « 
mal  adroit  à toutes  fortes  de  com-  « 
bats.  Jefçayaffcz  bien  manier  l’arc,  « 
& je  me  vante  de  frapper  au  milieu  «e 
d’un  nombre  d’ennemis  celuy  que  « 
je  choifiray,  quoyque  tous  fes  com-  «e 
pagnons  qui  l’environnent  ayent 
l’arc  tendu  & preft  à tirer  lur  moy. 
Philodlete  eftoit  Iejeul  qui  me  fur-  « 
pafloit  quand  nous  nous  exercions  «e 
fous  les  remparts  dcTroye.  Mais  œ 
de  tous  les  autres  hommes,  qui  font  <r 
aujourd’huy  fur  la  terre,  & qui  fe  « 
nourrilTent  des  dons  de  Cerés  , il  <t 
n’y  en  a point  fur  lefquels  je  ne  « 
remporte  le  prix.  Car  je  ne  vou-  <c 
drois  pas  m’égaler  aux  héros  qui  « 
ont  elîé  avant  nous,  à Hercule  & « 
à.  Eurytus  d’Oechalic,  qui  lur  l’a-  « 
drelfe  à tirer  de  l’arc,  oloienl  entrer  « 
en  lice  mcfme  contre  les  Dieux.  « 
Voilà  pourquoy  le  grand  Eurytus  <& 
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» ne  parvint  pas  à une  grande  vieil- 
» lefle,  il  mourut  jeune,  car  Apollon 
» irrité  de  ce  qu’il  avoit  eu  l’audace 
» de  le  defïiér,  luy  ofta  la  vie.  Je 
» lance  la  pique  comme  un  autre 
» lance  le  javelot.  Il  n’y  a que  la 
» courfe  où  je  craindrois  que  quel-, 
3»  qu’un  des  Phcacicns  ne  me  vain- 
» quift.  Car  je  fuis  bien  afïbibli  par 
» toutes  les  fatigues  & par  la  faim 
» mcfme  que  j’ay  fouffertes  fur  la 
3)  mer,  mon  vaiiTeau  ayant  efté  brifé 
•»  après  une  furieufe  tempefte,  & les 
t>  vivres  m’ayant  manqué,  ce  qui  m’a 
3o  caufé  une  foible/Te  dont  je  ne  fuis 
» pas  encore  revenu. 

Ap  rés  qu’il  euft  ceiïe  de  parler, 

’ un  profond  filence  régna  parmi  ces 
Princes.  Alcinoüs  feul  prenant  la 
» parole,  luy  répondit:  Etranger, 
3o  tout  ce  que  vous  venez  de  dire 
» nous  eft  très  agréable  , & nous 
» voyons  ayec  plaifir  que  vous  vou- 
» lez  bien  faire  preuve  de  vofïre  for- 
» ce  & de  voftre  adrefle , piqué  des 
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reproches  qu’Euryale  a ofé  vous  « 
faire  au  milieu  de  nous.  Il  eft  cer-  « 
tain  qu’il  n’y  a point  d’homme  , « 
pour  peu  qu’il  ait  de  prudence  & « 
de  fens,  qui  ne  rende  jullice  à vof-  « 
tre  mérité.  Mais  efcoutez-moy,  je  « 
vous  prie  , afin  que  quand  vous  « 
ferez  de  retour  chez  vous  & que  « 
vous  ferez  à table  avec  vollre  fem-  « 
me  & vos  enfants,  vous  publiez  « 
raconter  aux  héros  qui  vous  feront  « 
la  cour,  l’héureufe  vie  que  nous  « 
menons  , & les  exercices  dont  Ju-  « 
piter  veut  bien  que  nous  la  parta-  « 
gions  fans  difcontinuation  depuis  « 
nos  premiers  peres.  Nous  ne  Ibm-  « 
mes  bons  aux  combats  ni  du  Celle  <* 
ni  de  la  Lutte  ; noftre  fort  efl:  la  « 
Courfe  & l’art  de  conduire  des  « 
vaifleaux  * nos  divertiflements  de  « 
tous  les  jours  ce  font  les  fefiins,  la  « 
mufique  & la  danfe;  nous  aimons  « 
la  magnificence  en  habits,  les  bains  « 
chauds  & la  galanterie.  Allons  donc  « 
que  nos  plus  • excellents  danfeurs  a 
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^ viennent  tout  prefentement  faire 
» voir  leur  adrelïe,  afin  que  cet  illuf- 
» tre  eitranger  puifie  dire  à fes  amis 
» combien  les  Pheaciens  font  au  def- 
x>  fus  des  autres  hommes  à la  Cour- 
» fc , à ladanle  & dans  la  mufique, 
» aufii-bien  que  dans  l’art  de  condui- 
» re  des  vaiffeaux.  Que  quelqu’un 
» aille  promptement  prendre  la  lyre 
» qui  cil  dans  mon  Palais  & qu’il 
» l’apporte  à Demodocus. 

Ainfi  parla  le  divin  Alcinoüs, 
& un  héraut  partit  pour  aller  cher- 
cher la  lyre  dans  le  Palais  ; & neuf 
juges  choifis  par  le  peuple,  pour 
régler  & préparer  tout  ce  qui  efioit 
neceflairc  pour  les  jeux,  le  lèvent 
en  mefme  temps.  Ils  applani  fient 
d’abord  le  lieu  où  l’on  devoit  dan- 
fer  , & marquent  un  allez  grand 
efpace  libre. 

Cependant  le  héraut  apporte  la 
lyre  à Demodocus  qui  s’avance  au 
milieu,  & les  jeunes  gens,  qui  dé- 
voient danfer , fe  rangent  autour  de 
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ïuy  , & commencent  leur  danfc 
avec  une  Icgereté  merveiüeufe. 

. Uly ïïe  regardoit  attentivement  les 
vifs  & brillants  mouvements  de 
leurs  pieds  & la  jultefle  de  leurs 
cadences  , & ne  pouvoit  fe  lalTer 
de  les  admirer.  Le  chantre  chantoit 
fur  fa  lyre  les  amours  de  Mars  & 
de  Venus  ; comment  ce  Dieu  avoit 
eu  pour  la  première  fois  les  faveurs 
de  cette  Déefle  dans  l’appartement 
znefme  de  Vulcain,  6c  comment  il 
ï’avoit  comblée  de  prefeqts  pour 
fouiller  la  couche  de  fon  mary.  Le 
Soleil  qui  les  vit,  eii  alla  d’abord 
avertir  ce  Dieu  , qui  apprenant 
cette  faftheufe  nouvelle,  entre  d’a- 
bord dans  fa  forge,  l’efprit  plein 
de  grands  defleins  de  vengeance  ; il 
met  fon  énorme  enclume  fur  fon 
pied,  ^commence  à forger  des  liens 
indifloliibles  pour  arrefter  les  cou- 
pables. Quand  il  eut  trouvé  ces 
liens  en  ellat  de  fervir  fon  reflen- 
timent,  il  alla  dans  la  chambre  oà 


%i  UOdYsse’ê 
eftoit  fon  lit , que  l’on  avoit  des- 
honnoré.  II  ellenditces  liens  en  bas 
tout  autour  & en  haut , il  en  cou- 
vrit le  dedans  du  ciel  du  lit  & des 
pantes , & les  difpofa  de  maniéré , 
que  par  un  fecret  merveilleux  ils 
dévoient  envelopper  ces  deux  a- 
mants  dés  qu’ils  feroient  couchez. 
C’eftoient  comme  des  toiles  d’arai- 
gnée , mais  d’une  fi  grande  finelfe  f 
qu’ils  ne  pou  voient  eftre  apperccûs 
d’aucun  homme  , non  pas  mcfme 
d’un  Dieu,  tant  ils  eftoient  imper- 
ceptibles, & fe  déroboient  aux  yeux 
ïes  plus  fins. 

Quand  ce  piege  fecret  fut  bien 
drefle,  il  fit  femblant  de  partir  pour 
Lemnos , qu’il  aime  plus  que  tou- 
tes les  autres  terres  qui  iuy  font 
confaerées.  Son  départ  n’efchappa 
pas  au  Dieu  Mars,  que  fon  amour 
tenoit  fort  éveillé,  II  ne  le  vit  pas 
plufloft  parti,  qu’il  fc  rendit  chez 
ce  Dieu  , dans  l’impatience  de  re- 
voir fa  belle  Çytherée.  Elle  ne  yç- 
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tioit  que  d’arriver  du  Palais  de  Ju- 
piter Ton  pere,  & elle  s eftoit  aftife 
toute  brillante  de  beauté.  Le  Dieu 
de  la  guerre  entre  dans  fa  chambre, 
ïuy  prend  la  main,  & luy  parle  en 
ces  termes  : Belle  Déefle , profitons  <* 
d’un  temps  fi  favorable , les  mo-  « 
ments  font  précieux  aux  amants,  « 
Vuleain  n’eft  point  icy,  il  vient  de  « 
partir  pour  Lemnos , & il  eft  allé  « 
voir  fes  Sintiens  au  langage  bar-  « 
bare.  «1 

II  dit,  & Venus  fe  Iaifta  perfua- 
der.  lis  ne  furent  pas  pluftoft  cou- 
chez, que  les  liens  de  l’induflrieux 
Vuleain  fe  répandirent  fur  eux  & 
les  enveloppèrent  de  maniéré, qu’ils 
ne  pouvoient  ni  fe  dégager  ni  fe 
remüer.  Alors  ils  connurent  qu’il 
ne  leur  eftoit  pas  poflible  d’éviter 
d’eftre  furpris.  Vuleain  de  retour 
de  ce  voyage  , qu’il  n’avoit  pas 
achevé,  entre  dans  ce  moment,  car 
le  Soleil,  qui  eftoit  en  fcntincll© 
pour  luy,  l’avertit  du  fuccés  de  fe$ 
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piégés.  II  s’avance  fur  le  feüiï  de  la 
porte  ; à cette  vue  il  eft  faifi  de  fu- 
reur, & fe  met  à crier  avec  tant  de 
force,  qu’il  eft  entendu  de  tous  les 
» Dieux  de  l’Olympe.  Pere  Jupiter* 
» s’efcria-t-il,  & vous  , Dieux  im- 
» mortels , accourez  tous  pour  voir 
» des  chofes  très  infâmes , & qu’on 
» ne  peut  fupporter.  La  fille  deJu- 
» piter,  Venus  me  méprife  parce  que 
» je  fuis  boiteux,  & elle  eft  amoureu- 

* fe  de  Mars,  de  ce  Dieu  pernicieux 
» qui  devroit  eftre  l’horreur  des 
» Dieux  & des  hommes.  Elle  l’aime 
» parce  qu’il  eft  beau  & bien  fait  de 
» que  je  fuis  incommodé.  Mais  eft- 
» ce  moy  qui  fuis  caufe  de  mon  mal- 
» heur,  ne  font -ce  pas  ceux  qui 
» m’ont  donné  la  naiftance  l hé  pour- 
» quoy  me  la  donnoient  ils  ? Venez, 
» venez  voir  comme  iis  dorment 
» tranquillement  dans  ma  couche  , 
» enyvrez  d’amour.  Quel  fpecftatlc 

* pour  un  mary  1 Mais  quelqu’amou- 
9 ceux  qu’ils  puiirent  cltre  f je  fuis 
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feur  que  bientoll  ils  voudroient  « 
bien  n’eltre  pas  fi  unis  , & qu’ils  « 
maudiront  l’heure  de  ces  rendez-  « 
vous  , car  ces  liens  , que  j’ay  ima-  « 
ginez  , vont  les  retenir  jufqu’à  ce  « 
que  le  Pere  de  cette  débauchée  « 
m’ait  rendu  la  dot  & tous  les  pre-  « 
fents  que  je  luy  ay  faits  pour  elle.  « 
Sa  fille  eft  alTeurément  fort  belle,  « 
mais  fes  moeurs  deshonnorent  fa  « 
beauté.  « 

A ces  cris  tous  les  Dieux  feren-* 
dent  dans  fon  appartement.  Nep- 
tune qui  esbranlle  la  terre,  Mer- 
cure fi  utile  aux  hommes,  & Apol- 
lon dont  les  traits  font  inévitables, 
s’y  rendirent  comme  les  autres.  Les 
DéelTes  par  pudeur  & par  bien- 
féance  demeurèrent  dans  leur  Pa- 
lais. Les  Dieux  eflant  arrivez,  s’ar- 
rellerent  fur  le  feüil  de  la  porte,  6c 
fe  mirent  à rire  de  tout  leur  cœur 
en  voyant  l’artifice  de  Vuicain.  Et 
i’on  entendoit  qu’ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres , Les  mauvaifes  ac-  « 
Tome  IL  * B 
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r tions  ne  profperent  pas  , le  pefant 
*>  a furpris  le  Ieger.  Car  nous  voyons 
» que  Vulcain  , qui  marche  pefam- 
%>  ment  & lentement  parce  qu’il  efl 
%>  boiteux , a attrapé  Mars  qui  eli  le 
• plus  leger  & le  plus  ville  de  tous 
«a  les  Immortels.  L’art  a fupplcé  à la 
» nature.  Mars  ne  peut  s’empefcher 
» de  payer  la  rançon  que  doivent  les 
» adultérés  pris  fur  le  fait. 

Voilà  ce  qu’ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres.  Mais  Apollon 
adrelfant  la  parole  à Mercure,  luy 
» dit  : Fils  de  Jupiter,  Mercure,  qui 
» portez  les  ordres  des  Dieux,  & qui 
» faites  de  fi  utiles  prefents  aux  hom- 
s>  mes,  ne  voudriez  - vous  pas  bien 
y>  tenir  la  place  de  Mars,  & dire  fur- 
.»  pris  dans  ces  piégés  avec  la  belle 
Venus  ? 

Le  Méfia ger  des  Immortels  luy 
?»  répondit  : Apollon,  je  m’eltimerois 
» très  heureux  d’avoir  une  pareille 
» avanture,  ces  liens  dufTentdls  en- 
» tore  dire  plus  forts , & dulîieZù- 
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Vous  tous , tant  que  vous  elles  de  * 
Dieux  & de  DéelTes  dans  l’OIym-  <r 
pe  , eflre  fpedlateurs  de  ma  capti-  «t 
vite;  les  faveurs  de  la  belle  Venus  « 
me  confoleroient  de  vos  brocards  « 
& de  toutes  vos  railleries.  * 

H dit , & le  ris  des  Immortels 
recommença.  Neptune  fut  le  feu! 
qui  ne  rit  point,  mais  prenant  fou 
ferieux,  il  prioit  inflamment  Vul- 
cain  de  délier  Mars.  Déliez  ce  K 
Dieu,  luy  difoit-il,  je  vous  prie,  <* 
& je  vous  réponds,  devant  tous  les  <c 
Dieux  qui  m’entendent,  qu’il  vous  « 
payera  tout  ce  qui  fera  jugé  jufte  « 
8c  raifonnable.  «c 

Vulcain  luy  répond,  Neptune  « 
n’exigez  point  cela  demoy;  c’efl  «c 
«ne  méchante  affaire  que  de  feren-  <r 
dre  caution  pour  les  méchants,  «c 
D’ailleurs  comment  pourrois-je  «ç 
vous  retenir  dans  mes  liens  au  mi-  * 
lieu  de  tous  les  Dieux , fi  Mars  en  i 
liberté  emportoit  ma  dette  ? « 

N’ayez  point  cette  crainte  , re-  « 

B ij 
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*>  partit  Neptune,  fi  Mars  délivré  de 
» Tes  liens  s’enfuit  fans  vous  fatisfaire, 
» je  vous  affeure  qu&je  vous  fatis- 
» feray. 

» Cela  eftant,  reprit  Vulcain,  je 
® ne  puis  ni  ne  dois  rien  refufer  à 

* vos  prières. 

En  mefme  temps  il  délie  ces 
merveilleux  liens.  Les  captifs  ne 
fe  fentent  pas  pluftoft  libres,  qu’ils 
fe  lèvent  & s’envolent,  Mars  prend 
ie  chemin  de  Thrace  , 6c  la  Mere 
des  jeux  & des  ris  celuy  de.Cypre, 
& fe  rend  à Paphos  ou  elle  a un 
temple  & un  autel,  où  les  parfums 
exhalent  continuellement  une  fu- 
mée odoriférante. 

Dés  qu’elle  y cft  arrivée , les 
Grâces  la  deshabillent,  la  baignent, 
la  parfument  d’une  elfence  im- 
mortelle qui  eft  refervée  pour  les 

* Dieux  , 6c  l’habillent  d’une  robe 
charmante,  qui  releve  fa  beauté 
6c  qu’on  lie  peut  voir  fans  admira? 

- tion. 
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Voilà  quelle  eftoit  la  chanfon 
que  chantoit  Demodocus.  Ulyffe 
l’entendoit  avec  un  merveilleux 
plaifir,  & tous  les  Pheaciens  ef- 
toient  charmez.  Alcinoüs  appelle 
fes  deux  fils  Halius  & Laodamas, 
& voyant  que  perfonne  ne  vouloit 
leur  difputer  le  prix  de  la  danfe,  il 
leur  ordonne  de  danfer  fculs.  Ces 
deux  Princes , pour  montrer  leur 
adreffe  , prennent  un  balon  rouge 
que  Polybe  leur  avoit  fait.  L’un 
d’eux  fe  pliant  6c  fe  renverfant  en 
arriéré,  le  pouffe  jufqu’aux  nuès;  6c 
l’autre  s’elïançant  en  l’air  avec  une 
admirable  agilité  , le  reçoit  6c  le 
repouffe  avant  qu’il  tombe  à leurs 
pieds.  Après  qu’ils  fe  furent  affez 
exercez  à le  pouffer  6c  le  repouffer 
plu fieurs  fois,  ils  finirent  cette  dan- 
fe haute  6c  en  commencèrent  une 
baffe.  Ils  firent  plufieurs  tours  6c 
retours  avec  une  jufteffe  mcrveil- 
leufe.  Tous  les  autres  jeunes  gens, 
qui  c/loient  debout  tout  autour, 


3#  L’Odyssee 

battoient  des  mains , & tout  reteiî- 
tiffoit  du  bruit  des  acclamations  & 
des  Ioüanges..  • 

Alors  Ulyffe  dit  à Alcinoüs  , 
» Grand  Prince,  qui  par  voflre  bon- 
» ne  mine  effacez  tout  ce  que  je  voy 
» icy,  vous  m’aviez  bien  promis  que 
» vous  me  feriez  voir  les  plus  habiles 
» danfeurs  qui  foient  fur  la  terre, 
% Vous  m’avez  tenu  parole,  6c  je  ne 
» puis  vous  exprimer  toute  mon  ad-» 
» miration* 

Ce  difcours  fut  très  agréable  à 
Alcinoüs,  qui  prenant  au fTi-tolHa 
» parole,  dit  : Princes  6c  Chefs  des 
» Pheaciens,  efcoutez-moy.  Cet  ef- 
» trangcr  me  paroifl  homme  fage  6c 
» d’une  rare  prudence  ; faifons-luy, 
» felôn  la  coutume,  un  prefent,  mais 
t»  un  prefent  qui  foit  proportionné  à 
» fon  mérité.  Vous  elles  icy  douze 
!»  Princes  qui  gouvernez  fous  moy, 
» 6c  qui  rendez  la  jultice  au  peuple  ; 
» portons  icy  chacun  un  manteau  , 
» une  tunique  & un  talent  d’or,  afin 

j • 
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que  cet  eftranger  les  recevant  de  « 
noftre  main,  fe  mette  à table  ce  foir  a 
avec  plus  de  joyc.  J’ordonne  aufti  « 
qu’Euryalc  i’appaife  par  Tes  fou-  « 
millions  & par  fes  prefents,  parce  a 
qu’il  ne  Iuy  a pas  parié  avec  le  ref-  « 
peét  qu’ii  Iuy  dcvoit  i & qu’il  l’a  « 
oftenfé  contre  toute  forte  de  juf-  « 
tice.  « 

II  dit.  Tous  les  Princes  approu- 
vèrent fon  difcours,  & envoyèrent 
chacun  leur  héraut  pour  apporter 
les  prefents.  En  mefme  temps  Eu- 
ryale  dit  à Alcinoüs  : Grand  Roy,  «c 
je  feray  à cet  eftranger  la  fatisfac-  « 
tion  que  vous  m’ordonnez  , & je  « 
iuy  donneray  une  belle  efpée  d’un  « 
acier  très  fin , dont  la  poignée  eft  «c 
d’argent , & le  fourreau  de  la  plus  « 
belle  ivoyre  qu’on  ait  jamais  tra-  « 
vaillée  ; je  fuis  feur  qu’il  ne  la  trou-  « 
vera.  pas  indigne  de  Iuy.  « 

En  finilfant  ces  mots,  il  prefente 
cette  efpée  à Ulyfle , & Iuy  dit  : 
Genereux  eftranger,  fi  je  vous  ay  « 

B iiij 
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» dit  quelque  parole  trop  dure,  fouf- 
» frez  que  les  vents  l’emportent,  ayez 
x la  bonté  de  l’oublier,  & je  prie  les 
a>  Dieux  qu’ils  vous  fafTent  la  grâce 
» de  revoir  voflrc  femme  & voftre 
x patrie,  & qu’ils  finirent  les  maux 
x que  vous  fouffrez  depuis  long- 
x temps,  efïoigné  de  vos  amis  & de 
» voftre  famille. 

» Mon  cher  Euryale,  repart  Ulyf- 
x fe,  puifficz-vous  n’avoir  jamais  que 
x des  fujets  de  joye,  & que  les  Dieux 
x vous  comblent  de  profperitez  6c 
x fafTent  que  vous  n’ayez  jamais  be- 
» foin  de  cette  cfpée  dont  vous  me 
x faites  prefent  , après  m’avoir  ap- 
x paifé  par  vos  paroles  pleines  de 
» douceur  & de  politelfe.  En  ache- 
vant ces  mots  , il  met  à Ton  coflé 
cette  riche  efpée. 

Comme  le  foleil  efloit  prés  de 
fe  coucher  , les  magnifiques  pre- 
fents  arrivent  , 6c  les  hérauts  les 
. portent  au  Palais  d’AIcinoüs  , ou 
les  fils  du  Roy-  les  prennent  eux- 
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imefmes  des  mains  des  hérauts  8c 
les  portent  chez  la  Reyne  leur  me- 
re.  Le  Roy  marohoit  à leur  tefte. 

Dés  qu’ils  furent  arrivez  dans 
i’appartement  de  la  Reyne , ifs  suf- 
firent, & Alcinoüs  dit  à Areté: 
Ma  femme , faites  apporter  icy  le  « 
plus  beau  coffre  que  vous  ayez,  « 
après  y avoir  mis  un  riche  man-  « 
teau  & une  belle  tunique , & or-  « 
donnez  à vos  femmes  d’aller  tout  a 
à l’heure  faire  chauffer  de  l’eau  ; « 
noftre  hotte,  après  s’ettrc  baigné  « 
8c  après  avoir  vû  ces  prefcnts  bien  « 
rangez  dans  ce  coffre,  en  foupera  <c 
plus  gayement  8c  gouttera  mieux  « 
ie  piaifir  de  la  mufique.  Je  Iuy  « 
donneray  ma  belle  coupe  d’or,  afin  « 
que  quand  il  fera  de  retour  chez  « 
luy,  il  s’en  ferve  à faire  des  Iiba-  « 
tions  à Jupiter  8c  aux  autres  Dieux  « 
en  fe  fouvenant  toujours  de  raoy.  « 

La  Reyne  en  mefme  temps  don- 
ne ordre  à fes  femmes  d’aller  prom- 
ptement faire  chauffer  un  bain. 

B v*  • 
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Elles  obéïflent,  & mettent  fur  îcr 
feu  un  grand  vaiffeau  d’airain,  elles 
le  rempliffent  d’eau  & elles  met- 
tent deflbus  beaucoup  de  bois;, 
dans  un  moment  le  vaifleau  eft  en- 
vironné de  flammes  & l’eau  com- 
mence à frémir. 

Cependant  A-reté  ayant  fait  tirer 
de  fon  cabinet  fon  plus  beau  coffre, 
îe  prefente  à Ulyffe,  & devant  luy 
elle  y met  l’or,  les  manteaux  & les- 
tuniques  dont  les  Pheaciens  luy 
a voient  fait  prefent , & elle  y ad- 
joute  un  beau  manteau  & une  tu- 
nique magnifique.  Quand  elle  eut 
» tout  bien  rangé , elle  luy  dit  : Ef- 
» tranger , voyez  ce  coffre,  il  ferme 
» fort  bien , vous  n’avez  qu  a y faire 
» voftre  nœud , de  peur  que  dans 
» voftre  voyage  quelqu’un  ne  vous 
» vole  pendant  que  vous  dormirex 
» tranquillement  dans  voftre  vaif- 
* feau. 

Le  divin  Ulyfle  n’eut  pas  pluf- 
loft  entendu  la  Reync  parler  ainfi  9 
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qu'il  jetta  les  yeux  fur  çes  riches  - 
prefents,  les  enferma  & les  fcella  du 
nœud  merveilleux  dont  l’ingenieu- 
fe  Circé  luy  avoit  donné  le  fecret» 
Dans  le  moment  la  maifireife  de 
l’office  le  preflTe  de  s’aller  mettre  au 
bain.  Ils  vont  dans  la  chambre  des 
bains,  UlyiTe  efl  ravi  de  voir  des 
bains  chauds,  car  depuis  qu’il  avoit 
quitté  le  Palais  de  la  belle  Calyp- 
fo,  il  n’avoit  pas  eu  la  commodité 
d’en  ufer.  Mais  alors  il  avoit  tout 
à fouhait  comme  un  Dieu. 

Quand  il  fut  baigné  6c  parfu- 
mé , 6c  que  les  femmes  luy  eurent 
mis  des  habits  magnifiques  , il  for- 
lit  de  la  chambre  des  bains  6c  alla 
à la  fale  du  fefiin. 

La  Princclfe  Nauficaa,  dont  la 
beauté  elloit  égale  à celles  des 
Déelfes,  elloit  à l’entrée  de  la  fale. 
Dés  qu’elle  vit  UlyiTe  elle  fut  frap- 
pée d’admiration,  6c  luy  adrefTant 
la  parole,  elle  luy  dit  : Eû ranger,  « 
je  vous  fouliaite  toute  forte  de  * 
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» bonheur , mais  quand  vous  ferez 
» de  retour  dans  voftre  patrie  , ne 
» m’oubliez  pas;  fouvenez-vous  que 
» c’eft  à moy  que  vous  avez  l’obliga- 
» tion  de  la  vie. 

» Le  fageUIyiïe  luy  répond,  Belle 
» Princelfe  , fille  du  magnanime  AI- 
» cinoüs,  que  le  mary  de  la  vénéra- 
is ble  Junon,  le  grand  Jupiter,  me 
x conduife  feulement  dans  ma  patrie 
x 8c  me  faffe  la  grâce  de  revoir  ma 
» femme  & mes  amis  , je  vous  pro- 
x mets  que  tous  les  jours  je  vous 
x adrefferay  mes  vœux  comme  à une 
x Déelfe,  car  je  ne  tiens  la  vie  que 
» de  Vous. 

Après  avoir  parlé  de  la  forte,  il 
s’affied  prés  du  Roy.  Cependant  on 
fait  les  portions  pour  le  feflin , 8c 
on  melle  le  vin  dans  les  urnes.  Un 
héraut  s’avance,  conduifant  par  la 
main  le  divin  chantre  Demodocus, 
il  le  place  au  milieu  de  fa  table  8c 
ï’appuye  contre  une  cofomne.  A- 
lors  Ulylfe  s’adreflant  au  héraut  8c 
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îuy  mettant  entre  les  mains  lameil-  «r 
leure  partie  du  dos  d’un  cochon  « 
qu’on  Iuy  avoit  fervi , il  Iuy  dit  : « 
Héraut , prenez  cette  partie  de  la  ce 
portion  dont  on  m’a  honnoré,  & « 
donnez-Ià  de  ma  part  à Demodo-  * 
eus,  l’adeurant  que  quelque  affligé  « 
que  je  fois,  je  l’admire  & je  l’honorc  « 
parfaitement;  les  chantres  comme  « 
iuy  doivent  eftre  honnorez  & ref-  « 
peélez  de  tous  les  hommes , parce  <t 
que  c’eil  la  Mufe  elle-mefme  qui  «■ 
leur  a appris  leurs  chanfons  , & « 
qù’elle  les  aime  & les  favorife.*  * 
II  dit , & le  héraut  prefente  de 
fa  part-  cette  portion  au  héros 
Demodocus  , qui  la  reçoit  avec 
joye.  On  mange,  on  fait  grand 
chere  ; & quand  l’abondance  eut 
chaiïé  la  faim  , Ulyffle  prenant  la 
parole , dit  à Demodocus  : Divin  « 
chantre  , je  vous  admire  , & je  « 
Vous  loüe  plus  que  tous  Iqs  autres  « 
mortels  ^car  ce  font  les  Mufes  « 
filles  du  grand  Jupiter  qui  vous 
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» ont  enfcigné  , ou  pluftolt  cTeü 
» Apollon  luy-mefme  ; vous  chan- 
» tez  avec  une  fuite  qui  marque  une 
» connoiflance  profonde , les  mai- 
» heurs  des  Grecs,  tout  ce  qu’ils  ont 
» fait  & fouflert , & tous  les  travaux 
» qu’ils  ont  e/fuyez,  comme  fi  vous 
» aviez  efté  prefent,  ou  que  vous 
a»  l’euflîez  appris  d’eux-mefmes.  Mais 
» continuez,  je  vous  prie,  &chantez- 

30  nous  le  ftratagefme  du  cheval  de 
se  bois  qu’Epée  conflruifit  par  le  fe- 
» cours  de  Minerve,  & qu’UIyffe 
» par  un  artifice  afïez  heureux  fit 
3»  entrer  dans  la  citadelle , apres  i’a- 
x voir  rempli  de  guerriers  qui  facca- 
» gerent  Troye.  Si  vous  me  chantez 
x bien  en  détail  toute  cette  avanture* 
x je  rendray  témoignage  à tous  les 
» hommes  que  c’eft  Apollon  luy- 
3»  mefme  qui  vous  a dicté  une  fi  mer- 

31  veillcufe  chanfon.  . . 

II  dit , & le  chantre  rempli  de 
l’efprit  du  Dieu,  commenta  à chan- 
ter , & expofa  parfaitement  toute 
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l’hiftoire,  comme  fort  bien  infor- 
mé, commençant  au  moment  que 
les  Grecs , fai  Tant  femblant  de  fe 
retirer,  montèrent  fur  leurs  vaif- 
feaux , après  avoir  mis  le  feu  à leurs 
lentes.  Ulyffe  6c  tous  les  officiers 
d’élite,  enfermez  dans  ce  cheval, 
efloient  au  milieu  de  la  place,  car 
les  Troyens  eux-mefmes  l’avoient 
traifné  jufques  dans  la  citadelle.  Ce 
cheval  choit  là  au  milieu  , 6c  les 
Troyens  aficmblez  tout  autour, 
difeouroient  6c  propofoient  plu- 
fieurs  chofes  fans  pouvoir  conve- 
nir. II  y avoit  trois  avis  principaux- 
Les  uns  vouloient  que  l’on  mift 
en  pièces  cette  énorme  machine  ; 
les  autres  confeilloient  qu’on  la 
traifnaft  au  haut  de  la  citadelle  6c 
qu’on  la  précipitait  des  murailles; 
6e  le  troifiéme  parti  eftoit  de  ceux 
qui,  frappez  de  la  Religion,  foute-  - 
noient  qu’elle  devoit  eftre  inviola- 
ble, 6e  qu’il  falloit  la  laifler  comme 
line  offrande  agréable  aux  Dieux 
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& capable  de  les  appaifer,  & ce  dcr- 
nier  avis  l’emporta  car  c’eftoit 
l’ordre  des  Deftinées  que  Troye 
perift  , puifqu’elle  avoit  receu  dans 
fes  murs  celte  grande  machine, 
grofle  de  tant  de  braves  capitaines, 
qui  portoient  auxTroyens  la  ruine 
& la  mort.  II  chanta  enfuite  com- 
ment les  Grecs  fortis  du  ventre  du 
cheval , comme  d’une  vafte  caver- 
ne , faccagerent  la  ville  ; il  repre- 
fenta  ces  braves  chefs  répandus  dans 
tous  les  quartiers  & portant  par 
tout  le  fer  & la  flamme.  II  raconta 
comment  Ulyfle  accompagné  de 
Menelas  6c  femblable  au  Dieu 
Mars , alla  dans  le  Palais  de  Deï- 
phobus,  8c  fouflint  là  un  grand 
combat,  qui  fut  long  temps  dou- 
teux, 6c  dont  la  viéfoire  leur  de- 
meura enfin  par  le.  fecours  de  Mi- 
nerve. 

Voilà  ce  que  chanta  ce  chantre 
divin.  Ulyfle  fondoit  en  larmes  , 
fou  vifage  en  cfloit  couvert.  Il 
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“pleuroit  aufïi  amerement  qu’une 
femme , qui  voyant  tomber  fon 
cfpoux  combattant  devant  les  mu- 
railles de  fa  ville  pour  la  deffenfè 
de  fa  patrie  & de  les  enfants , fort 
cfperduë  & fe  jette  fur  ce  cher  ma- 
ry palpitant  encore,  remplit  l’air 
de  fes  gemi/Tements  6c  le  tient  em- 
brafle  , pendant  que  ces  barbares 
ennemis  l’achevent  à coups  de  pi- 
ques 6c  préparent  à cette  infortu- 
née une  dure  fervitude  6c  des  maux 
infinis.  Elle  gémit,  elle  crie  , elle 
pleure , penetrée  de  la  plus  vive 
douleur.  Ainfi  pleuroit  Ulyiïe.  Ses 
larmes  ne  furent  apperceuès  que  du 
feu!  Alcinoüs , qui  eftoit  alfis  prés 
de  luy  6c  qui  entendit  fes  fanglots. 
Touché  de  fa  douleur,  il  dit  aux  • 
Pheacicns  : Princes  6c  Chefs  de  * 
mon  peuple , efeoutez  ce  que  j’ay  * 
à vous  dire.  Qjtie  Demodocus  cédé  * 
de  chanter  6c  de  jouer  de  la  lyre,  * 
car  ce  qu’il  chante  ne  plaid  pas  éga- 
lement  à tous  ceux  qui  j’enten-  « 
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» dent.  Depuis  que  nous  fommes  à 
» table  & qu’il  a commencé  à chan- 
x ter,  cet  eftranger  n’a  celle  de  plcu- 
» rer  & de  gémir , 6c  une  noire  irif- 
x tefle  sert  emparée  de  Ton  efprit, 
x Que  Demodocus  cefle  donc,  afin 
x que  noilre  hofte  ne  Toit  pas  le  feuï 
x affligé , 6c  qu’if  ait  autant  de  plaifir 
x que  nous,  qui  avons  le  bonheur  de 
» le  recevoir  ; c’eft  ce  que  demande 
» l’hofpitalité  6c  l’honnefteté  mefmer 
x Cette  fefte  n’eft  que  pour  Iuy  feuï  ; 
x c’eft  pour  Iuy  que  nous  préparons 
» un  vaiffeau  ; c’eft  à Iuy  que  nous 
x avons  fait  de  fi  bon  cœur  tous  ces 
» prefents.  Un  fuppliant  6c  un  hofte 
» doivent  eftre  ïegardez  comme  un 
» frere  par  tout  homme  qui  a tant 
» foit  peu  de  fens.  Mais  aufli , mon 
x hofte,  ne  nous  cachez  point  par 
» une  finefte  intereffée  ce  que  je  vais 
» vous  demander  ; vous  nous  devez 
x les  mefmes  égards.  Apprenez-nous 
» quel  eft  le  nom  que  voftré  pere  6c 
» voftre  mere  vous  ont  donné , & 
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fous  lequel  vous  elles  connu  de  vos  « 
voy  fi  ns  ; car  tout  homme  en  ce  « 
monde,  bon  ou  méchant,  a necef-  « 
faircment  un  nom,  qu’on  luy  don-  « 
ne  dés  qu’il  vient  de  naiflre.  Dites-  « 
nous  donc  quel  eft  le  yoflre,  quelle  « 
eft  voflrc  patrie  & quelle  eft  la  ville  c< 
que  vous  habitez  , afin  que  nos  « 
vailfeaux,  qui  font  doiiez  d’intclli-  c< 
gence,  pu i lient  vous  remener.  Car  « 
il  faut  que  vous  fâchiez  que  les  a 
vaiffeaux  des  Pheaciens  n’ont  ni  « 
gouvernail  ni  pilote  , comme  les  « 
■vaiffeaux  des  autres  nations , mais  « 
ils  ont  de  la  connoiffance  comme  « 
les  hommes , & ils  fçavent  d’eux-  « 
melmes  les  chemins  de  toutes  les  « 
villes  & de  tous  les  pays.  Ils  font  « 
très  promptement  les  plus  grands  « 
trajets,  toujours  enveloppez  d’un  * 
nuage  obfcur  qui  les  empefehe  « 
d’eltre  découverts.  Et  jamais  ils  « 
n’ont  à craindre  ni  de  périr  par  un  « 
naufrage , ni  d’eflre  endommagez  c 
par  les  flots  > par  les  vents  ou  par  « 
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» les  efcüeils.  Je  me  fou  viens  feule- 
» ment  d’avoir  oui  autrefois  Naufi- 
» thoiis  mon  pere  , qui  nous  difoit 
» que  le  Dieu  Neptune  eftoit  irrité 
s>  contre  nous,  de  ce  que  nous  nous 
3>  chargions  de  reconduire  tous  les 
» hommes  fans  diftindlion,  & que  par 
» là  nous  les  failions  joüir  du  privi- 
» Iege  que  nous  avons  feuls  de  cou- 
a>  rir  les  mers  fans  aucun  péril  , 6c. 
» qu’il  nous  menaçoit  qu’un  jour  un 
» de  nos  vaiiïeaux,  revenant  de  con- 
» duire  un  eftranger  chez  luy,  feroit 
» puni  de  ce  bienfait , qu’il  periroit 
» au  milieu  de  la  mer , 6c  qu’une 
» grande  montagne  tomberoit  fur  la 
. *>  ville  des  Pheaciens  6c  la  couvriroit 
» toute  entière.  Voilà  ce  que  ce  fage 
» vieillard  nous  contoit  fur  la  foyde 
» quelque  ancien  oracle.  Et  ce  Dieu 
» peut  accomplir  ces  menaces  ou  les 
» rendre  vaines  comme  il  le  jugera  à 
» propos.  Mais  contez-moy,  je  vous 
» prie,  fans  déguifement  , comment 
b vous  avez  perdu  voftre  route  ; fur 
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quelles  terres  vous  avez  eflé  jette  ; <$ 
quelles  villes  , quels  hommes  vous  ce 
avez  vus  ; quels  font  les  peuples  <c 
que  vous  avez  trouvé  cruels , fau-  <t 
vages  & fans  aucun  fentiment  de  <c 
jufticé  ; & quels  font  ceux  qui  vous  <c 
ont  paru  humains,  hofpitaliers  & « 
touchez  de  la  crainte  des  Dieux  ? « 


Dites-nous  aufli  pourquoy  vous  « 
vous  affligez  en  vous  mefme  , 6c  « 
pourquoy  vous  pleurez  en  enten-  « 
dant  chanter  les  malheurs  des  Grecs  « 


6c  ceux  d’I  lion.  Ces  malheurs  vien-  « 


nent  de  la  main  des  Dieux,*  qui  ont  <« 
ordonné  la  mort  de  tant  de  milliers  « 


d’hommes,  afin  que  laPoëfie  en  tire  « 
des  chants  utiles  à ceux  qui*  vien-  « 
dront  après  eux.  Avez-vous  perdu  « 
devant  les  murs  de  cette  place  un  oc 
beau  pere,  un  gendre,  ou  quelque  « 
autre  parent  encore  plus  proche,  ou  « 
quelque  bon  ami  6c  compagnon  « 
d’armes  fage&  prudentî  Car  un  amij  « 
qui  a ces  bonnes  qualitez,  n’eft  ni  « 
moins  aimable  ni  moins  eftimable  « 
qu’un  frere.  « 
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Page  TfT  c’ejloit  fur  le  port  devant  les 
i . M v vaijfeaux  ] C’eftoit  dans  la  place 
qui  eftoit  entre  les  deux  ports,  & au  milieu 
delaquelleon  avoit  baffi  un  temple  à Nep- 
tune, comme  nous  l’avons  vû  à la  fin  du 
fixiéme  Pivre. 

La  Dèeffe  Minerve  , &c.  ayant  pris  Li 
figure  d’un  héraut  d’Àlcinoüs  ] Homere 
feint  que  le  héraut,  qu’Alcinoiis  envoyé 
appelle  les  Princes  & les  chefs  au  Confeif, 
cft  Minerve  elle-mefme,  parce  quê  cet  en- 
voyefl  l’effet  de  la  fagefle  du  Prince, & que 
par  confêquent  c’eft  Minerve  qui  luya  inf- 
piré  ce  confeif. 

Page  2.  Par  ces  paroles  elle  infpira  de 
la  curiofité  à tous  les  Princes ] Il  n’y  a point 
de  peuple  fl  curieux  qu’un- peuple 'riche, 

3ui  n’a  d’autre  occupation  que  les  jeux  & les 
ivertiffements,  car  il  cherche  avidement 
tout  ce  qui  peut  luy  fournir  de  nouveaux 
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plaifirs.  Rien  n’eftoit  donc  plus  capable 
•d’exciter  la  curiofité  des  Pheaciens  que  de 
leur  annoncer  un  eftranger  fi  extraordinaire, 
•qui  avoir  erré  fi  long-temps  fur  la  mer , & 

qui  devoir  faire  des  demandes  à l’aiïemblée. 

% 

Page  3.  Mais  il  nous  prie  de  luy  fournir 
promptement ] II  dit  nous,  parce  que,  comme 
je  i’ay  desja  dit  ailleurs,  le  gouvernement 
des  Pheaciens  n’eftoît  pas  defpotiquc,  non 
plus  que  tousses  gouvernements  de  ces 
temps-là  j le  peuple  avoit  fes  droits,  & il 
eftoit  reprefenté  par  ces  perfonnages  qui 
font  appeliez  Princes  & Chefs,  C’eft  ce 
qu’  Ariftote  a fort  bien  eftabli,  quand  il  a dit  : 
£aLcn\iiaLç  p 3jj  oùv  d’Haye,  W 

ei&iôjuév.  fjucL  pjf)  h'  7neJ  tviç  H'ptoïKûif  ^govvç. 
ewTH  Jl‘  lut  idrTUV  pAp  îm  Ttai  </f 
$pa.THy>ç  yb  Lui)  rcp\  <D>ca.çyç  o BctoiMit,  yjy 
WV  'zopoç  7uç  Qiciç  )wep.oç.  Il  y avoit  donc 
quatre  fortes  de  Royauté.  La  première  celle 
des  temps  Héroïques , qui  commandoit  à 
des  hommes  fournis  volontairement , mais  à 
de  certaines  conditions  qui  ef  oient  réglées. 
Le  Roy  efoit  le  general  fr  le  juge , & il 
effoit  le  maiflre  de  tout  ce  qui  regardait  la 
Religion.  Politiq.  3.  4. 

Un  vaifeau  tout  neuf,  le  meilleur  qui  foit 
dans  nos  ports]  Lepithete  de  'Bf>üm7foooç 
figniûe  non  feulement  un  vaifieau  qui  vient 
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d’elïre  bafti  & qui  va  faire  fon  premier 
voyage , mais  un  vaiflcau  plus  leger  que  les 
autres , qui  va  toujours  devant  les  autres. 

• Page  4.  A qui  Dieu  a donné  l'art  de 
chanter ] Homere  infinuë  par  tout  que  tou- 
tes les  bonnes  & grandes  qualitez  font  de* 
dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  douter  que 
la  mufîque,  qui  em brade  la  Poefic,  n’en  toit 
an  confiderable.  Il  y avoit  de  ces  cbantres 
dans  toutes  les  Cours  des  Princes.  Nous 
avons  desja  vu  Phemius  à Ithaque  ; nous  en 
avons  vu  un  autre  àLacedemone  chezMe- 
nelas , & voicy  Demodocus  chez  le  Roy 
Alcinoüs.  Le  goufl  pour  la  mufique  a tou- 
jours efté  general.  Les  Hebreux  l’avoient 
encore  plus  que  les  autres  peuples.  On  fçait 
les  effcdls  que  les  chants  de  Da\id  faifoient 
fur  l’efprit  de  Saül.  Salomon  dit  dans  l’Ec- 
cleÇafte , feci  mihi  cantores  èr  cantatrices . 
r 1.  8.  & comm<?  les  Grecs,  ils  admettoient 
ces  chantres  à leurs  feftins.  C’eft  pourquoy 
l’Auteur  de  l’EccIefiaftique  compare  la  mu- 
fique des  feftins  à une  émeraude  enchaflee 
dans  de  l’or.  31.8. 

Page  5.  Mais  aces  faveurs  elles  av  oient 
méfié  beaucoup  d’amertume , car  elles  l’a- 
voient privé  de  la  vue  ] Je  fuis  perfuadée 
que  c’eft  fur  ce  pafiage  que  les  Anciens  fe 
font  imaginé  qu’Homere  eftoit  aveugle,  car 
ils  ont  cru  que  ce  Poëte  s’eftoit  dépeint  luy, 

mefrne 
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lïicfme  fous  le  nom  de  Demodocus.  II  eft 
vray  que  toutes  les  grandes  chofes  , quf 
font  dites  icy  de  Demodocus,  conviennent 
à Homere.  Î1  eft  un  chantre  divin  comme 
Demodocus  ; comme  luy  il  charme  tous 
ceux  qui  l’entendent  ; comme  luy  il  a chanté 
les  avantures  des  Grecs  devant  Troye.  En 
un  mot,  pour  me  fervir  de  ce  qu’Euftathe 
a dit  fort  ingenieufemerrt , comme  Hecubc 
dit  à fa  fille  dans  Euripide  , Malheureufe , 
car  en  te  donnant  ce  nom,  je  me  le  dorme  à 
moy-mefme.  Homere  peut  dire  avec  autant 
de  raifon  à Demodocus,  Chantre  divin, 
chantre  merveilleux , chantre  qui  charme 1 
les  Dieux  ix  les  hommes , car  en  vous  don- 
nant ces  loiianges  je  me  les  donne  à moy- 
mefme.  Mais  il  ne  faut  pas  pouffer  cette 
reflftnblance  plus  loin. 

Page  6.  Il  contenoit  la  célébré  difpute 
qu’Ulyfe  lr  Achille  avaient  eue  devant  les 
remparts  de  Troye  au  milieu  du  fejtiri  d’un 
facrifice]  Didyme,  & après  luy  Euftathe, 
bous  ont  confervé  une  ancienne  tradition , 
qui  portoit  qu’aprés  la  mort  d’Hcdor  les 
Princes  Grecs  eftant  affemblez  chez  Aga- 
memnon  à un  feftin  après  un  facrifice,  on 
agita  quel  moyen  on  prendroit  pour  fe  ren- 
dre maiftres  de  Troye,  qui  venoit  de  per- 
dre fon  plus  fort  rempart , & que  fur  cela 
U/y/Te  & Achille  eurent  une  grande  difputç. 
Tome  IL  C 


/ 


v©  Remarques  • 

Achille  vouloit  qu’on  attaquaft  la  ville  à for- 
ce ouverte;  UlyfTe  au  contraire  qu’on  euft 
recours  à la  rufe.  Et  ce  dernier  avis  lemr 
porta.  C’eft  fur  cela  qu’Athenée  a efcrit , 
liv.  i.  Dans  Homere  les  generaux  des  neu- 
ves Grecques  foupent  modefiement  ^ fru- 
galement chez  Agamemnon  ; if  fi  l’on  voit 
dans  l’Odyffee  qu’Ulyffe  if  Achille  difpu- 
rent  cnfemble  a urî  fouper , a la  grande  ja- 
vsfaâion  d’ Agamemnon,  ce  font  de  ces  dif 
putes  utiles  pour  le  bien  des  affaires,  car  ils 
cherchent  fi  défi  par  la  force  ou  par  la  rufe 
qu’il  faut  attaquer  Troye, 

Parce  que  c’efioit  - là  1‘ accompli ffement 
d’un  oracte\  Agamemnon,  avant  que  d en- 
treprendre la  guerre  contre  les  Tro^ns, 
alla  à Delphes  confulter  l’oracle  d’ A pci!  on, 
A ce  Dieu  luy  répondit  que  la  ville  feroit 
prife  lorfque  deux  Princes , qui  furpaffoient 
tous  les  autres  en  valeur  if  en  prudence  t 
fer  oient  en  difpute  à un  fefiin.  Agamemnon 
voyant  donc  apres  la  mort  d’Hcélor  UlyfTe 
& Achille  s’échauffer  pour  foutenir  leur  avis, 
ne  douta  plus  de  i’accompliffement  de  l’oi 
racle.. 

* Page  7.  Et  allons  nous  exercer  a toutes 
fortes  de  combats  ] Les  Pheaciens  d’abord 
apres  le  difner  vont  s’exercer  à des  combats 
-fort  rudes.  Quoy-que  ces  peuples  fufTent 
•fort  adonnez  aux  plaifirs  & aux  divertifTe- 
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ments,  ils  ne  laiflbient  pas  d’avoir  toujours 
quelque  chofe  de  ces  temps  héroïques.  Ces 
exercices  eftoient  un  jeu  pour  eux. 

Page  8.  Combien  nous  fommes  au  de  fus 
jde  tous  tes  autres  hommes ] Aicinoüs  dit, 
nous  fommes  , en  fe  mettant  de  la  partie, 
parce  que  la  gloire  du  peuple  eft  la  gloire 
élu  Roy. 

Et  le  mene  par  le  mefme  chemin  cjue  te- 
noient  tous  les  autres  ] On  mene  Dereodo- 
cus  à cette  alfembiée , parce  qu’il  y fera 
queftion  de  danfes  & de  mufîque. 

Acronée , Ocyale',  Elatrée  ] Tous  cef 
noms,  excepté  celuy  de  Leodamas,  font  ti- 
rez de  la  marine. 

Page  9.  Et  le  s lai  fa  tous  aujfi  loin  der- 
rière luy  que  de  fortes  mules J C’eft  la  mef- 
me comparaifon  dont  il  s’dt  fervi  dans  le 
x.  Liv.  de  l’Iliade,  où  il  fait  voir  l’avantage 
qu’une  çharruë  de  mules  a fur  une  charrue 
de  boeufs.  On  peut  voir  les  Remarques, 
tom.  a.  page  4 9 1.  Les  comparaifons  qu’on, 
tire  de  l’agriculture  font  toujours  agréables, 

Et  Euryale  fut  vainqueur]  Homere  palfe 
rapidement  fur  ces  jeux , & ne.s’amufe  pas 
à les  défaire  comme  il  a fait  ceux  du  xxiii. 
JLiv.  de  l’Iliade.  La  raifon  de  cela  eft  qu’icy 
ils  ne  font  pas  du  fujet,  ils  ne  font  amenez 

C ij  . 
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que  par  ©ccafion , & le  Poëtc  a des  chofc* 
plus  preflces  qui  l'appellent  ; au  lieu  que 
dans  l’Iliade  ils  font  necelîaires  & entrent 
dans  le  fujet,  car  il  falloit  bien  honnorer  les 
funérailles  de  Patrocle. 

Page  13.  Et  vous  avei  tout  l’air  d’un 
icervclé ] Ulyfle  répond  dans  les  mefmes 
termes  dont  Euryale  sert  fervi.  Euryale  luy 
a dit  par  la  négative , vous  n’avei  nullement 
l’ait  d’un  guerrier.  Et  Ulyfle  luy  répond 
par  l’affirmative  , ix  vous,  vous  avei  touf 
l’air  d’un  homme  peu  Juge.  Quand  on  tra- 
duit, il  faut  s’attacher  à rendre  ces  tours  <Sc 
ces  finefies , parce  qu’elles  fervent  à la  juf- 
tefle  des  expreflions. 

Il  parle  avec  retenue , il  ne  hasarde  rien 
qui  L’expofe  ail  repentir , ix  toutes  fes  pa- 
roles font  pleines  de  douceur  ix  de  modeflie] 
Homere  dit  tout  cela  en  quatre  mots  : 6 </i‘ 
àtrpahiuiç  cty>piva  JdiJbî  punKi-fp/f.  Mais  ces 
quatre  mots  renferment  tout  ce  que  j’ay  dit. 

1 A'crpcthicüç  en*, parler  feurcment,  ligni- 

fie, parler  avec  retenue  fans  broncher,  c’cft 
à-dire,  fans  faire  aucune  faute  contre  la  pru- 
dence. Il  y a un  proverbe  Grec  qui  dit  : 

U vaut  mieux  broncher  des  pieds  que  de  la 
langue. 

A peine  les  Dieux  mefmes  pourro.ient-ils 
Ajouter  à cçtte  bonne  mine]  Je  fuis  eflon- 


Digitized  by  C 


süR  l’Odysse'e.  Livre  VII î.  53 
pce  de  l’explication  qu’Euftathe  a donnée 
à ce  vers,  ovSi  xsv  oùlè  nu  ç««* 

qu’il  explique  , Dieu  mefme  ne  peut  pai 
changer  ce  qui  ejl  fait.  Rien  n’eft  plus  hors  * 
de  propos  ni  plus  éloigné  de  la  penfce 
d’Homere , qui  donne  icy  un  grand  éloge 
à la  beauté  & à la  bonne  mine  d’Euryale* 

' en  luy  difant , un  Dieu  mejme  ne  vous  feroit 
pas  autrement , c eft  à dire , vous  ne  feriez 
pas  mieux  fait  fi  vous  fort iez  de  la  main 
d’un  Dieu  , & qu’un  Dieu  luy-mefme  vouS 
eult  formé.  Et  la  fuite  prouve  que  c’eft  là 
la  véritable  explication,  mais  vûus  manque^ 
de  ferls. 

Rage  14.  Vos  paroles  cflourdics  ont 
excité  ma  colere~\  Il  dit  cela  pour  excufcr  la 
dureté  de  fa  réponfe,  & pour  en  demander 
une  elpece  de  pardon  à toute  l’afïemblée. 

Sans  quitter  fon  manteau ] Homere  veut 
faire  entendre  que  les  Pheaciens  eftoient  à 
demi  nuds,  ce  qui  eftoit  un  grand  avantage. 

Page  1 5.  Les  Pheaciens,  ces  excellents 
hommes  de  mer,  ces  grands  rameurs  ] Ces 
épithetes  ne  font  pas  adjoutccs  icy  inutile- 
ment. Ce  font  autant  de  railleries  pour  faire 
entendre  que  ce  peuple  , fi  appliqué  à la' 
marine , ne  devoit  rien  difputer  aux  autres 
hommes  dans  les  jeux  & les  combats  aux-".' 
quels  on  s’exerce  (iir  terre. 

C iij  * 
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Page  i 6.  Puf  que  vous  m'avei  ofenfé“\ 
UlyfTe  adjoute  cette  parenthefe,  pour  adou- 
cir en  quelque  forte  l’audace  de  fon  deffi. 

Page  1 7.  Qjuoy-que  tous  fes  compagnons 
qui  r environnent  ayent  l‘arc  tendu  & prejî 
a tirer  fur  moy~\  Jufqu’icy  on  a fort  mal 
expliqué  ce  paflage  : Euftathe  mefme  s’y  eft 
trompé.  Il  a cru  qu’UIyfie  ne  loue  icy  que 
fa  promptitude  à tirer,  & qu’il  dit  que  quand 
mefme  il  auroit  autour  de  luy  plufieurs 
compagnons  avec  l’arc  tendu  & preft  à tirer,. 
J1  les  préviendroit  tous  & frapperoit  fon  en- 
nemi avant  qu’ils  euffent  feulement  penfé  à 
décocher  leur  flèche.  Ce  n’eft  point-là  le 
fens.  Ulyfle  dit  une  chofe  beaucoup  plu» 
forte.  Il  dit  qu'au  milieu  d’une  foule  d’en- 
nemis il  frapperoit  celuy  qu'il  auroit  choifi, 
quand  mefme  tous  ces  gens-là  auroient  l’are 
bandé,  & qu’ils  feroient  prefts  à tirer  fur  luym 
ce  qui  marque  en  mefme  temps  & l’aflêu- 
rance  de  la  main  & l'intrépidité  du  courage 
Car  j’ay  toujours  ouï  dire,  & cette  raifon  eft 
bien  naturelle,  que  ce  qui  fait  très  fouvent 
que  ceux  qui  tirent  le  mieux  à la  chafTe,  ti- 
rent mal  au  combat , c’ell  qu’à  la  chafTe  ils 
•n’ont  rien  à craindre,  & qu’au  combat  ils 
voyent  des  hommes  prefls  à tirer  fur  eux^ 
Voilà  ce  qui  rend  tant  de  coups  inutiles;  en 
un  mot,  il  y a plus  d’adrefle  & de  fermeté  à 
frapper  un  ennemi  environné  de  gens  qui 
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tirent,  que  s’ils  ne  tiroient  point.  Le  danger 
rend  la  main  moins  feure. 

Qui  font  aujourd’huy  fur  la  terre  b*  qui 
fe  nourrirent  des  dons  de  Ceres]  iT&v  ÏÂv- 
*nç  , & par-là  Ulyfle  veut  marquer  les  na- 
tions civilifées , policées  , & non  pas  des  na- 
tions barbares  qui  ne  connoifTent  pas  l’ufagd 
du  bled. 

Ni  à Eurytus  d'Oechalie,  qui  fur  l’adrejfe 
à tirer  de  Parc,  ofoient  entrer  en  lice  mejms 
contre  les  Dieux]  H falloit  bien  que  cet  Eu-- 
rytus  Roy  d’Oechalie  fe  fentill  bien  adroit 
à tirer  de  l’arc,  puilque  pour  marier  fa  fille- 
lole  il  fit  proposer  un  combat,  promettant 
de  la  donner  à celuy  qui  le  vaincroit  à ce* 
exercice.  Au  refte , les  Anciens  ne  s’accor- 
dent point  fur  cette  ville  d’Oechalie  dont 
Eurytus  cfloit  Roy.  Les  uns  la  mettent  en 
Theflâlie , les  autres  en  Eubée , les  autre* 
dans  laMelfenic  , & Paufanias  croit  que  les 
derniers  ont  raifon.  Je  m’en  cftonne , car 
Homere  dans  le  II.  Liv.  de  l’Iliade  la  met 
parmi  les  villes  deThefialie.  Ceux,  dit-il, 
qui  habitoient  Tricca , L’efcarpée  Ithome  ir 
Oechalie  qui  ef oient  de  la  domination  d’Eic- 
rytus.  Car  toutes  ces  villes  eftorent  de  The  f- 
feiie. 

Page  18.  Il  n’y  a que  la  Courfe]  II  a des* 
fa  déifié  les  Pheaciens  à la  courfe , emporté 
, par  la  colère  ; icy  il  rabat  un  peu  de  cette 
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âudace,  êc  Tentant  Tes  forces  affaiblies  paî 
tout  ce  qu’il  a fouffert,  il  reconnoift  qu’il 
pourroit  eflre  vaincu  à la  courfe. 

Mon  vaifeau  ayant  eflé  brifé  après  une 
furieufe  tempefe , tr  les  vivres  m’ayant  man- 
qué] U me  lèmble  qu’Euftathe  a fort  mal 
expliqué  ce  paffage , quand  il  a dit  que  le 
mot  ko /lu provision,  eftoit  pour  vuSç  t%cv- 
eu  xcjmJ'LcÙ,  pour  le  navire  mefme.  xo/mJÜ 
ne  lignifie  icy  que  la  provif  on.  Les  provi- 
sions qu’il  avoit  pu  faire  dans  Tille  de  Circé 
où  la  tempefle  l’obligea  de  relalcher,  furent 
perdues  quand  fon  vailfeau  fut  brifé  par  nn 
coup  de  foudre  j & apres  qu’il  eut  regagné 
fon  malt,  que  le  flux  luy  ramena  des  gouf- 
fres de  Charibde,  il  fut  dix  jours  fur  ce  maft 
Je  joüet  des  vents,  fans  prendre  aucune 
nourriture,  comme  Ulyfie  luy-meTme  nous 
l’expliquera  à la  fin  du  douzième  Ljvre.  • 

Page  1 9.  Et  l’art  de  conduire  des  vaif- 
féaux]  Il  y a de  l’apparence  qu’il  parle  icy 
des  courtes  & des  combats  qu’ils  faifoient 
fur  Teau  pour  s’exercer  & pour  fe  drefler  à 
la  marine. 

Ce  font  les  feftins , la  mufque  if  la  danfe ] 
Voilà,  comme  dit  fort  bien  Euftathe,  la  vie 
d’un  Sardanapale  ou  d’un  Epicure,  le  héraut 
de  la  volupté,  & nullement  d’un  peuple  ver- 
tueux. Mais  Homere  ne  propofe  pas  cela 
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comme  un  exemple  à fuivre.  Au  contraire 
il  le  propofe  comme  un  exemple  à fuir,  & 
c’eft  ce  que  l’on  verra  dans  la  fuite. 

Que  nos  plus  excellents  danfeurs~\  Il  y a 
dans  le  Grec , allons  donc , nos  plus  excel- 
lents danfeurs,  rown.  Et  on  difpute  fur 
ce  mot  pour  fçavoir  s’il  vient  de 
ludere,  danfer,  ou  de  m.leiv,ferire,  frapper  f 
L’un  & l’autre  peuvent  fc  foutenir.  S’il  vient 
de  7tn.ieiv,  fer  ire,  il  faut  foufentcndre  y»y  la 
terre,  & frapper  la  terre  ell  le  fynonyme  de 
danfer,  c’eft  ainfi  qu’Horace  a dit  qu.uiunt 
terram.  Od.  6.  du  liv.  1 . Et  pepulijje  ter* 
ram.  Od.  1 8.  liv.  3.  . 

Page  2i.  Et  commencent  leurs  danfes 
avec  une  legereté  merveilleufe  ] Ce  paiîage 
efl  remarquable,  non  en  ce  qu’il  dit  que 
ces  danfeurs  danfoient  au  fon  de  la  lyre  & 
aux  ehanfons  du  muficicn,  car  il  n’y  a rien 
là  d’extraordinaire  , nous  l’avons  vû  dans 
l’Iliade,  Livre  xvn  1.  Mais  en  ce  qu’il  fait 
voir  que  dés  ce  temps-là  on  danfoit  desja 
des  hiftoires,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi, 
c’eft  à dire , que  les  danfeurs  par  leurs  gefte* 
& par  leurs  mouvements,  exprimoient  l’hif- 
toire  que  chantoit  le  chantre , & que  leur 
danfe  eftoit  l’imitation  des  avantures  expri- 
mées danslachanfon.  On  fe  rendit  enfuite 
fi  habile  dans  cette  forte  d’imitation  qu’on 
imitoit  cca  avaatures  fans  chant  & fans  pa- 
roles. J C v 
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. Le  chantre  chantoitfur  fa  lyre  les  amour  f 
de  Mars  & dk  Venus ] Scaliger  a fait  un 
crime  à Homere  de  cette  chanfon , 6c  par 
cette  raifbn  il  luy  préféré  Virgile.  Demodo - 
eus  , dit-il , chante  les  faletei  des  Dieux 
dans  le  fejlin  d’Alcinoüs  , ir  l'Iopas  de 
Virgile  chante  des  chcfcs  dignes  d'un  Roy 
dans  le  fejlin  de  Didon.  Cette  critique  efl 
mauvaife  de  toutes  maniérés.  Scaliger  ne 
s’eft  pas  fouvenu  de  la  belle  réglé  qu’Arif- 
tote  a donnée  pour  juger  fi  une  chofe  efl 
bonne  ou  mauvaife,  c’cjl  d'avoir  égard  à 
ce  luy  qui  parle , èr  à ceux  à qui  il  s’adrejfe . 
Pcëtiq.  chap.  2 6.  Cette  règle  juflifie  entiè- 
rement Homere,  ce  n’efl  ni  luy  ni  fon  hé- 
ros qui  chantent  ces  amours,  e’efl  un  mufî- 
cien  qui  les  chante  pendant  le  feftin  à un 
peuple  mou  6c  efféminé.  Ainfi  fans  avoir  re- 
cours à l’allegorie  phyfique  6c  morale  que 
eette  fable  peut  renfermer , comme  l’a  fort 
bien  remarqué  l’Auteur  du  Traité  du  Poè- 
me épique,  liv.  5.  chap.  1 1.  on  fait  voir 
que  ce  fujet  efl  très  convenable  aux  mœurs 
des  Pheaciens,  gens  mous  6c  effeminez , qui 
ne  penfoient  tous  les  jours  de  leur  vie 
qu’aux  jeux,  aux  plaifirs  6c  à l’amour  , 6c 
qu’Homere  fçait  parfaitement  accçmmoder 
fes  récits  aux  genies  des  peuples  dont  il 
parle.  II  enfeigne  par-là  que  la  vie  molle  6t 
oyfive  efl  la  fource  des  voluptez  criminelles, 
& que  les  hommes  qui*  vivent  de  cette  ma- 
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fiiere,  uniquement  occupez  de  leurs  plaifirs,, 
n’aiment  que  ces  contes  d’amour  libres  & 
licencieux,  qui  ne  feroient  pas  efcoutez  à fa 
table  de»  fages,  & qu’ils  lé  plaifent  à enten- 
dre ces  récits  honteux,  & à faire  les  Dieux 
suffi  vicieux  & aufli  corrompus  qu’eux- mef- 
mes.  L’on'peut  donc  conclure  que  ce  récit 
d’Homcre  eft  bien  moins  un  exemple  per- 
nicieux d’adultere  & d’impieté,  qu’un  avis 
très  utile  qu’il  donne  à ceux  qui  veulent  eC- 
tre  honneltes  gens , en  leur  inlînuant  que 
pour  éviter  ces  crimes,  il  faut  fuir  les  arts  & 
les  voyes  qui  y conduifent,  & en  méfiant  à 
ce  récit  des  termes  infamants,  qui  font  con- 
noilîre  le  jugement  qu’on  doit  porter  de 
cette  aélion  honteufe,  & qui  font  les  préfer* 
vatifs  contre  le  poifon  de  la  fiélion.  C’eft  ce 
que  Plutarque  a bien  reconnu,  car  dans  fon 
Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes , il 
nous  avertit  que  dans  cette  fable  des  amours 
de  Mars  ir  de  Venus , l’intention  d’Homere 
efl  de  faire  entendre  h ceux  qui  font  cap  a* 
blés  de  réflexion,  que  la  mufique  laf cm  t les 
chanfons  diflbluës  ir  les  diflspurs  fur  les  fu- 
jets  licencieux , rendent  les  moeurs  defor- 
donnèes,  les  vies  lubriques  ir  efféminées,  les 
hommes,  lafehes  & fujets  a leurs  plaifirs , 
aux  délices , aux  voluptei  ir  aux  amours  de 
folles  femmes.  Il  faut  bien  des  précautions 
À un  Poète , dit  parfaitement  le  R.  P.  le 
BolTu,  pour  traiter  des  incidents  auffi  dan* 
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gereux  que  ceux-là , s’il  veut  faire  plus  de 
bien  que  de  mal  ; il  doit  efludier  le  befoin, 
l inter  efl,  l’humeur  de  fes  auditeurs  br  l'effet 
que  ces  fujets  pourront  faire  fur  leur  efprit ✓ 
Mois  à vray  dire,  nous  ne  fommes  plus  dans 
tin  temps  où  la  fimplicité  puiffe  rendre  cette 
matière  tolerable  aux  honnefles  gens,  br  où 
on  puiffe  la  propofer  fans  corrompre  la  meil- 
leure partie  de  fes  auditeurs , br  fans  entre- 
tenir la  corruption  èr  le  vice  qui  efl  dans  les 
autres.  Ainfi  quelque  judicieux  ou  excufâ- 
fele  qu’ait  efté  Homere  en  cette  invention, 
un  Poëte  ne  fcroit  aujourd'hui  ni  judicieux 
ni  excufable , fi  en  cela  il  ofoit  imiter  cet 
Ancien.  Il  efl  bon  d’enfeigner  ce  qu’il  a en- 
feigné  ; mai*  il  leroit  très  mauvais  de  l'en- 
feigner  comme  il  a fait,  & encore  plus  mau- 
vais d’eftalér  cette  avanturefurnos  théâtres  $ 
ce  fèroit  fouler  aux  pieds  non  feulement  le* 
moeurs  «Si  les  bienfeances,  mais  encore  la 
Religion.  Et  maigre  la  licence  de  no* 
mœurs,  j’ofe  dire  que  jamais  Poëte  ne  le  fe- 
roit  avec  fucccs.  Homere  efl  bien  louable 
d’avoir  méfié  » cette  fiétion  fi  dangereufé 
par  elle-mefme  des  inftruélions  qui  la  cor- 
rigent. On  peut  voir  ce  Poëte  encore  mieux 
juftific  dans  les  Remarques  de  M.  Dacier 
fur  la  Poétique  d’Ariflote  pag.44 1 .&  44a. 
Au  refte  ce  chant  de  Dcmodocus  confirme 
parfaitement  ce  que  j’ay  desja  dit  de  no* 
Cantates . 
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Et  cmment  il  l’avoit  comblée  de  prefens ] 
Il  y a donc  long-temps  que  les  prefenfs  ont 
un  grand  pouvoir , & fur  les  Dédies  mef- 
mes.  * . . . i 

Entre  d’abord  dans  fa  forge,  l’efprit  plein 
de  grands  de  feins  de  vengeance  ; il  met  fon 
énorme  enclume  fur  fon  pied,  & commence  à 
forger  des  liens  indiffolubles  ] L’Auteur  du 
Parallèle  n’a  pas  mieux  réuflî  à critiquer  Ho- 
mère fur  les  arts,  que  fur  fes  idées  & fur  f es 
exprdfions.  On  voit,  dit  fon  Abbc,  que 
Vulcain  forge  fur  une  greffe  enclume  des 
liens  aujf  menus  que  des  toiles  d’araignée. 
Le  Chevalier  fe  recrie  fur  cela  & dit  fort 
doélement  : Le  pere  de  tous  les  arts  peut-il 
parler  ainfil  Efl-il  befoin  d’une  greffe  enclu- 
me pour  faire  des  liens  aujji  menus  que  des 
toiles  d’araignées  ! Le  bon  homme  fçavoit 
que  les  orfèvres  fcr  les  forgerons  ont  de 
greffes  enclumes,  il  ne  faut  pas  luy  en  de- 
mander davantage,  Voilà  une  ridicule  criti- 
que. Homere  a grande  raifbn  de  dire  que 
V ulcain  eut  recours  à fon  enclume  ; car 
quoy-que  ces  liens  fuflent  aulïi  déliez  que 
des-  toiles  d’araignée  & imperceptibles,  ils 
ne  pouvoienteftre  forgez  que  fur  l'enclume* 
parce  que  tout  déliez  qu’ils  cftoient.il  falloir 
encore  qu’ils  euftent  beaucoup  de  force , 
afin  que  ceux  qu’ils  dévoient  retenir  ne  puf- 
fént  les  rompre.  L’enclume  a efté  malheu- 
reufe  â ce  Critique , car  elle  luy  a fait  dcsja 
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commettre  une  faute  très  grofllere,  comme 
nous  lavons  vu  lur  le  m.  Livre. 

Page  2 2.  Qu’il  aitiie plus  que  toutes  les 
autres  terres  qui  luy  font  confacrées ] On 
a dit  que  Vulcain  ainioit  particulièrement 
Lemnos,  à caufe  des  feux  fouflerrains  qui 
fortent  de  cette  ille,  car  le  feu  efl  i’ame  des 
forges.  Et  c’eft  pourquoy  auffi  on  a feint 
qu’il  eftoit  tombé  dans  cette  ifle  quand  il 
fut  précipite  du  ciel. 

Page  23.  Et  il  efl  allé  voir  fe s Stations] 
LesSintiens  eftoient  les  peuples  de  Lem- 
nos, & ils  cfloient  venus  deThracc  s’ellabiir 
dans  cette  ille.  Il  dit  qu’ils  parloient  un  lan- 
gage barbare,  parce  que  leur  langue  eftoi? 
un  compofé  de  la  langue  des  Thraces , de 
celke  des  Aliatiqucs  & de  la  Grecque  fort 
altérée  & corrompue.  Quand  Mars  dit  r // 
efl  allé  voir  Je  s Simiens  au  langage  barbare , 
il  y a dans  ces  paroles  une  forte  de  raillerie 
& de  mépris;  il  veut  faire  fentir  à Venus  la 
fotife  d’un  homme  qui  quitte  une  fi  belle 
femme  pour  aller  voir  des  peuples  fi  gref- 
fiers. 

Page  24..  Accourez  tous  pour  voir  des 
chofes  infâmes ] Il  y a dans  le  texte,  tel  que 
nous  l’avons  aujourd’huy  t accourez  pour  voir 
des  chofes  rifibles.  Atl/h'  ïva  ’ipyet  yihaçvi, &c. 
Or  il  n’elt  ni  vrayfemblable  ni  polîible  que 
Vulcain  appelle  cette  avaniurè  rifible , car 
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«He  efl  très  peu  rifible  pour  un  mary;  j’ay 
donc  crû  devoir  fuivre  1’andenne  leçon 
qu’Euftathe  a rapportée,  %py’  dythctçcL,  des 
chofes  dont  je  n’ay  pas  fujet  de  rire.  Les 
Dieux  en  riront,  mais  Vulcain  n en  rit  point. 

Et  que  je  fuis  incommodé  ] Homere  s 
bien  fenti  que  la  laideur  d’un  mary  eft  fou- 
vent  un  furcroift  de  beauté  pour  l’amant. 

Page  25.  M’ait  rendu  la  dot  if  tous  les 
prefens  que  je  luy  ay  faits~\  Dans  mes  Re- 
marques fur  l’Iliade  j’ay  allez  parle  de  cet 
ancien  ufage,  par  lequel  il  efloit  eftabli  que 
le  marié  donnoit  au  pere  de  la  mariée  une 
forte  de  dot,  c’eft  adiré,  qu’il  luy  faifoit  des 
prefens  dont  il  achetoit  en  quelque  façon 
fa  fiancée.  Voicy  donc  la  jurisprudence 
qu’Homere  rapporte  de  ces  anciens  temps, 
le  pere  de  la  femme  furprife  en  adultéré, 
eïloit  obligé  de  rendre  au  mary  tous  les 
prefens  que  le  mary  avoit  faits.  A plus  forte 
raifon  le  mary  efloit-il  en  droit  de  retenir 
la  dot  que  le  pere  avoit  donnée  à fa  fille, 
comme  la  jurifprudence  des  fiecles  fuivants 
Va  décidé. 

Mais  fes  mœurs  deshonnorent fa  beautc~\ 
Homere  mefle  toujours  quelque  mot  utile 
qui  fait  connoiftre  le  véritable  jugement 
qu’il  fait  des  aélions  qu’il  défait. 
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Les  Dèefes  par  pudeur  ir  par  hienfèance 
demeurèrent  dans  leur  Palais']  Ces  Dcefiea 
ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  affilier  à un  tel 
Ipe&ade.  Homere  donne  toujours  des  mar- 
ques de  fageflc  dans  les  frétions  mefmes  les 
plus  licencieufes. 

Les  mauvaifes  ail  ions  neprofperent  pas] 
Voicy  de  ees  inflruétions  cachées  qu’Ho* 
mere  mefle  adroitement  dans  Tes  narrations 
pour  former  les  mœurs  & pour  empefeher 
les  jeunes  gens  d’avaler  le  poifon  que  la 
fiétion  prefente.  Cette  fable  eft  d’un  perni- 
cieux exemple  , mais  Homere  en  corrige; 
autant  qu’il  peut  le  venin  par  cette  reflexion 
1res  fage  qu’il  fait  faire  aux  Dieux,  & qui  cn- 
feigne  aux  hommes,  mefme  aux  plus  puif- 
fants , qu’ils  ne  doivent  pas  fe  flatter  que 
leurs  mauvaifes  aétions  feront  toujours  heu- 
reufes,  que  ce  que  l’on  croit  le  plus  caché  , 
Vient  enfin  en  évidence,  & que  rien  ne  de- 
meure impuni. 

Page  26.  Mars  ne  peut  sempefeher  de 
payer  la  rançon  que  doivent  les  adultérés 
pris  fur  le  fait  ] 11  y avoit  dor.c  dans  ces 
anciens  temps  des  peines  pécuniaires  pour 
les  adultérés  qui  avoient  efté  furpris. 

Apollon  , je  m'efimerois  très  heureux 
d'avoir  une  pareille  avanture]  On  ne  pou- 
voit  pas  attendre  d’autre  réponfe  de  Mer- 
cure, qui  avoit  fervi  à tant  de  commerces 
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fccrets.  D’ordinaire  les  confidents  ne  font 
pas  plus  /âges  que  ceux  qu’iis  fervent. 

Page  27.  Mais  prenant  fon  fer  jeux , il 
priait  inflamment  Vulcain  de  délier  Mars~[ 
Pourquoy  Neptune  prend-il  plus  d’intereft 
à la  délivrance  de  Mars  que  les  autres  Dieux  ? 
C’eft  ce  que  je  voudrois  que  nous  eu/Tent 
expliqué  ceux  qui  ont  entrepris  de  dévelop- 
per /allégorie  de  cette  fiétion,  & qui  nous 
di/ént  que  l’adultere  de  Mars  avec  Venus 
lignifie  que  quand  la  planete  de  Mars  vient 
a eftre  conjointe  avec  celle  deVenus,  ceux 
qui  nai/Tent  pendant  cette  conjonction,  font 
enclins  à l’adultere,  & que  le  Soleil  venant 
à fe  lever  là-defius,  les  adultérés  font  fujets 
à e/tre  découverts  & pris  fur  le  fait.  Que 
lignifie  donc  Neptune  intervenant  pour  la 
délivrance  de  Mars  & fe  rendant  mefme 
caution  pour  luy  l 11  ne  faut  pas  efperer  de 
pouvoir'rendre  raifon  de  toutes  les  fables. 

, C'efl  une  méchante  affaire  que  de  fe  ren- 
dre caution  pour  les  méchant  s\  On  a expli- 
qué ce  vers  de  trois  differentes  maniérés  , 
qu’Eultathe  a rapportées  pag.  155 >9.  J’ay 
fuivi  le  /éns  qui  m’a  paru  le  plus  naturel. 
Dans  le  temple  de  Delphes  on  avoit  efcrit 
cette  fentence,  iyyoa.  m&t  JiaXsn.  La  perte 
feurejuit  la  caution.  Et  les  fages  ont  tou- 
jours blâmé  cette  facilité  de  cautionner.  Sa- 
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lomon  a dit  : Stu/ttis  home  plaudct  manibus 
cum  fpoponderit pro  amico,  Proverb.  i 7.  i 8* 
Mais  comme  il  y auroit  de  la  dureté  à rc- 
fufer  en  certaines  occafions  d’eftre  caution, 
par  exemple,  pour  un  pere,  pour  un  frere, 
pour  un  neveu,  &c.  Homere  corrige  cette 
lentence,  en  difant  que  cejî  une  mauvaifâ 
affaire  que  de  Je  rendre  caution  pour  les 
méchants , car  il  eft  indubitable  qu’on  fera 
obligé  de  pàyer  pour  eux.  C’eft  pourquoi 
Salomon  a dit  auffi  : Etnportei  les  meubles 
ir  les  habits  de  celuy  qui  a cautionné  pour 
V effranger.  Toile  vejlimentum  ejus  qui  fpo- 
ponderit pro  extraneo.  Proverb.  2o.  i 6.  de 
27.  13.  ' 

Page  28.  Mars  prend  te  chemin  de  la 
Thrace,  à4  la  mere  des  jeux  fr  des  ris  ce- 
luy de  Cypre ] Homere  peint  par-là  legenie 
& le  naturel  de  ces  deux  peuples.  Mars  va 
en  Thrace  , parce  que  lesThraces  font  bel- 
liqueux, & Venus  va  en  Cypre,  dont  les  ha- 
bitants font  mous  & effeminez , & adonnez 
à l’amour.  • 

Page  29.  Ütyffe  l’entendoit  avec  un  mer- 
veilleux plaiffr\  Homere  enfeigne  par-là  que 
les  /âges  peuvent  quelquefois  entendre  avec 
pîaifir  ces  fortes  de  chanfons,  mais  le  plaifir 
quelles  leur  donnent  eft  bien  different  de 
celuy  quelles  font  aux  fous.  Le  Jage , dit 
fort  bien  Euflathe,  ejl  charmé  de  la  beauté 
de  la  Poëjte  à4  de  la  muffque,  ilfem  ce  qu'U 
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y a d’utile  fcr  d'infruftif , ër  il  démefle  mef- 
fne  par  fen  intelligence  les  myferes  cachet 
faits  une  fiélion  ingenieltfe  ; au  lieu  que  les 
autres  ne  gouferu  que  ce  qui  favorife  leur 
corruption. 

L’un  d’eux  fe  pliant  ërfe-renverfant  en 
arriéré  , le  poufe  juf qu’aux  nu  'és  ] C’eüoit 
une  forte  de  danfe  ou  l’un  poufloit  un  l*a- 
lon  en  l’air , l’autre  le  repouflbit,  & ils  fe  le 
Xcnvoyoient  ainfi  plulieurs  fois,  fans  le  lait- 
ier tomber  à terre,  & cela  fe  faifoit  en  ca- 
dence. C’eftoit  une  efpece  de  danfe  haute r * 
c’eft  pourquoy  elle  eftoit  appellce  dteitt  & 
ev&Lvla,  aëriene  & celefe,  Le  médecin  He- 
xophile  avoit  compris  parmi  les  exercices  de 
la  Gymnaftiquc  cette  danfe  au  lalon.  C’eft 
pourquoy  l’on  avoit  adjouté  un  balon  à tous 
les  inftruments  de  la  gymnaflique  dont  on 
avoit  orné  fa  ftatuë. 

Ils  fnirent  eette  danfe  haute,  & en  com- 
mencèrent une  baffe ] C’efl  le  veritable  fen» 
de  ce  vers,  cépyçi&nv  JÎ’mi'Q.  mît  XJovi.  Ils 
commencèrent  a danfer  à terre.  11  oppofe 
manifeftement  la  danfe  à terre  à la  danfe 
au  balon , dont  il  vient  de  parler,  qui  eft  fa 
danfe  haute  ; & comme  celle*cy  eftoit  ap- 
pelée où&lvÎcl  , celefe  ; Tautre , comme  dit 
Euftathe  , pou  voit  eftie  appellée  ^°y!c tr 
c’eft  à dire,  terrefre. 

Page  30.  Vous  m'aviez  bien  promis ] Le 
Grec  dit  : Vous  m’aviez  menacé , U-ni^nexxf, 
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Les  Grecs  ont  dit  menacer  pour  promettre. 
Et  les  Latins  les  ont  imitez  : c’eft  ainfî 
qu’Horace  a dit , multa  ir preclara  minan- 
tcm. 

Vous  efles  icy  douje  Princes  ] II  y a dans 
le  Grec:  IL  y a icy  douje  Roy  s c/ui  régnent 
fur  le  peuple , ir  je  fuis  le  treiiiéme.  Ces 
mots,  ir  je  fuis,  ne  marquent  pas  légalité, 
mais  au  contraire  la  Supériorité,  car  on  voit 
que  c’eft  luy-mefme  qui  donne  les  ordres. 
Ces  douze  Roys  ou  Princes  elloient  les 
principaux  qui  gouvernoient  Tous  luy/car, 
comme  je  l’ay  desja  remarqué  , c’eftoit  uii 
eftat  méfié  de  Royauté  d oligarchie  & dé 
démocratie.  Ces  douze  Roys  ou  Princes  ef- 
toient  à peu  prés  ce  qu’eftoicnt  autrefois  les 
douze  Pairs  en  France. 

Page  31 .11  prefente  cette  efyée  a Ulyjfe ] 
II  paroifl  par,  ce  paffage  que  les  Pheacicns 
portoient  l’efpée,  car  quoy-qu’Alcinoüs  ait 
dit  qu’ils  ne  manioicnt  ni  l’arç  ni  le  carquois, 
iis  ne  laifïoient  pas  de  porter  des  arme) 
deffenfîves. 

Page  32  .Et  fa  font  que  vous  n’ayei  ja- 
mais befoin  de  cette  efpée~\  Euûathe  a donné 
un  fens  tout  contraire  : puijfay-je  n’avoir 
jamais  befoin  de  cette  efpée.  Car  comme 
on  croyoit  que  les  prefens  des  ennemis 
eftoient  funeftes , UlyfTe  pour  détourner 
j’augure , fouhaite  de  n’avoir  jamais  befoin 
dfe  recourir  à cette  efpée,  mais  de  la  garder 
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comme  un  déport.  Je  croy  qu’Euftathe  (o 
trompe,  le  fouhait  d’Ulyffe  ne  doit  pasertre 
en  faveur  de  luy-mefme , il  doit  eftre  en  fa- 
veur de  celuy  qu’il  remercie  &dont  il  reçoit 
Je  prefent;  c’ert  aurti  le  fens  naturel  que  le 
vers  d’Homere  pre/ênte  : M«/t  •*  tj/  |/- 
Çtoç  yi  7n%'  jujtTt7n côi  yivorn.  Neque  tibi  in 
pojlerum  defiderium  enfis  eveniat.  Ce  tibi 
eft  décifïf  Fajfent  les  Dieux  que  vous  naye i 
jamais  bejoin  de  cette  efpée,  C’eft  à dire, 
faffent  les  Dieux  que  vos  jours  coulent  en 
paix,  &*que  jamais  ni  guerre  ertrangere  ni 
démeflé  domeftique  ne  vous  oblige  à la 
tirer , & à regreter  celle  dont  vous  m’ho- 
norez. 

Page  3 3 . Faites  apporter  icy  le  plus  beau 
coffre  que  vous  ayci  ] Une  des  grandes 
fomptuofitez  des  femmes  de  ces  temps-là 
confiftoit  en  de  beaux  coffres , & c’ell  de 
ces  coffres  qu’on  a voulu  expliquer  ce  verfêt 
du  Pfeame  44.  Myrrha  érgutta  cafia 
à vejlimentis  tuis  à domibus  eburneis,  Car 
ies  coffres  font  élégamment  appeliez  les 
maifons  des  habits ; Le  gouft  de  ces  beaux 
coffres  s'eft  confervé  fort  long-temps,  & ce 

jfeft  que  le  dernier  fîecle  qui  l’a  vû  finir. 

\ 

Je  luy  donner ay  ma  belle  coupe  d’or  ] II 
a ordonné  que  chacun  des  Princes  donne- 
roit  un  talent  d'or,  & luy  il  donne  fo  coupe. 

• 21  faut  dofic,  ou  que  ic  talent  d’or  ne  fuft 
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pas  d’un  fi  grand  poids  que  ccluy  que  nous 
connoifions,  car  le  Roy  ne  doit  pas  donner 
moins  que  les  autres,  ou  que  le  travail 
rendift  cette  coupe  plus  précieufe,  ou  que 
4e  Roy  la  donnait  de  furcroift , quoy-qu’il 
îi’en  parle  point , ou  enfin  quelle  pefalt 
plus  d’un  talent. 

Page  35  .Et  les  fiella  d’un  nœud  mer- 
veilleux dont  L'ingenieufe  Circé  Ivy  avoit 
donné  le  Jecret  ] Dans  ces  anciens  temps  , 
avant  l’ufage  de6  clefs,  on  avoit  accoutumé 
de  fermer  avec  des  noeuds  que  chacun  fai- 
foit  à fafantaifie.  Il  y en  avoit  de  li  mer- 
veilleux & de  li  difficiles,  que  celuy  qui  les 
avoit  faits , & qui  en  fçavoit  le  fccret , eftoijt 
le  feul  qui  puft  les  defiier.  Tel  efloit  par 
exemple  le  nœud  Gordien. 

Page  3 6.  Je  vous  promets  que  tous  les 
jours  je  vous  adrefferay  mes  vœux  comme  à 
une  Déeffe  ] Il  ne  fe  peut  rien  adjouter  à la 
politelfe  d’UlylTe  ; la  Princelîe  le  prie  de  fe 
fouvenir  d’elle , .&  de  ne  pas  oublier  les  lé- 
cours  quelle  luy  a donnez , & UlylTe  luy 
promet  de  l’invoquer  comme  une  Déelfe. 

Alors  Vtyjfe  s’adrejfant  au  héraut,  ir  luy 
mettant  entre  les  mains  la  meilleure  partie 
du  dos  d’un  cochon  qu’on  luy  avoit  fervi  ] 
]l  faut  eftre  entièrement  eltranger  dans 
f Antiquité  pour  avoir  tiré  de  cçt  endroit 


/ 


Digitized  by  Google 


sur  l’Odysse'e.  Livre  VIII.  71 
4in  fujet  de  mocquerie,  comme  a fait  l’Au- 
teur du  Parallèle.  Ulyjfe , dit-il , coupe  un 
morceau  de  cochon,  au  il  dorme  à manger  au 
muficien,  qui  ejloil  derrière  luy,  lequel  en  fut 
bien  aife.  Rien  n’eft  plus  mal  expofé  que 
le  fait , & rjen  n’ell  plus  ridicule  que  cette 
critique.  Le  dos  du  cochon  eftoit  la  partie  U 
plus  honorable;  on  la  fert  à Ulyrte,  & Ulyrte 
ne  donne  pas  un  morceau  de  cochon  à De- 
modocus , mais  il  luy  donne  une  partie  de 
cette  portion,  & Demodocus  la  reçoit  avec 
joye  comme  une  marque  de  diftinétion  & 
d’honneur. 

Page  37.  Car  ce  font  les  MuJ es, files  du 
grand  Jupiter,  qui  vous  ont  infruit,  ou  pluf- 
tof  cef  Apollon  luy-mefmef  Ulyrte  ne  dit 
pas  cela  feulement  pour  ioüer  la  beauté  des 
chants  de  Demodocus,  mais  pour  faire  voir 
qu’ils  font  l’effet  de  l’infpiration  & de  l’en- 
thourtafme.  Car  ce  chantre  habitant  une 
ifle  fi  éloignée  de  tout  commerce,  félon  la 
fuppofjtion  des  Pheacieps,  il  n’efloit  pas 
portible  qu’il  euft  eftéipftruit  par  quelqu’un 
des  avantures  des  Grecs.  11  faut  donc  que 
ce  foit  Apollon  qui  les  luy  ait  revelces.C’cft 
pourquüy  il  dit  enfuite  qu’il  les  chante  com- 
me s’il  avoit  efté  prefent , ou  qu’il  les  cuit 
apprifes  des  Grecs  mefrnes.  Ce  partage  eft 
fort  beau  & d’une  adrefte  mcryeilleufe  , car 
-en  louant  parfaitement  les  Poètes,  il  fonde 
ia  vérité  de  toutes  les  avantures  avec  tant 
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de  feureté  & d’évidence , qu’il  eft  impoflible 
d’en  douter. 

Page  38.  Vous  chant  ei  avec  une  fuite 
gui  marque  une  connoijfance  profonde , les 
malheurs  des  Grecs  ] J1  faut  remarquer  la 
grande  fagefle  qu’Homere  donne  icy  à 
Ulyfle.  Demodocus  a chanté  deux  fois.  La 
première,  pendant  le  feftin,  & il  a chanté  les 
avantures  des  héros  & la  célébré  difpute 
d’Ulyfle  & d’ Achille  ; & la  fécondé  apres  le 
feftin,  pour  faire  dan  fer  les  Pheaciens , & il 
a chanté  les  amours  de  Mars  & de  Venus. 
On  fe  remet  à table,  & Demodocus  va  chan- 
ter pour  la  troifiéme  fois.  Ulyfle  ne  dit  pas 
un  mot  de  la  fécondé  chanfon,  il  ne  la  loue 
point,  il  n’en  demande  point  de  femblable, 
mais  il  témoigne  l’admiration  qu’il  a pour  la 
première,  & il  en  demande  fa  fuite , qui  eft 
S’hiftoire  du  cheval  de  bois  : Continuel , je 
vous  prie,  luy  dit-il,  chantei-nous  le  ftra- 
tagefme  du  cheval  de  bois.  Voilà  une  grande 
inftruétion  qu’Homere  donne  aux  hommes. 
Les  /âges  peuvent  entendre  en  paflant  une 
chanfon  comme  celle  des  amours  de  Mars 
& de  Venus , mais  il  ne  la  louent  point , ils 
n’en  demandent  point  de  femblable;  mais 
pour  celles  qui  chantent  les  grandes  aétions 
des  héros , ce  font  les  feules  qu’ils  admirent, 
qu’ils  demandent  & dont  ils  ne  peuvent  fe 
ïafler  , & en  mefme  temps  il  fait  entendre 
que  les  Poëtes  & les  Muflciens  doivent  tirer 
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ides  aclions  des  hommes  fages  & tempé- 
rants les  fujets  de  leurs  chanfons&  de  toutes 
leurs  Poëfies,  comme  Plutarque  l’a  fort  bien 
remarqué. 

Avec  une  fuite  qui  marque  une  connoif- 
fajice  profonde  ] C’eft  ce  que  lignifient  ces 
mots,  kIhv  yf  xæto  vhcrfMY.  Vous  chante ç 
avec  une  grande  fuite  if  une grande  méthode. 
Ceux  qui  ne  font  pas  bien  inftruits  brouil- 
lent & confondent  les  matières , mais  ceux 
qui  Içavent  bien  les  chofesjes  racontent  de 
fuite,  chaque  chofe  eft  dans  fon  lieu. 

Et  quUlyJfe , par  un  artifee  affei  heu- 
reux, fit  entrer  dans  la  citadelle}  Homere 
n’a  point  expliqué  la  rufe  dont  Ulylfe  fe  fer- 
vit  pour  obliger  les  Troyens  à faire  entrer 
cet  énorme  cheval  dans  la  citadelle.  Cela 
turoit  pourtant  bien  fait  icy,  Virgile  ne  l’a 
pas  négligé.  Et  par  l’heureux  épifode  de 
Sinon,  il  a jetté  un  grand  ornement  dans  fou 
Poëme. 

Si  vous  me  chante 1 bien  en  détail  toute 
cette  avanture je  rendray  témoignage  ] 
Ulylfe  ne  fe  contente  pas  des  preuves  que 
Demodocus  a desja  données,  qu’il  eli  véri- 
tablement infpiré,  puifqu’il  a chanté  ces 
avantures  des  Grecs  avec  autant  de  vérité 
que  s’il  les  avoit  vûës  , il  veut  s’en  afïeuret 
encore  davantage,  & pour  cela  il  luy  propofe 
de  chanter  l’hiltoire  du  cheval  de  bois  , car 
Tome  11,  D 
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s’il  la  chante  telle  quelle  eft,  on  ne  peut  plus 
clouter  que  ce  ne  fo it  Apollon  qui  l’inftruit, 
en  luy  révélant  les  choies  palîees,  &en  luy 
diélant  luy-mefme  fa  chanfon.  Encore  une 
fois  quelle  adrelîe  merveilleufe  pour  nous 
forcer  à regarder  toutes  ces  avantures  de  la 
guerre  deTroye,  non  comme  des  fables  , 
mais  comme  des  hiftoires  dont  il  n’eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  la  certitude 
&.  la  vérité.  Homere  eft  donc  véritablement 
ce  Poëte  inflruit  par  Apollon  mefme , & ce 
qu’il  chante  eft  auffi  vray  que  s’il  l’avoit  và. 

Et  le  chantre  rempli  de  l’efprit  du  Dieii\ 
Homere  ne  veut  pas  que  nous  perdions  un 
moment  de  vue  cette  vérité  , que  ce  que 
chante  Demodocus  luy  eft  révélé  par  Apol- 
lon mefme. 

Page  3 9.  Commençant  au  moment  ] La 
chanfon  qu’a  chanté  Demodocus  fur  les 
amours  de  Mars  &de  Venus  eft  rapportée 
telle  qu’il  l’a  chantée  , mais  il  n’en  eft  pas 
de  mefme  de  celle-cyj  Homere  n’en  rap- 
porte que  l’abregé,  & comme  le  canevas,  & 
cela  paroift  manifeftement  par  la  fuite,  com- 
me lorfqu’il  dit,  il  chanta  comment  le  s Grecs 
faecagercnt  la  ville.  Ce  qui  n’eft  point  dé- 
taillé icy.  Et  il  reprejenta  ces  braves  chefs 
répandus  dans  tous  les  quartiers,  ce  qui  n’y 
elt  point  reprelênté,  non  plus  que  le  combat 
qu’Ulylfe  & Menelas  fputinreiH  dans  Iç 
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Jais  de  Deïphobus.  Homere  enfcigne  icy  par- 
faitement l’art  de  faire  des  Abrégez , com- 
me Euliathe  l’a  remarqué.  Cette  hiftoire  cC- 
toit  trop  longue  pour  la  rapporter  entière. 

Et  les  Troyens  aflcmblei  tout  autour  ] Vir- 
gile, qui  a fi  bien  profité  de  cet  endroit,  a 
changé  le  temps , car  il  feint  que  tout  cecy 
le  paffa  avant  qu’on  euft  receu  ce  chcvai 
dans  la  ville. 

Comme  une  offrante  agréable  aux  Dieux 
i?  capable  de  les  appaifer']  Homere  ne  dit 
point  que  cette  machine  efloit  confacrée  à 
Minerve,  il  dit  feulement  qu’aprés  que  les 
Grecs  l’eurent  conftruite,  Ulyffc  par  un 
artifice  digne  de  luy,  porta  les  Troyens  à la 
faire  entrer  dans  leur  ville,  & que  la  plufpart 
furent  d’avis  qu’il  falfoit  la  refpeétcr  & la 
regarder  comme  inviolable,  & la  laiffcr  com- 
me une  offrande  agréable  aux  Dieux  & ca- 
pable de  les  appaifer.  De-là  les  Poètes,  qui 
font  venus  dans  la  fuite,  ont  tiré  tout  ce 
qu’ils  ont  dit  du  vœu  fait  à Minerve.  Accius 
avoit  traité  ce  fujet  dans  fa  piece  intitulée 
Deïphobus , & je  ne  doute  pas  que  Virgile 
n’ait  profité  des  idées  de  ce  Poète  dans  l’ad- 
mirable récit  qu’il  fait  de  cette  avanture  au 
11.  liv.  de  fon  Eneide. 

P, âge  41.  Il  pleur  oit  auffi  amerement 
qu  fine  femme  qui  voit  tomber  fon  ejpoux  ] 
Ceux  qui  voudroient  critiquer  cette  compa- 
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raifon,  pourroient  dire  quelle  n’eft  pas  jufte, 
en  ce  que  la  femme  a grand  fujet  de  verfer 
des  larmes,  puifqu’eile  tombe  dans  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  & qu’Ulyfle 
n’a  aucun  fujet  de  pleurer  , car  de  quoy 
pieure  t-il  î Pleure-t-il  de  ce  que  fon  arti- 
fice a eu  tout  le  fuccés  qu’il  avoit  defiré  l 
mais  ce  feroit-là  unefaufle  critique.  Homere 
ne  compare  nullement  la  fortune  d’Ulyfle 
à celle  de  cette  femme  fi  malheureufe  j il 
compare  feulement  les  larmes  de  l’un  aux 
larmes  de  l’autre  , & fait  une  image  très 
touchante.  Et  quant  au  fujet  des  larmes 
d’Ulyfle , c’eft  bien  mal  connoiftre  la  natu- 
re que  de  demander  ce  qui  l’obiigeoit  à 
pleurer. 

Page  4.2.  Un  fuppliant  if  un  hojle  doi- 
vent eflre  regarde 1 comme  un  frere  ] V oilà 
une  maxime  digne  d’un  Chreltien. 

Apprenei-neus  quel  ejl  le  nom  que  vojlre 
pere  j?  vojlre  mere  vous  ont  donné,  i?  fous 
lequel  vous  cjles  connu  ] Alcinoüs  fpecifie 
cela  en  détail , pour  l’obliger  à dire  fon  vé- 
ritable nom,  & non  pas  un  nom  fuppofé,  un 
nom  de  guerre  qu’il  pourroit  avoir  pris  pour 
fe  cacher  & s’empefeher  d’eftre  connu.  Cela 
eft  donc  très  lênfé.  Cependant  l’Auteur  du 
Parallèle  reîeve  cet  endroit  comme  une 
grande  fouife  d’Homere.  Alcinoüs,  dit-ii f 
demande  à Ulyjfe  de  quel  nom  fon  pere.  Jet 
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mere  & fes  voyfins  l’appellent,  car , adjoute- 
t-  il,  il  n’y  a point  d'homme  qui  n'ait  un  nom t 
fait  qu’il  ait  du  rncrite , eu  qu’il  n’en  ait 
point.  A quoy  le  Chevalier  adjoute  cette 
fage  Reflexion:  C’efoit  dire  à U ly fié  que 
quand  mefme  il  feroit  le  plus  grand  belijlrc 
du  monde,  comme  il  en  avoit  un  peu  la  mine, 
il  ne  laifieroit pas  d’avoir  un  nom,  ire.  Voilà 
comment  cet  Auteur  manioit  la  fine  criti- 
que. 

Page  43.  Car  tout  homme  en  ce  monde, 
Ion  ou  méchant]  Cela  cft  vray  en  general, 
mais  il  peut  y avoir  quelque  exception,  les 
Anciens  ont  marqué  des  nations  barbares  où 
perforine  n’avoit  de  nom. 

Afin  que  nos  vaifieaux  qui  font  doue 1 
d’intelligence , puififent  vous  remener,  ire*] 
Alcinoiis  ne  sert  pas  contenté  de  dire  de 
fes  vaifTeaux  qu’ils  efloient  aulTî  vifles  que 
l’oyfcatîou  mefme  que  la  penfée,  il  pouffe 
l’hyperbole  jufqu’au  dernier  excès,  en  leur 
attribuant  de  l’intelligence , & en  en  fai  Tant 
prefquc  des  perfonnes  animées  à qui  il  ne 
manque  que  la  parole.  Alcinoüs  fait  ce 
conte  prodigieux  pour  eftonner  fon  hofle, 
& pour  luy  faire  envifager  que  s’il  ne  dit  la 
vérité,  fës  vaifTeaux, au  lieu  de  le  remener 
dans  fa  patrie,  lé  mèneront  par  tout  où  il 
aura  dit.  Mais  diront  nos  judicieux  Criti- 
ques, cette  hyperbole  n’cft-elle  pas  infenfee, 

des  navires  qui  ont  de  l’intelligence  ! Non 
* ••• 
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elle  ne  l’eft  point  du  tout  pour  ce  ficcle-ft. 
fte  difoit-on  pas  que  le  chefne  de  Dodone 
parloit  ? Et  n’a-t’-OR  pas  dit  la  mefme  chofc 
de  k navire  Argo  ! 

, 'Page  44.  Que  le  Dieu  Neptune  ejloit  ir- 
yité  centre  nous  de  ce  que  nous  nous  char- 
gions de  reconduire,  ire.]  Cela  e(l  fondé  fur 
ce  qu’il  eft  naturel  qu’un  Prince  ne  veüille 
point  que  dans  fon  empire  il  y ait  quel- 
qu’un qui  ne  foit  pas  fournis  à fon  pouvoir, 
& qui  fe  tire  de  fa  dépendance.  Les  Phea- 
ciens  ne  fc  contentoient  pas  d’avoir  le  pri- 
vilège de  courir  les  mers  fans  danger , Ht 
aflocioicntàce  privilège  tous  ceux  qu’ils  rc- 
conduifoient.  Ainfi  c’eftoient  autant  de  gens 
contre  lefquelsNeptune  ne  pouvoitrien  en-* 
treprendre  , ce  qui  bleffoit  beaucoup  fon 
autorité.  Mais  toutes  ces  fiétions  fi  poéti- 
ques & fi  exagérées,  ne  font  que  pour  louer 
i’adreffe  & l’habileté  des  Pheaciens  dans  l’art 
de  la  marine , & leur  generofité  pour  tous 
les  eflrangers,  & on  ne  fçauroit  imaginer  d’e- 
loge  plus  parfait  & plus  magnifique. 

Et  qu’il  nous  menaçoit  qu’un  jour  un  de 
nos  vaijfeaux  revenant  de  conduire  un  ef- 
tranger  chei  luy]  Eufiathe  nous  avertit  que 
dans  les  anciens  manuferits , cet  endroit 
cftoit  marqué  d’une  pointe  & d’une  eftoile. 
De  la  pointe,  pour  marquer  que  tout  cet 
endroit,  qui  regarde  cet  ancien  oracle , eft 
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déplace  icy  ; & de  l’eftoile , pour  marquer 
qu’il  eft  fort  beau.  On  prétend  que  fâ  véri- 
table place  eft  dans  le  x 1 1 1 . Livre.  Car , 
difoit-on,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  fi 
Alcinoüs  s’eftoit  fouvenu  dans  cette  occa- 
sion de  l’ancien  oracle  & de  la  menace  de 
Neptune.il  euft  efté  aflez  hardi  & affez  im- 
prudent pour  remener  l’ennemi  de  ce  Dieu. 
Mais  cette  critique  me  paroift  très  mal  fon- 
dée, & il  me  femble  qu’on  en  doit  juger 
tout  autrement , & que  cet  oracle  eft  très 
bien  placé  icy.  Cet  endroit  renferme  une 
leçon  très  importante.  Les  Pheaciens  font 
avertis  par  un  ancien  oracle  des  maux  qui 
leur  doivent  arriver  un  jour  pour  avoir  re- 
mené  chez  luy  un  eftranger.  Us  ne  laiffent 
pas  de  faire  cette  aeftion  de  charité , & ils 
biffent  aux  Dieux  le  foin  d’effeéluer  leurs 
menaces,  ou  de  les  changer , perfuadez  que 
c eft  aux  hommes  à faire  leur  devoir , & à 
biffer  aux  Dieux  le  foin  du  refte.  Et  que  ce 
fuft-là  leur  efprit , ce  qu’AIcinoüs  adjoute 
le  marque  certainement,  Et  ce  Dieu  peut 
accomplir  fes  menaces,  ou  les  rendre  vaines. 
En  effet  Dieu  peut  changer  fes  decrets , & 
on  peut  efperer  qu’il  les  changera  toujours 
en  faveur  de  ceux  qui  font  le  bien. 

Qu’il periroit  au  milieu  de  la  mer ] Cette 
première  partie  de  Koracle  s’accomplit  dans 
le  je  1 1 1 . Liy.  ce  vaifleau  eft  changé  en  ro- 
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cher.  Mais  il  n’eft  rien  dit  de  la  montagne* 

Et  qu’une  grande  montagne  tomber  oh  fur 
la  ville  des  Pheaciens~\  On  prétend  qu’Ho- 
mere  a imagine  la  chute  de  cette  monragne, 
pour  empefeher  la  pofterité  de  rechercher 
où  eftoit  cette  ifle  des  Pheaciens,  & pour  ia 
mettre  par  là  hors  d’eftat  de  le  convaincre 
de  menfonge  j car  qui  eft-ce  qui  ira  cher- 
cher une  ille  qui  n’ocifte  peut-eftre  plus,  & 
qui  n’eft  qu’un  efcüeil , & au  milieu  de  la 
mer  ? Homere  fait  tomber  cette  montagne 
fur  cette  ille , comme  il  a fait  ruiner  par  les 
fleuves,  par  les  vague9  de  ia  mer , & par  les 
eaux  des  cieux  la  muraille  qu’il  a feint  que 
les  Grees  avoient  baftie  au  devant  de  leurs 
vaifieaux. 

Page  4. 5.  Afin  que  la  Poe  fie  en  tire  des 
thants  utiles  à ceux  qui  viendront  après 
eux~\  Car  voilà  la  deftination  de  ia  Poëlie; 
des  choies  qui  font  arrivées,  & dont  Dieu 
sert  fervi  pour  punir  le  crime  & pour  récom- 
penser ia  vertu , la  Poëlie  en  tire  des  fujets 
utiles  pour  fes  chants  qui  inllruifent  la  pof- 
terité.  Celle  qui  n’eft  propre  qu’à  corrom- 
pre les  hommes  n’eft  pas  digne  du  nom  de 
Poèfie.  Et  voilà  pourquoy  Homere  mérité 
fur  tous  les  autres  le  nom  de  Poète  & de 
Poète  divin , parce  que  des  malheurs  des 
Grecs  & desTroyens  il  en  a tiré  des  chants 
utiles  à tous  les  fiçdes. 
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Avez  - vous  perdu  devant  les  murs  de 
cette  place  un  beau  pere,  un  gendre ] Ho- 
mère raffemblc  icy  les  trois  differents  lien* 
qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres, & marque  les  degrez  de  preference, 
ïe  fang  le  premier,  l’alliance  le  fécond,  & 
l’amitic  le  troifiéme.  Et  ce  n’eft  qu’aprcs 
ïuy  que  les  Philofophes  ont  diflingué  ces 
trois  differentes  iiaifons. 

Car  un  ami  qui  a ces  bonnes  qualitei  ] 
Je  fuis  charmée  de  voir  qu’Homcre,  après 
avoir  placé  l’amitié  dans  le  rang  que  la  na- 
ture luy  donne,  la  releve  & l’égale  au  fang 
mefrae. 


Argument  du  Livre  IX. 


U 


Lyp  obligé  de  fe  déclarer , raconte 
aux  Pheaciens  toutes  Je  s av  amures. 


Je  s combats  contre  les  Ciconiens,fon  arri- 
vée chei  les  Lotophages , & de- là  chei  le 
Cyclepe  Polypheme.  Il  leur  raconte  aujfi 
eomment  ce  Cyctope  dévora  fix  de  fes 
Compagnons , la  vengeance  qu’il  en  tira, 
ir  la  rufe  dont  il  fe  fervit  pour  fortir  de 
la  caverne  où  il  ejloit  enfermé » 
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L’ODYSSEE 

D’HOMERE. 

LIVRE  IX. 

LE  prudent  Ulyfle  , ne  pou- 
vant relifter  aux  prières  d’AI- 
cinoüs,  Iuy  répond  : Grand  Roy,  « 
qui  eftacez  tous  les  autres  Princes,  « 
c’eft  apurement  une  belle  choie  « 
que  d’entendre  un  chantre  comme  <s 
celuy  que  nous  avons  entendu  , « 
dont  les  chants  égaient  par  leur  ^ 
beauté  les  chants  des  Dieux  mef-  « 
mes.  Et  je  fuis  perfuadé  que  la  « 
fin  la  plus  agréable  que  l’homme  • 
puifle  le  propofer , c’eft  de  voir  • 
tout  un  peuple  en  joye , & dans  • 
toutes  les  maifous  des  feftins  où  • 
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» l’on  entende  de  belle  mufique  , Fes 
» tables  bien  couvertes  & les  urnes 
» bien  pleines  de  bon  vin,  d’où  un 
y>  efehanfon  en  verfe  dans  toutes  les 
a»  coupes  pour  en  donner  à tous  les 
» conviez.  Voilà  ce  qui  me  paroiil 
» très  beau.  Mais  pourquoy  m’or- 
*>  donnez-vous  de  vous  raconter  tous 
3>  mes  malheurs,  dont  le  récit  ne  peut 
» que  m’affliger  encore  d’avantage 
a>  & troubler  voflre  plaifïr  ? Par  où 
» dois-je  commencer  ces  trilles  re- 
» cits  l par  où  dois-je  les  finir  l car 
» je  fuis  l’homme  du  monde  que  les 
» Dieux  ont  le  plus  efprouvé  par 
» toutes  fortes  de  traverfes.  II  faut 
» d’abord  vous  dire  mon  nom , afin 
» que  vous  me  connoilficz  tous,  & 
» qu’aprés  que  je  feray  efehappé  de' 
» tous  les  malheurs  qui  me  mena- 
» cent  encore , je  fois  lie  avec  vous 
» par  les  liens  de  l’hofpitalité,.  quoy- 
y>  que  j’habite  une  contrée,  fort  éloi- 
» gnée.  Je  fuis  UlylTe,  fils  deLaërte. 
» UlylTe  fi  connu  de  tous  les  hom~ 
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mes  par  fes  rufes  & par  fes  flrata-  * 
gefmes  de  guerre  & dont  h gloire  «t 
vole  jufqu’au  ciel  ; je  demeure  « 
clans  1’ifte  d’Ithaque,  dont  I air  efl  « 
fort  temperé,  & qui  efl  célébré  par  « 
le  mont  Nerite  tout  couvert  de  <* 
bois.  Elle  efl  environnée  d’iflcs  « 
toutes  habitées.  Elle  a prés  d’elle  « 
Duîichium,  Samé  & plus  bas  Za-  c 
cynthe  qui  n’efl  prefque  qu’une  « 
forefl,  & elle  efl  la  plus  prochaine  « 
du  continent  & la  plus  voyfine  du  « 
pôle:  les  autres  font  vers  le  midy  « 
& vers  le  levant.  C’efl  une  iffe  ef-  « 
carpéc,  mais  qui  porte  une  brave  « 
jeuneffe  r & pour  moy  je  ne  voy  « 
rien  qui  foit  plus  agréable  à l’hom-  « 
me  que  fa  patrie.  La  DéefTe  Ca-  « 
lypfo  a voulu  me  retenir  dans  fes  « 
grotes  profondes  & me  prendre  « 
pour  mary.  La  charmante  Circé,  «c 
qui  a tant  de  merveilleux  fecrets,  « 
m’a  fait  les  mefmes  offres , & n’a  « 
rien  oublié  pour  me  retenir  dans  « 
foa  Palais,  mais  inutilement.  Ja-  m 
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t>  mais  elle  n’a  pu  me  pcrfuader,  car 
» nous  n’avons  rien  de  plus  doux  ni 
» de  plus  cher  que  noftre  patrie  & 
» nos  parents  , & pour  les  revoir 
» nous  quittons  volontiers  le  pays 
» le  plus  abondant  & les  eftabliffe- 
*>  ments  les  plus  avantageux  & les 
» plus  folides.  Mais  il  faut  commen» 
» cer  à vous  dire  tous  les  malheurs 
» qu’il  a plu  à Jupiter  de  m’envoyer 
» depuis  mon  départ  de  Troÿe. 

» Je  n’eus  pas  pluftoft  mis  à la 
» voile  avec  toute  ma  flotte,  que  je 
» fus  battu  d’un  vent  orageux  qui 
» me  pouffa  fur  les  coftes  des  Cico- 
» niens  vis-à-vis  de  la  ville  d’Ifmare. 
» Là  je  fis  une^  defeente  ; je  battis 
» les  Ciconicns  ; je  faccageay  leur 
» ville  6c  j’errjmenay  un  grand  butin. 
» Nous  partagea  (mes  noftre  proyc 
» avec  le  plus  d égalité  qu’il  fut  pof- 
» fible , 6c  je  preffois  mes  Compa- 
» gnons  de  fe  rembarquer  fans  per- 
» dre  temps  ; mais  les  infenfez  refu- 
» ferent  de  me  croire,  & s’amufe- 


Digitized  by  Google 


ï>’  H O M E R E.  Livré  ÎX.  §7 
rent  à faire  bonne  chere  fur  le  ri-  « 
vage;  le  vin  ne  fut  pas  efpargné,  œ 
ils  égorgèrent  quantité  de  moutons  « 
6c  de  bœufs.  Cependant  les  Cico-  « 
niens  appellerent  à leurs  fecours  « 
d’autres  Ciconiens  leurs  voyfins , « 
qui  habitoient  dans  les  terres , & « 
qui  efloient  en  plus  grand  nombre,  <* 
plus  aguerris  qu’eux,  mieux  difci-  « 
piinez  & mieux  drefTez  à bien  com-  « 
battre  à pied  & à cheval.  Ifs  vin-  « 
rent  le  lendemain  à la  pointe  du  « 
jour  avec  des  troupes  auffi  nom-  « 
breufes  que  les  feiâilles  & fcs  heurs  « 
du  printemps.  Alors  la  fortune  « 
commença  à fe  déclarer  contre  « 
nous  par  i’ordre  de  Jupiter , & à « 
nous  livrer  à tous  les  malheurs  en-  « 
femble.  Les  Ciconiens  nous  atta-  « 
querent  devant  nos  vaiffeaux  à « 

frands  coups  d’efpées  & de  piques.  « 
^e  combat  fut  long  & opiniaftré.  « 
Tout  le  matin  pendant  que  la  fa-  « 
Crée  lumière  du  jour  croiffoit,  nous  * 
foutinfmes  heureufement  leurs  ef-  • 
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» forts , quoy- qu’ils  fuffcnt  très  fu- 
» perieurs  en  noml>re  ; mais  quand 
» le  folcil  commença  à pancher  vers 
» fon  couchant,  ils  nous  enfoncèrent 
» &noustuerent  beaucoup  de  monde* 
» Je  perdis  fix  hommes  par  chacun 
» de  mes  vaiffcaux , le  relie  fe  fauva, 
» & nous  nous  éloignafmes  avec joye 
» d’une  plage  qui  nous  avoit  elté  Ci 
» funefle.  Mais  quelque  preffez  que 
» nous  fulTions,  mes  navires  ne  parti- 
» rent  point. que  nous  n’euffions  ap- 
*>  pellé  trois  fois  à haute  voix  les 
» âmes  de  nos  Compagnons  qui 
» avoient  cité  tuez.  Alors  le  fouve- 
» rain  maiflre  du  tonnerre  nous  en- 
» voya  un  vent  de  nord  très  violent 
s>  avec  une  furieufe  tempelle  ; la 
» terre  & la  mer  furent  en  un  mo- 
i»  ment  couvertes  d’efpais  nuages,  & 
» une  nuit  obfcure  tomba  tout  d’un 
» coup  des  deux.  Mes  vaiffeaux  ef~ 
» toient  pouffez  par  le  travers  fans 
* tenir  de  route  certaine  ; leurs  voi- 
» les  furent  bien-toit  en  pièces  par 
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fa  violence  du  vent;  nous  les  bail-  * 
fafmes  & les  pliafmes  pour  éviter  « 
la  mort  qui  nous  menaçoit , & à « 
force  de  rames  nous  gagnafmes  «• 
une  rade  oit  nous  fafmes-  à cou-  rr 
vert.  Nous  demeurafmes-Ià  deux  « 
jours  & deux  nuits  accablez  de  tra-  « 
vail  & devorez  par  le  chagrin.  Le  «c 
troifiéme  jour  , dés  que  l’aurore  « 
eut  paru,  nous  relevafmes  nos  mats,  « 
& déployant  nos  voiles,  que  nous  « 
avions  raccommodées , nous  nous  « 
remrfmes  en  mer.  Nos  pilotes,  fe-  « 
condez  par  un  vent  favorable,  nous  « 
menoient  par  le  plus  droit  chemin,  « 
& je  me  flattois  d’arriver  heureufe-  « 
ment  dans  ma  patrie  ; mais  com-  « 
me  je  doublois  le  cap  de  Malée,  « 
le  violent  Borée  6c  les  courants  de  «c 


cette  mer  me  repoufferent  & m’é-  « 
ioignerent  de  Fille  de  Cythere.  « 
Delà  je  voguay  neuf  jours  entiers  « 
abandonné  aux  vents  impétueux  , « 
Sc  le  dixiéme  jour  j’aborday  à la  « 
terre  des  Lotophagcs,  qui  fc  nour-  « 
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» riffent  du  fruit  d’une  fleur.  Notis 
» defcendifmes,  nous  fifmcs  de  l’eau* 
?»  & mes  Compagnons  fe  mirent  à 
» préparer  leur  difncr.  Après  le  re- 
» pas  je  choifis  deux  des  plus  hardis 
39  de  la  troupe,  & je  les  envoyay  avec 
a>  un  héraut  reconnoiftre  le  pays  & 
» s’informer  quels  peuples  l’habi- 
» toient.  Ils  marchent  bien  délibe- 
s>  rez  & fe  meflent  parmi  ces  peuples, 
» qui  ne  leur  firent  aucun  mauvais 
traitement;  ils  leur  donnèrent  feu- 
» Iement  à goulter  de  leur  fruit  de 
» lotos.  Tous  ceux  qui  mangèrent 
s>  de  ce  fruit  ne  vouloient  ni  s’en 
» retourner,  ni  donner  de  leurs  nou- 
» velles  , ils  n’avoient  d’autre  envie 
*>  que  de  demeurer-Ià  avec  ces  peu- 
* pies,  & de  vivre  de  lotos  dans  un 
*»  entier  oubli  de  leur  patrie.  Mais 
» je  les  envoyay  prendre  , & malgré 
» leurs  larmes  je  les  fis  monter  fur 
» leurs  vaifTeaux,  je  les  attachay  aux 
» bancs,  & je  commanday  à tous  mes 
» autres  Compagnons  de  fc  rembar- 
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quer,  de  peur  que  quelqu’un  d’en-  a 
tre  eux  venant  à goûter  de  ce  lo-  « 
tos , n’oubliaft  fon  retour.  Ils  fe  « 
rembarquent  tous  fans  différer  & « 
font  efcumer  les  flots  fous  l’effort  « 
de  leurs  rames.  Nous  nous  t'Ioi-  « 
gnons  de  cette  cofte  fort  affligez , « 
& nous  fommes  portez  par  les  « 
vents  fur  les  terres  des  Cyclopes,  « 
gens  fuperbes  qui  ne  reconnoiflent  « 
point  de  loix  ; & qui  fe  confiant  « 
en  la  providence  des  Dieux  , ne  <* 
plantent  ni  ne  fement  , mais  fe  « 
nourriffent  des  fruits  que  la  terre  « 
produit  fans  eftre  cultivée.  Le  fro-  * 
ment , l’orge  6c  le  vin  croiffent  « 
chez  eux  en  abondance,  les  pluyes  « 
de  Jupiter  groffiffent  ces  fruits,  qui  « 
meuriflent  dans  leurfaifon.  Ils  ne  « 
tiennent  point  d’aflemblées  pour  « 
délibérer  fur  les  affaires  publiques,  « 
& ne  fe  gouvernent  point  par  des  cr 
loix  generales  qui  règlent  leurs  « 
mœurs  6c  leur  police,  mais  ils  ha-  « 
bitent  les  fommets  des  montagnes,  « 
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» & fc  tiennent  dans  des  antres.  Chs t- 
» cun  gouverne  fa  famille  & règne 
» fur  fa  femme  & fur  fes  enfants,  & 
• ils  n’ont  point  de  pouvoir  ies  uns 
» fur  ies  autres. 

» Vis-à-vis  6e  à quelque  diftanee 
a>  du  port  de  rifle  que  ces  Cyelopes 
» habitent  , on  trouve  une  petite 
» ifle  toute  couverte  de  bois  6e  pier- 
•>  ne  de  chevres  fauvages  , parce 
» qu’elles  n’y  font  point  efpouvan- 
» tées  par  les  hommes , 6c  que  les 
» chafl’eurs,  qui  fe  donnent  tant  de 
» peine  en  broflant  dans  les  forefts 
9 & en  courant  fur  les  cimes  des 
» montagnes  , n’y  vont  point  pour 
» les  pourfuivre.  Elle  n’efl  frequen- 
» tée  ni  par  des  bergers  qui  gardent 
» des  troupeaux  , ni  par  dies  Iabou- 
» reurs  qui  travaillent  ies  terres,  mais 
» demeurant  toujours  inculte , elle 
» n’a  point  d’habitants , voilà  pour- 
» quoy  elle  eft  fi  pleine  de  chcvres 
» fauvages.  Et  ce  qui  la  rend  inha- 
» bitée,  ç’eft  que  les  Cyclopes  fes 
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Voyfins  n’ont  point  de  vaiffeaux,  « 
& que  parmi  eux  H n’y  a point  de  « 
charpentiers  qui  puiffent  en  baftir  « 
pour  aller  commercer  dans  les  au-  « 
très  villes,  comme  cela  fe  pratique  « 
parmi  les  autres  hommes  qui  tra-  « 
verfent  les  mers  & vont  & vieil-  « 
nent  pour  leurs  affaires  part icu lie-  « 
res.  S’ils  avoient  eu  des  vaiffeaux  m 
ils  n’auroicn.t  pas  manqué  de  fe  « 
mettre  en  poffeffon  de  cette  iiTe,  9 
qui  n’eft  point  mauvaife , & qui  « 
porteroit  toutes  fortes  de  fruits , « 
car  tous  fes  rivages  font  bordez  * 
de  prairies  bien  arrofées,  toujours  m 
couvertes  d’herbages  tendres  & « 
hauts  ; les  vignes  y feroient  ex-  « 
cellentes  & le  labourage  très  aifé , « 
& l’on  y auroit  toujours  des  moif-  9 
fons  très  abondantes  , car  le  terroir  « 
eft  fort  gras.  Elle  a déplus  un  port  « 
commode  & fur , où  l’on  n’a  be-  « 
foin  d’arrelter  les  vaiffeaux  ni  par  « 
des  ancres  ni  par  des  cordages  ; « 
quand  on  y eû  entré,  on  peut  at-  • 
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» tendre  tranquillement  que  les  pi- 
» lotes  & les  vents  appellent.  A la 
n telle  du  port  ell  une  belle  fource 
» d’une  eau  excellente  fous  une  gro- 
» te  toute  couverte  d’aulnes.  Nous 

* abordafmes  à cette  ille  par  une 

* nuit  fort  obfcure  , un  Dieu  fans 
» doute  nous  conduifant , car  nous 
» ne  l’avions  pas  apperccûë  ; ma 
» flotte  elloit  enveloppée  d’une  pro- 
» fonde  obfcurité  & la  lune  n’efclai- 
» roit  point , car  les  nuages  la  cou- 
» vroient  toute  entière.  Aucun  de 
» nous  n’avoit  donc  découvert  i’iflc, 
» & nous  ne  nous  apperceumes  que 
» les  flots  fe  brifoient  contre  les  ter- 
» res  que  quand  nous  fufmes  entrez 
» dans  le  port.  Dés  que  nous  y fuf- 
© mes,  nous  pliafmes  lés  voiles,  nous 
p defcendifmes  fur  le  rivage,  & nous 
p abandonnant  au  fommeil,  nous  at- 
» tendifmes  le  jour.  De  lendemain 
» l’aurore  n’eut  pas  pluftoll  ramené 
« la  lumière  que  nous  commençaf- 
» mes  à nous  promener  dans  cette 
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ïHc,  dont  la  beauté  nous  ravifloit.  « 
Les  Nymphes  , filles  de  Jupiter  , « 
firent  lever  devant  nous  des  trou-  « 
peaux  de  chevres  fauvages  , afin  « 
que  nous  eulfions  de  quoy  nous  • 
nourrir,  Audi  - toll  nous  allons  m 
prendre  dans  nos  vaifTeaux  des  oc 
dards  attachez  à des  courroyes,  & oc 
nous  eflant  partagez  en  trois  ban-  « 
des,  nous  nous  mettons  à chaffer.  « 
Dieu  nous  eut  bicn-toll  envoyé  « 
une  chafTe  allez  abondante.  J’avois  « 
douze  vaifTeaux,  il  y eut  pourcha-  oc 
que  vaifleau  neuf  chevres , & mes  * 
Compagnons  en  choifirent  dix  « 
pour  le  mien,  Nous  paflafmes  tout  « 
le  relie  du  jour  à table  jufqu’au  ^ 
coucher  du  ioleil  ; nous  avions  de  « 
la  viande  en  abondance  & le  vin  « 
ne  nous  manquoit  point , car  à la  * 
prife  de  la  ville  des  Ciconiens,  mes  « 
Compagnons  avoient  eu  foin  de  « 
s’en  fournir  & d’en  remplir  de  « 
grandes  urnes.  Nous  découvrions  « 
la  terjre  des  Çyclopes,  qui  n’çftoit  « 
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» feparée  de  nous  que  par  un  petit 
» trajet.,  nous  voyions  la  fumée  qui 
» fortoit  de  leurs  cavernes , & nous 
» entendions  les  cris  de  leurs  irou- 
» peaux. 

» Dés  que  le  folcil  fe  fut  couché 
p & que  la  nuit  eut  répandu  fes  tene- 
» bres  fur  la  terre,  nous  nous  mif- 
x>  mes  à dormir  fur  le  rivage , & le 
» lendemain  à la  pointe  du  jour  j’af- 
» femblay  mes  Compagnons  , & je 
» leur  dis , Mes  amis,  attendez-moy 
x>  icy  ; avec  un  feul  de  mes  vaiiTeaux 
a>  je  vais  reconnoiftre  moy  - mefme 
» quels  hommes  habitent  cette  terre 
» que  nous  voyons  prés  de  nous,  6c 
» m’efclaircir  s’ils  font  infoients  , 
» cruels  & injuftes,  ou  s’ils  font  hu- 
» mains,  hospitaliers  & touchez  de 
» la  crainte  des  Dieux.  En  achevant 
» ces  mots  je  montay  fur  un  de  mes 
» vaiffeaux,  & je  commanday  à un 
» certain  nombre  de  mes  .Compa- 
» gnons  de  me  fuivre  Si  de  délier  les 
f cables;  ils  obéïlfent,  & s’eflant  aflis 

fur 
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petit  fur  les  bancs  ils  firent  force  de  ra-  * 
<pi  mes.  En  abordant  à cette  ifle,  qui  « 
l'Oüi  n’eftoit  pas  éloignée,  nous  apper-  « 

rcu  ceumes  dans  l’endroit  le  plus  reculé  « 

prés  de  la  mer  un  antre  fort  ex-  « 
Liché  tauffé  tout  couvert  de  lauriers,  où  « 
eafr  des  troupeaux  de  moutons  & de  « 

mil-  chevres  faifoient  entendre  leurs  # 

Scli  cris.  Tout  autour  eftoit  une  baffe-  « 

j’ai*  cour  fpacieufc  baflie  de  groffes  e 
pierres  non  taillées  ; elle  eftoit  om-  m 
mof  Dragée  d’une  fuftaye  de  grands  pins  « 
.aui  & de  hauts  chcfnes.  C’eftoit-Ià  « 
Iidî  l’habitation  d’un  homme  d’une  taib-  « 
;eiit  le  prodigieufe , qui  paiffoit  feul  fes  « 
s,  i'  troupeaux  fort  loin  de  tous  les  au-  c 
îts,  très  Cyclopes,  car  jamais  il  ne  fe  « 
lit*  mefloit  avec  eux,  mais  fe  tenant  « 

: h toujours  à iecart , il  menoit  une  « 
,ar.î  vie  brutale  & fauvage.  C’eftoit  un  « 
rue»  monftre  eftonnant  ; il  ne  reffem-  m 
un  bloit  point  à un  homme , mais  à « 
pj  une  haute  montagne  dont  le  fom-  4 

iô  met  s’élève  au  deffus  de  toutes  les  « 

é montagnes  voyfmes.  J’ordonnayà  * 
ir  Tamê  IL  E 
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p mes  Compagnons  de  m attendri 
» & de  bien  garde*  mon  vaiffeau,  & 
» après  en  avoir  choiû  feulement 
» douze  des  plus  déterminez,  je  m’a- 
» vançay,  portant  avec  moy  un  ou- 
p tre  d’excellent  vin  rouge,  que  m’a- 
a»  voit  donné  Maron,  fils  d’E  van  thés 
a»  & grand  Preftre  d’Apollon  , qui 
j*  efloit  adoré  à Ifmare.  II  m’avoit 
» fait  ce  pxefeut  par  reconnoidance 
» de  ce  que  touchez  de  fon  caraétere, 

> nous  l’avions  fauvé  avec  fa  femme 
p & les  enfants  & garanti  du  pillage, 

> car  il  demeuroit  dans  Je  bois  fatré 
» d’Apollon.  XI  rue  donna  encore 
» fcpt  talents  d’or  &une  belle  coupe 
» d’argent  , & après  avoir  rempli 
» douze  grandes  urnes  de  cet  cxcel- 
» lent  vin,  il  fit  boire  tous  mes  Com- 

pagnons.  C’cdoit  un  vin  délicieux 
» fans  aucun  mellange,  une  boiflon 
» divine.  Il  ne  la  lai  doit  à la  difpo- 
7)  fition  d’aucun  de  fes  efclaves , pas 
p rnefme  de  fes  enfants;  il  n’y  avoir 
P tjue  fa  femme  & luy  & U raaifireffe 
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•de  l’office  qui  en  eu  fient  la  clef.  « 
^Qaand  on  en  beuvoit  chez  luy  , il  * 
mefioit  dans  la  coupe  vingt  fois  « 
autant  d’eau  que  de  vin,  & malgré  « 
ce  meflange  il  en  fortoit  une  odeur  .* 
celefie  qui  parfumoit  toute  la  mai-  * 
fon.  II  n’y  a voit  ni  fagefie  ni  tem-  ,«c 
perance  qui  pufient  tenir  contre  « 
•cette  liqueur.  J’emplis  donc  un  ce 
outre  de  ce  vin  , je  Je  pris  avec  * 
moy , avec  quelques  autres  provi-  * 
fions,  car  j’eus  quelque  prefienti-  « 
ment  que  nous  aurions  affaire  à « 
quelque  homme  dune  force  pro-  « 
digieufe , à un  homme  fauvage  & * 
cruel,  & qui  ne  connoiftroit  ni  rai-  * 
fon  ni  juftice.  En  un  moment  * 
nous  arrivafmes  dans  la  caverne.  * 
Nous  ne  l’y  trou vafmes  point  ; il  « 
avoit  mené  fes  troupeaux  au  paf-  « 
turage.  Nous  entrons  6c  nous  ad-  * 
mirons  le  bel  ordre  oit  tout  efi;  « 
dans  cet  antre  ; les  paniers  de  jonc  « 
pleins  de  fromage  ; les  bergeries  « 
remplies  d’agneaux  6c  de  che-  * 
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i*  vreaux , & ces  bergeries  toutes  fc+ 

• parées  ; ii  y en  avoit  de  differentes 
» pour  les  differents  âges.  Les  plus 

• vieux  eftoient  d’un  coflé  , ceux 
» d’un  âge  moyen  d’un  autre , & les 

• plus  jeunes  eftoient  auffi  à part.  Iï 

• y avoit  quantité  de  vaiffeaux  pleins 

• de  lait  caillé,  & on  en  voyoit  d’au- 

• très  tous  prefts  pour  traire  fes  bre- 

• bis  & fes  chèvres  quand  elles  rc- 

• viendraient  du  pafturage.  Tous 

• mes  Compagnons  me  prioient  in- 

• ftamment  de  nous  en  retourne* 

• fur  l’heure  mefme  , de  prendre  fes 
» fromages,  d’emmener  fes  agneaux 
» 6c  fes  chevres  , & de  regagner 
» promptement  noftre  vaiffeau.  Je 

• ne  voulus  jamais  les  croire;  c’eftoit 
» pourtant  le  meilleur  parti  : mais 
» à quelque  prix  que  ce  fuft  je  vou- 
» lois  voir  le  Cyclope , & fçavoir 
, s’il  ne  me  ferait  pas  les  prefens 
9 d’hofpitalité , quoy-que  je  crufïc 
w bien  que  fa  vue  ne  feroit  pas  fort 
» agréabiçàme^Cçmpagaofts.Nous 
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allumons  du  feu  pour  offrir  aux  é- 
Dieux  un  leger  facrifice,  & nous 
nous  mettons  à manger  de  ces  fro- 
mages, en  attendant  le  retour  de 
noftre  hofle.  Enfin  nous  le  voyons 
arriver  ; il  portoit  fur  fes  efpaules 
une  charge  horrible  de  bois  fec 
pour  préparer  fon  fouper.  En  en- 
trant il  jette  à terre  fa  charge , qui 
fit  un  fi  grand  bruit  , que  nops  en 
fufmes  effrayez,  & que  nous  aliaf-  « 
mes  nous  tapir  dans  le  fond  de  « 
Eantrc.  Après  cela  il  fit  entrer  les  c 
brebis  & laifTa  à la  porte  tous  les  « 
mafTes.  Il  ferma  enfuite  fa  caverne  * 
avec  une  roche  que  vingt  charre-  « 
tes  attelées  de  bœufs  les  plus  forts  « 
n auroient  pu  remuer , fi  énorme  « 
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efloit  la  malle  de  pierre  dont  il  bou-  «c 
cha  l’entrée  de  fa  caverne.  Quand  « 
il  fe  fut  bien  fermé,  il  s’affit,  com:  w 
mença  à traire  fes  brebis  & fes  « 
chevres , mit  fous  chacune  fon  a-  « 
gneau  8c  fon  chevreau,  fit  cailler  « 
la  moitié  de  fon  lait,  qu’il  mit  dans  « 
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> des  paniers  pour  en  faire  du  fro- 
» mage  , & referva  l’autre  moitié 
» dans  des  va  i fléaux  pour  le  boire  à 
» fon  fou  per.  Tout  ce  ménagé  ef- 
» tant  fini,  il  alluma  du  feu,  & nous 
» ayant  apperceus  à la  clarté  du  feu,. 
» il  nous  cria  , Eftrangers , qui  eftes- 
» vous  ? d’où  venez-vous  en  traver- 
» Tant  les  flots  ? Eft-ce  pour  le  nego- 
» ce  f ou  errez -vous  à l’avanture 
» comme  des  pirates  qui  efeument 
les  mers,  en  expofant  leur  vie  pour 
piller  tous  ceux  qui  tombent  entre 
» leurs  mains  l 

» Il  dit.  Nous  fufmes  faifis  de 
» frayeur  en  entendant  fa  voix  ef- 
pouvantable  & en  voyant  cette 
».  taille  prodigieu le.  Cependant  je  ne 
» laiflay  pas  de  luy  répondre:  Nous 
» fournies  des  Grecs  qui  après  le 
» fiege  de  Troye  avons  efté  long- 
> temps  le  jouet  des  vents  & des 
» tempeftes.  En  tafehant  de  regagner 
» noftre  patrie  nous  avons  efté  ef~ 
» cartez  de  noftre  route , & nous 
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avons  cflé  portez  en  divers  paysr  « 
C’eft  ainfi  que  l’a  ordonné  le  grand  « 
Jupiter,  maiftre  de  la  defiinée  des  «r 
hommes.-  Nous  fommes  fujets  du  « 
Roy  Agamcmnon , dont  la  gloire  «• 
remplit  aujourd’huy  la  terre  entre-  « 
re  , car  il  vient  de  faccager  une  « 
tille  célébré  & de  ruiner  un  Era-  te 
pire  floriffant.  Nous  venons  em-  « 
brader  vos  genoux  ; traitez-nous  « 
comme  vos  hoftes,  & faites-rrous  te 
les  prefens  qu’exige  rhofpilaîité;  «e 
refpeélcz  les  Dieux,  nous  fommes  « 
vos  fuppliants , & fou  venez- vous  « 
qu’il  y a dans  les  cieux  un  J upiter  «e 
qui  préfide  à l’hofpitalité , & quâ  « 
prenant  en  main  la  deffenfe  des  « 
étrangers , punit  feVerement  ceux  « 
qui  les  outragent.  <r 

Ces  paroles  ne  touchèrent  point  « 
ce  monftre  ; il  me  répondit  avec  « 
une  dureté  impie  : Etranger  r tu  « 
es  bien  dépourvu  de  fens , ou  tu  « 
de  bien  loin,  toy  qui  m’ex-  « 
hortes  à refpeder  les  Dieux  & à « 

E iiij 
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% avoir  de  l’humanité.  Sçache  que  ïfes 
» Cyclopes  ne  fe  foucient  point  de 
» J upiter  ni  de  tous  les  autres  Dieux, 
» car  nous  fournies  plus  forts  & plus 

# puiflants  qu’eux  ; & ne  te  flatte 
» point  que  pour  me  mettre  à cou- 
» vert  de  fa  colere,  j’auray  compaf- 
» fion  de  toy  & de  tes  Compagnons 
» fi  mon  cœur  de  luy-mefme  ne  fe 
® tourne  à la  pitié.  Mais  dis-moy  où 
a»  tu  as  laide  ton  vailTeau  ï Eft-ce  prés 
» d’icy , où  à I’extremité  de  l’ifle  ! 
^ que  je  fçache  où  il  eft. 

» Ii  parla  ainû  pour  me  tendre 
» des  piégés,  mais  j’avois  trop  d’ex- 
p perience  pour  me  laifler  furpren- 
» dre  à fes  ru  fes.  J’ufay  de  rufe  à 
» mon  tour  6c  je  Iuy  répondis  : Nep- 
» tune,  qui  esbranfle  ia  terre  quand 
m il  Iuy  plaift  , a fracalTé  mon  vaif- 
» feau  en  le  pouITant  contre  des  ro- 

• ches  à la  pointe  de  voftre  terre,  les 
p vents  6c  les  flots  en  ont  difperfé 
» les  débris  , & -je  fuis  efehappé  feul 
t ayçç  les  Compagnons  que  vous 
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toyez  devant  vous. 

A peine  eus-je  fini  ces  mots  que  « . 
le  barbare  fe  jette  fur  mes  Com-  « 
pagnons,  en  empoigne  deux  & les  « t 
froide  contre  la  roche  comme  de  pe-  « 
tits  faons.  Leur  . cervelle  rejaillit  de  <*s 
tous  collez  & le  fan  g inonda  la  terre  « 
tout  aux  environs.  II  les  met  en  pie-  m 
ces,  les  prépare  pour  fon  fouper,  & « 
les  dévoré  comme  un  lion  qui  a « 
couru  les  montagnes  fans  trouver  de  « 
proye  ; il  mange  non  feulement  les  4- 
chairs,  mais  les  entrailles  & les  os.  <s 
A la  vue  de  cet  horrible  fpeélacle  4 
nous  fondions  en  larmes,  levant  « 
les  mains  au  ciel  & ne  fçaehant  que  » 
devenir.  Après  qu’il  eult  rempli  « 
fon  vafle  eftomac  des  chairs  de  mes  ® 
Compagnons  & beu  une  grande  « 
quantité  de  lait,  il  fe  jette  par  terre  « 
en  s’eflendant  dans  fa  caverne  au  a 
milieu  defes  brebis.  Cent  fois  mon 
courage  m’infpiralapenfée  demet-  « 
tre  l’efpée  à la  main,  de  me  jetter  4 
fux  iuy  & de  luy  percer  le  cœur  ? 
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a»  mais  une  confideration  très  Fortir 
» me  retint.  Si  je  l’avois  fait  nous 
» aurions  tous  péri  malheureufement 
» dans  cette  caverne,  car  jamais  nous4 
» n’aurions  pu  ofter  de  la  porte  l’ef- 
» pouvantabfe  roche  dont  il  l’a  voit 
» bouchée.  Nous  palîafmes  ainfi  la. 
» nuit  dans  la'  douleur  & dans  les- 
» angoifies  en  attendant  le  jour.  Le 
» lendemain  dés  que  l’aurore  eut  do- 
» ré  les  cimes  des  montagnes,  ilaiiu-' 
» me  du  feu,  fe  met  à traire  fes  bre-' 
» bis  les  unes  après  les  autres  & à- 
» donner  à chacune  fes  agneaux.  Sa 
» befogne  eftant  faite  , il  prend  en- 
» core  deux  de  mes  Compagnons- 
a>  & en  fit  fon  difner.  Quand  il  fut 
» raffafié  il  ouvrit  la  porte  de  l’antrer 
» fit  fortir  fes  troupeaux , fôrtit  avec 
» eux  & referma  la  porte  fur  nous 
» avec  cette  énorme  roche  aufîi  fa- 
» cilement  qu’on  ferme  un  carquois- 
» a-vcc  fon  couvercle;  & faifànt  re- 
» ternir  toute  la  campagne  du  fon 
» effroyable  de  fon  chalumeau  , il 
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ftlena  fes  troupeaux  vers  la  monta- 
gne.  Je  demeuray  donc  enfermé  <* 
dans  cet  antre  r méditant  fur  les  « 
moyens  de  me  venger,  fi  Minerve  « 
vouloit  m’accorder  la  gloire  de  «f 
punir  ce  monftre.  Plufieurs  penfées  w 
me  pafferént  dans  la  telle,  mais  en-  «c 
fin  voicy  le  parti  qui  me  parut  le  <r 
meilleur.  Dans  la  caverne  il  yavoit  « 
une  grande  mafTuë  de  bois  d’oli-  «c 
vier  encore  vert  , que  le  Cyclopc  fc 
avoit  coupée  pour  la  porter  quand  a 
elle  feroit  féche  ; à la  voir  , elle  <r 
nous  parut  comme  le  maft  d’un'  <r 
VailTeau  de  charge  à vingt  rames,  « 
qui  affronte  toutes  fortes  de  mers  ; or 
elle  elloit  auffi  haute  &auffi  greffe.  <t 
J’en  coupay  moy-mefme  environ  ot 
là  longueur  de  quatre  coudées,  & œ 
la  donnant  à mes  Compagnons,  je  <e 
leur  ordonnay  de  la  dégroffir.  Ils  « 
la  rabotèrent  & ï’amenuiferent,  & * 
moy  la  retirant  de  leurs  mains , je  « 
Faiguifay  par  le  bout,  j’en  fis  auffi-  oc 
tofl  durcir  la  pointe  dans  le  fieu r&  « 

£ vj 
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» je  la  cachay  dans  du  fumier  dont 
» il  y avoit  grande  quantité  dans 
» cette  caverne.  Enfuite  je  fis  tirer 
» tous  mes  Compagnons  au  fort, 
» afin  que  la  fortune  choifift  ceux 
» qui  dévoient  avoir  la  réfolution 
* de  m’ayder  à enfoncer  ce  pieu  dans 
» l’œil  du  Cyclope  quand  il  feroit 
» enfeveli  dans  un  profond  fommeil. 
» Mes  Compagnons  tirèrent,  & heu- 
*>  reufement  le  fort  tomba  fur  les. 
0»  quatre  que  j au  rois  moy  - mefme 
» choifis  à caufe  de  leur  intrépidité 
a>  & de  leur  audace.  Je  me  mis  vo- 
#>  Iontairement  à leur  telle  pour  con» 
» duire  cette  entreprife  û perilleufe. 

» ' Sur  le  foir  le  Cyclope  revint  des 
» padurages  à la  tede  de  fes  trou- 
» peaux  , il  les  fait  tous  entrer , & 
» contre  fa  coutume  il  ne  lailfa  au- 
» eu  ne  belle  à la  porte , foit  qu’il 
» craignid  quelque  furprife , ou  que 
» . Dieu  l’ordonnad  ainfi  pour  nous 
3>  fauver  du  plus  grand  dé  tous  les 
p dangers.  Après  qu’il  eut  bouché 
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fa  porte  avec  cet  horrible  rocher,  «►. 
ii  s’alïït  & fe  mit  à traire  fes  brebis 
&.  fes  chevres  à ion  ordinaire,  leur  * 
donna  à chacune  leurs  petits , & « 
quand  tout  fut  fait , il  prit  encore  « 
deux  de  mes  Compagnons,  dont  il 
fît  fon  fouper.  Dans  ce  moment  « 
je  m’approchay  de  ce  monltre,  & * 
ïuy  prefentant  de  ce  vin,  que  j’avois  « 
apporté,  je  luy  dis,  Cyclope,  tenez, 
beuyez  de  ce  vin,  vous  avez  aflez 
mangé  de  chair  humaine  ; vous  e, 
verrez  quelle  cil  cette  boilfon,  dont  « 
j’avois  une  bonne  provifion  dans  « 
mon  vaiffeau  ; le  peu  que  j’en  ay  «t 
fauve , je  l’ay  apporté  avec  moy  « 
pour  vous  faire  des  libations  com-  « 
me  à un  Dieu  , û touché  de  com-  mu 
paflion  vous  avez  la  bonté  de  me  « 
renvoyer  dans  ma  patrie.  Mais  vous  «,• 
vous  efles  porté  à des  excès  de  « . 
cruauté  indignes  de  vous.  Eh  qui 
pen  fez -vous  deshormais  qui  vou- 
dra  venir  dans  voltrc  illc , quand  « 
ou  fpura  avec  quelle  wihumanûé  % 
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» vous  traitez  les  eft rangers  I 
» Il  prit  la  coupe  de  mes  mains- 
» fans  me  répondre  & but,  II  trouva 
» cette  boiflbn  fi  délicieufe  , qu’il 
» m’en  demanda  encore.  Donne- moy 
» un  fécond  coup  de  ce  vin  fans  l’ef- 
» pargner,  me  dit-il,  & dis-moy  tout 
» prefentement  ton  nom,  afin  que  je 
» te  falfe  un  prefent  d’hofpitalité 
» dont  tu  fois  content.  Cette  terre 
» fournit  aux  Cyclopes  d’excellent 
» vin  que  les  pluyes  de  Jupiter  nour- 
» riffent , mais  il  n’approche  pas  de 
» ccluy-cy;  ce  vin  que  tu  me  donnes,- 
» ce  n’eft  pas  du  vin,  c’eft  la  mere 
» goutte  du  Neétar  & de  Fambrofie 
» mefme  des  Dieux.  Je  lu  y en  pre- 
» fentay  une  troifiéme  coupe , 6c  iï 
» eut  l’imprudence  de  la  boire. 
» Quand  je  vis  que  le  vin  commcn- 
» çoit  à faire  fon  effet  6c  à iuy  por- 
» ter  à la  tefte,  je  Iuy  dis  avec  beau- 
» coup  de  douceur  , Cyclope , vous 
»■  me  demandez  mon  nom,  if  eft  affez 
» connu  dans  le  monde , je  vais  vous 
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Rapprendre  puifque  vous  l’igno-  or' 
irez , & vous  me  ferez  ie  prefent  or 
que  vous  m’avez  promis.  Je  m’ap-  <& 
pelle  Perfûime  ; mon  pere  & ma  <r 
mere  me  nommèrent  ain fi,  & tous  « 
mes  Corhpagnons  me  connoHTent  « 
par  ce  nom.  , ce 

Oh  bien,  purfque  tu  t’appelles  «r 
Perfonne,  me  répond  ce  monflre  «c 
avec  une  cruauté  inoüie,  Perfonne  « 
fera  ie  dernier  que  je  mangeray;  je 
ne  le  mangeray  qu 'après  tous  fes  «' 
Compagnons  ; voilà  le  prefent  que  «f 
je  te  prépare.-  «* 

En  finiflant  ces  mots  d tombe  à « 
ht  rerrverfè,  fon  énorme  cou  replié  «* 
fur  fon  efpaule.  Le  fommeil,  qui  «•' 
dompte  tous  les  animaux,  s’em-  « 
pare  de  liiy.  Le  vin  luy  fort  de  la  « 
gorge  avec  des  morceaux  de  la  «** 
chair  de  mes  Compagnons  qu’il  a « 
devorez,  Alors  tirant  le  pieu  que  «•* 
Pavois  caché  fous  le  fumier,  je  le  « • 
is  dans  U cen  dre  vi  ve  pour  le  faire  « v 
chuiffer,  & adreflant  a mes  Com-  « * 


/ 


’Digitized  by  Google 


I I 1 V O D t S S Ë'  t 

* pagnons,  je  leur  dis  tout  ce  que  j« 

* crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur 

* courage  , afin  qu’aucun  d’eux  ne  • 

» fufl  Jfaifi  de  frayeur  & ne  reculafl 
» dans  le  moment  de  l’execution* 

* Bien-tofl  le  pieu  fut  ü chaud  que 

* quoy-qu’encore  vert,  il  alloit  s’en 
® flammer,  & il  cftoit  desja  tout  rou- 
te ge.  Je  le  tire  donc  du  feu  , mes 

* Compagnons  tout  prelts  autour. 

® de  moy.  Alors  Dieu  m’infpiraune  . 
» audace  furnaturelle.  Mes  Compa- 

* gnons  prenant  le  pieu  , qui  efioit 

* pointu  par  le  bout , l’appuyent  fur 
» l’œil  du  Cyclope , & moy  m’efle- 
» vant  par  deflus  , je  le  faifois  tour» 

» ner.  Comme  quand  un  charpentier 
»>  perce  avec  un  virebrequin  une 

* planche  de  bois  pour  l’employer  à 
te  la  conftrudtion  d’un  vaiffeau  , il 
».  appuyé  l’infirument  par  delTus,  âc 
» fes  garçons  au  deflous  le  font  tour- 
te ner  avec  fa  courroye  qui  va  & vient  • 

» des  deux  collez  6c  le  virebrequin 

P tourne  fans  celle  ; de  mefme  nota 
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7 fai  fions  tourner  ce  pieu  dans  l’œil  * 

cur  de  ce  monftrc.  Le  fang  rejaillit  au-  * 
k tour  du  pieu  tout  ardent.  La  va-  • 

iail  peur,  qui  s’élève  de  fa  prunelle,  Iuy  « 

3ü,  brufle  les  paupières  & les  fourcils,  « 
[ut  6c  les  racines  de  fon  œil  embrafées  « 
ai  par  l’ardeur  du  feu,  jettent  un  fif-  « 
in*  bernent  horrible.  Comme  lorf-  <t 
ici  qu’un  forgeron  , après  avoir  fait  * 

1111  rougir  à fa  forge  le  fer  d’une  ha-  « 

m:  . che  ou  d’une  fcie , le  jette  tout  « 

m-  bradant  dans  l’eau  froide  pour  le  * 

oit  durcir,  car  c’eft  ce  qui  fait  la  bonté  « 

fui  de  fa  trempe , ce  fer  excite  un  fil-  « 
le-  bernent  qui  fait  retentir  la  forge  ; « 
if.  l’œil  du  Cyclope  liffla  de  mefme  c 
jtr  par  l’ardeur  du  pieu.  * 

ne  Le  Cyclope  s’éveillant,  jette  des  • 
ri  cris  efpouventables  dont  toute  la  * 
ü montagne  retentit.  Saifis  de  frayeur  « 
h nous  nous  éloignons  ; il  tire  de  4 
r*  fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant 
pt  de  fang , le  jette  loin  de  Iuy  6c  ap- 
u pelle  à fon  fecours  les  Cyclopes  qui 
ü ' babitoicat  tout  autour  dans  les  au-  * 
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» très  des  montagnes  voyfines.  Ce£ 
y>  Cyclopes  entendant  fa  voix,  arrw 
» vent  en  foule  de  tous . collez  Si 
» environnant  l’antre  ils  luy  dcman- 
» dent  la  caufe  de  fa  douleur  ; Po- 
» lypheme,  que  vous  eft-il  arrivé  T 
» Q*  ’eft-ce  qui  vous  oblige  à nous 
» réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  Si 
» à nous  appelier  à voflre  ayde  l 
» Quelqu’un  emmene-t-il  vos  trou- 
» peaux  ? Quelqu’un  attente-t-il  à 
» voftre  vie  à force  ouverte  ou  par 
» la  rufe  ? Le  terrible  Polypheme 
» répond  du  fond  de  fon  antre,  He- 
» las  l mes  amis,  Perfonne.  Plus  il 
a>  leur  dit  ce  nom,  plus  ils  font  trôm- 
* pez  par  cette  équivoque.  Puilque 
» ce  n’cft  perfonne  qui  vous  a mis  en 
» cet  eftat , luy  difent-ils , que  pou- 
39  vons-nous  Élire?  Pouvons -nous 
x>  vous  délivrer  des  maux  qu’il  pïaift 
» à Jupiter  de  vous  envoyer f Ayez 
» donc  recours  à voflre  perc  Neptu- 
» ne , & luy  adreffez  vos  vœux  pour 
% le  prier  de  vous  fecourir. 
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Après  Iuy  avoir  donné  cette  bel-  tr- 
ie confolalion  ils  fe  retirent.  Je  ne  m 
pus  m’empefcher  de  rire  de  l’erreur  «t» 
où  ce  nom  fi  heureufement  trouvé  cr 
les  avoit  jettez.  « 

Le  Cyclope  foupirant  & rugif-  « 
faut  de  douleur,  s’approche  à taf-  « 
tons  de  l’entrée  de  fa  caverne,  en  ce 
ofte  la  pierre  & s’aftied  au  milieu  , ce 
fes  deux  bras  eflendus  pour  nous  te 
prendre  quand  nous  foi-tirions,  car  ce 
il  me  croyoit  alfez  imprudent  pour  « 
tenter  de  fortir  avec  fes  troupeaux.  « 
Mais  le  péril  eftoit  trop  manifefte.  «c 
Je  me  mis  donc  à penfer  aux  mo-  « 
yens  que  je  pourrois  trouver  pour  « 
garantir  de  la  mort  mes  Compa-  « 
gnons  & pour  me  fauver  moy-jnef-  «c 
me.  Il  n’y  a point  derufe,  point  ce 
de  ftratagefme  qui  ne  me  paflaft  ce 
alors  dans  l’efprit,  car  il  s’agifloit  «e 
de  la  vie  & le  danger  eftoit  pref-  œ 
fant.  Yoicy  enfin  le  parti  qui  me  ce 
parut  le  plus  feur.  «c 

Il  y avoit  dans  fes  troupeaux  » 
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b des  beliers  fort  grands  & fort 
» beaux , & dont  la  laine  de  couleur 
^ de  violette  eftoit  fort  longue  & 
as»  fort  efpaiffe.  Je  m’avifay  d’en  lier 
5*  trois  enfcmble,  & pour  cet  effet  je 
» pris  les  branches  d’ozier  qui  fer» 
a»  voient  de  lit  à ce  moudre  abonn- 
ai» nable  en  toutes  fortes  d’injudices 
» 8c  de  cruautez.  Avec  ces  branches 
» j’affemhle  ces  beliers  &Ies  lie  trois 
«»  à trois  ; ce! u y du  milieu  portoit  un 
de  mes  Compagnons , 6c  les  deux 
» des  codez  luy  fer  voient  comme  de 
» rempart.  Les  voilà  donc  chacun 
» d’eux  porté  par  trois  beliers.  II  y 
» a voit  un  bélier  d’une  grandeur  Sc 
» d’une  force  extraordinaire  , qui 

* marchoit  toujours  à la  tede  du 
a»  troupeau,  je  le  refervay  pour  moy.. 
a*  M’eftendant  donc  fous  luy  6c  cm* 

» poignant  fa  laine  à pleines  mains, 

* je  me  tenois  collé  fortement  à fon 
- » ventre  avec  beaucoup  de  réfolu- 

* tion.  Nous  paffons  la  nuit  en  cet 
f -cÆat,  non  fans  beaucoup  de  crainte 
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& d’inquietude.  Le  lendemain  dés 
que  l’aurore  eut  ramené  le  jour,  le  * 
Cyclope  fit  fortir  fes  troupeaux  « 
pour  le  pafturage.  Les  brebis  n’ef-  <* 
Unt  point  traittes  à leur  ordinaire,  <* 
(6c  fe  fentant  trop  chargées  de  lait,  « 
remplirent  de  leurs  bellements  la  « 
bergerie.  Leur  berger,  qui  fentoit  * 
des  douleurs  très  aigues , taftoit  <s 
avec  fes  mains  le  dos  de  fes  mou-  « 
tons  qui  fortoient,  6c  jamais , in-  «i 
fenfé  qu’il  eftoit , il  ne  foubçonna  « 
que  mes  Compagnons  elloient  ef-  <9 
tendus  fous  le  ventre  de  ceux  du  ce 
milieu.  Le  belier,  fous  lequel  j’el-  «1 
tois,fortit  le  dernier,  chargé  d’une  « 
toifon  fort  efpailTe  & de  moy  qui  <e 
eftois  fort  agité  6c  fort  inquiet.  o» 
Le  terrible  Polypheme  le  tafte  avec  «s 
fes  mains  6c  luy  parle  en  ces  termes  : <e 
Mon  cher  belier,  pourquoy  fors-tu 
aujourd’huy  le  dernier  de  mon  an-  « 
tre  l Avant  ce  jour  ce  n’eftoit  pas  c 
ta  coutume  de  fortir  apres  mes 
moutons , 6c  tous  les  matins  tu 
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a*  marchois  le  premier  à la  telle  <k 
» troupeau.  Tu  eflois  toujours  le 
je>  premier  dans  les  vertes  prairies , 
sa  toujours  le  premier  dans  les  eaux 
y>  des  fleuves  , &.tous  les  foirs  tu  re- 
a»  venois  le  premier  dans  ma  caverne. 
jd  Aujourd’huy  tu  fors  le  dernier. 
» ’eft-ce  qui  peut  caufer  ce  chan- 
» gemcnt  ? Eft-cc  la  douleur  de  voir 
» que  tu  n’es  plus  tonduit  par  l’œil 
» de  ton  maiûrel  Un  méchant,  nora- 
» mé  Perfonne,  aflifté  de  fies  Com- 
» pagnons  auffi  ficelerats  que  luy,  m’a 
» rendu  aveugle,  après  avoir  lié  mes 
» forces  par  le  vin.  Ah , je  ne  cr oj 
» pas  qu’il  luy  fuft  poflihle  d’éviter 
» la  mort,  fi  tu  avois  de  la  connoif- 
» fance  & que  tu  pu  fies  parler  &me 
» dire  ou  fie  cache  ce  malheureux 
» pour  fe  dérober  à ma  fureur  ; bien- 
» toft  écrafé  contre  cette  roche , il 
» rempliroit  ma  caverne  de  fon  lâng 
» & de  fa  cervelle  difperfée  de  tous 
codez,  & alors  mon  cœur  fentiroit 
*»  quelque  fioulagement  dans  les  maux 
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c k .affreux  que  m’a  fait  ce  miferable , «r 
rs  ï ce  fcelerat  de  Perfonne.  « 

rie;  En  imiffant  ces  mots  il  laide  « 
m pafler  fon  belier.  Quand  nous  nous  « 

j k vifmes  un  peu  loin  de  la  caverne  & « 
::k  c 4c  la  cour,  je  me  détachay  le  pre-  « 
nie  mier  de  deffous  mon  belier , j’aüay  « 
hn  -détacher  mes  -Compagnons,  & fans  « 
vo:  perdre  un  moment  nous  choiflfmes  « 

lit  les  meilleurs  moutons  du  troupeau  « 
105  .que  nous  pouflafmes  devant  nous,  « 
oc  .&  nous  prifmes  le  chemin  de  nof-  « 
mi  tre  navire.  'Nollre  arrivée  caufa  « 

m:  ai  ne  grande  joye  à nos  Compa-  « 

err  jjnons  , qui  n’efperoient  plus  de  « 
ji:  nous  revoir  ; mais  en  mefme  temps  « 

ils  fe  mirent  à pleurer  ceux  qui  «r 
16  nous  manquoient.  Je  leur  fis  figne  * 
rfl  de  cefler  ces  larmes  , & leur  or-  « 
,i£i  .donnay  d’embarquer  promptement  « 
: \ nollre  proye  & de  gagner  la  haute  « 
fjË  mer.  lis  remontent  tous  dans  le  « 
tol  'vaiffeau,&  rempliflant  les  bancs  ils  « 
ÿjo;  font  gémir  les  flots  fous  l’effort  de  « 
j0  leurs  rames»  * 
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# Quand  je  me  vis  éloigné  de  fa 
» caverne  de  ia  portée  de  ia  voix,  j’a- 
» dreffay  ces  paroles  piquantes  au 

• Cyclope  , & je  Iuy  criay  de  toute 
» ma  force,  Cyclope , tu  as  eu  grand 

# tort  d’abufer  de  tes  forces  pour  de- 

• vorer  les  Compagnons  d’un  hom- 

# me  fans  deffenfe , & ces  maux  ven- 

• geurs  ne  pouvoient  pas  manquer 
» de  t’arriver.  Malheureux  , tu  as 

• dévoré  dans  ton  antre  tes  fuppliants 
» 6c  tes  hoftes,  c’efl  pourquoy  Jupi- 
» ter  & les  autres  Dieux  t’ont  puni 

• de  ton  inhumanité. 

* Ces  paroles  augmentèrent  fa  fu- 

* reur.  II  détacha  la  cime  d’une  haute 
montagne  & la  jetta  avec  tant  de 

* force , qu’elle  tomba  devant  noftre 

* vaifleau.  La  chute  de  cette  mafle 

* énorme  excita  un  mouvement  fi 
0 violent  dans  la  mer , que  le  flot  en 
9 reculant  repoufla  noftre  vaifleau 
» contre  la  terre,  comme  auroit  pâ 

• faire  le  flux  de  l’océan,  6c  penfa 

* le  brifer  contre  le  rivage  ; mais 

moy 
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h jaoy  prenant  aulfi-toll  un  long  avi-  * 
;’j.  ron,  je  le  repoulfay  & i’éloignay.  c 
a Et  exhortant  mes  Compagnons  je  « 
leur  ordonnay  d’un  ligne  de  telle  « 
oj  de  faire  force  de  rames  pour  nous  « 
fe  mettre  à couvert  du  danger  qui  « 
20.  «tous  menaçoit.  Iis  rament  en  mef-  « 
:n.  me  .temps  fans  fe  ménager.  Quand  « 
1B  nous  fufmes  une  fois  aulfi  loin  , « 
î j’adrefTay  encore  la  parole  au  Cy-  « 
n!j  ciope,  quoy-que  tous  mes  Com-  « 
pj.  pagnons  tafchaffcnt  de  m’en  em-  « 
n pefcher.  Cruel,  que  vous  elles,  me  « 
difoient-ils,  pourquoy  voulez- vous  « 
fg.  irriter  davantage  cet  homme  bar-  « 
m bare  , qui  en  lançant  contre  nous  « 
d;  cette  énorme  malfe  comme  un  « 

tr:  irait,  a ramené  nollre  vaifleau  con-  « 

I tre  le  rivage.  Nous  avons  crû  n’en  « 
i pas  revenir.  S’il  entend  encore  vos  «ç 
et  infultes,  ou  feulement  vollrc  voix, 

0 il  nous  écrafera  & brifera  nollre  « 
pî  vaiffeau  avec  quelque  malfe  de  ro-  » 
;nii  cher  encore  plus  grande,  qu’il  Lan-  « 
0 cera  contre  nous. 
o]  Terne  IL 
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» Leurs  remontrances  furent  in- 
» utiles,  j’eflois  trop  irrité  contre  ce 
» montre,  pour  me  retenir.  Je  luy 
» criay  donc , Cyclope , fi  un  jour 
» quelque  voyageur  te  demande  qui 
» t’a  caufé  cet  horrible  aveuglement, 

» tu  peux  répondre  que  c’dtUIyfTe 
a le  deftruéteur  de  villes  , fils  de 
» Laèrte,  qui  habite  à Ithaque. 

» A ces  mots  fes  heurlcments  re- 
>>  doublent  & il  fe  met  à crier  : Helas  î 
» voilà  donc  l’accomplifïement  des 
*»  anciens  oracles.  Il  y avoit  autre- 
» fois  icy  un  célébré  devin  nommé 
» Telemus  fils  d’Eurymus,  qui  avoit 
» le  don  de  prédire  l’avenir,  & qui  a 
îj  vieilli  parmi  les  Cyclopes  en  exer- 
» çant  fa  profelïion.  If  m’avertit  un 
» jour  que  tout  ce  que  je  fouffre 
» m’arriveroit , & me  dit  en  propres 
» ternies  que  je  ferois  privé  de  la 
» vue  par  les  mains  d’UIyffe.  Sur 
» cette  prédiélion  je  m’attendois  à 
» voir  arriver  icy  quelque  homme 
» beau,  bien  fait,  de  grande  taille  & 
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une  force  bien  au  delfus  de  ia  * 
:>flre.  Et  aujourd’huy-c’ell  un  pe-  « 
l homme,  fans  force,  de  méchante  « 
line  , qni  m’a  crevé  l’œil  après  « 
y’ avoir  dompté  par  le  vin.  Ha,  je  « 
’en  prie  , UlylTe,  approche  que  je  * 
.e  faffe  les  prefens  d’hofpitalilé,  & « 
que  je  preflé  Neptune  de  favorifcr  « 
ton  retour  ; je  luis  fon  fils  & il  là  « 
glori&e  d’eûre  mon  pcre.  S’il  veut  « 
il  a le  pouvoir  de  me  guérir,  & je  « 
n’attends  ma  guerifon  ni  d’aucun  «. 
autre  Dieu,  ni  d’aucun  homme.  « 
Ne  te  flatte  point  de  ta  guerifon,  «c 
luy  répondis- je,  & plufl  a Dieu  que  « 
3’euffe  aulfi-bien  pu  te  priver  de  la  « 
vie , & te  précipiter  dans  le  fombre  « 
Royaume  de  Pluton , comme  il  eft  « 
leur  que  Neptune  ne  te  rendra  pas  « 
l’oeil  que  tu  as  perdu.  . « 

Le  Cyclope  piqué  de  ces  paro-  <c 
les,  adrefle  en  mcfme  temps  fes  «c 
piicres  à Neptune  , & luy  dit  en  « 
levant  les  mains  au  ciel  : « 

Grand  Neptune,  qui  avez  la  * 
l f *1 
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p force  d’esbraniler  la  terre  jufqu’à 
» fes  fondements,  efcoutez  les  vœux 
» que  je  vous  adreffe  : fi  je  fuis  veri- 
» tabiement  voilre  fils , & fi  vous  efi- 
» tes  véritablement  mon  pere,  accor- 
» dez-moy  ce  que  je  vous  demande  ; 
» empefchez  Ulyife  , le  deitruétcur 
» de  villes , fils  de  f^erte , qui  ha- 
» bite  à Ithaque  , de  retourner  ja- 
*>  mais  dans  fon  Palais  ; ou  fi  c’eft 
» l’ordre  des  Peftinées  qu’il  revoye 
-»  fa  patrie  , fa  famille  & fes  amis  , 
» qu’il  n’y  arrive  qu’aprés  longues 
» années  , qu’il  n’y  arrive  qu’aprés 
» avoir  perdu  les  Compagnons , en 
p méchant  équipage  & fur  un  vaif- 
*»  feau  d’emprunt , & qu’il  trouve  fa 
?»  maifon  pleine  de  troubles. 

» II  fit  cette  priere  , 6c  Neptune 
» l’exauça.  En  mefme  temps  il  lève 
» une  roche  plus  grande  que  ia  pre- 
» raiere,  & luyfaifant  faire  plufieurs 
» tours  avec  ion  bras  pour  Iuy  don- 
* ner  plus  de  force,  il  la  lance  ; la 
P ^oche  tombe  (derrière  noflrç  yaif- 
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îeaû.  II  s’en  fallut  bien  peu  qu’elle  * 
ne  tombait  fur  le  bout  de  la  poup-  «< 
pe  8c  qu’elle  ne  fracalTalt  iç  gou-  «c 
vernail.  La  chute  de  cette  malfe  « 
énorme  fait  reculer  la  mer  , & le  « 
flot  agité  pouffe  en  avant  noftre  « 
■v  ai  fléau  & l’approche  de  l’ifle  où  « 
nous  avions  Iaiffé  noftre  flotte,  & « 
où  nos  Compagnons  nous  atten-  « 
doient  dans  une  extrefme  alfliétion.  « 
Dés  que  nous  fufrnes  abordez  , «• 
nous  tirafmes  noftre  vaiffeau  fur  le  m 
fable  , & defeendus  fur  le  rivage  ; «* 
nous  nous  mifmes  d’abord  à parta-  <* 
ger  les  moutons  que  nous  avions  » 
enlevez  au  Cyclope  ; tous  mes  «c  , 
Compagnons  en  eurent  leur  part,  « 
& d’un  commun  confcntement  ils  « 
me  firent  prefent  à moy  fcul  du  «c 
belier  qui  m’avoit  fauvé.  Je  l’offris  « 
dés  le  moment  en  facrifice  au  fils  « 
de  Saturne  qui  régné  fur  les  hom-  « 
mes  & fur  les  Dieux.  Mais  mon  « 
facrifice  ne  luy  fut  pas  agréable  ; « 
il  me  préparoit  de  nouveaux  mal-  « 

t nj 
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» heurs  , 6c  rouloit  dans  fa  telle  le 
» dclfein  de  faire  périr  mes  vailfeaux 
» 6c  tous  mes  chers  Compagnons- 
» Nous  palfafmes  tout  le refie  du  jour 
» jufqu’au  coucher  du  foicil  à faire 
» bonne  chere  6c  à boire  de  mon  ex- 
» cellent  vin-  Quand  le  foleii  fut 
a»  couché  6c  que  la  nuit  eut  répandu. 

» les  voiles  fur  la  terre  , nous  nous 
r»  couchafmes  fur  le  riv  age  mefme,  6c 
» Je  lendemain  à la  pointe  du  jour 
» je  preffay  mes  Compagnons  de  fe 
» Tembarquer  6c  de  délier  les  cables. 

» lis  montent  tous  dans  leurs  vaif- 
» féaux,  prcncnt  les  rames  6c  fendent 
» le  fein  de  la  vafte  mer.  Nous  nous 
;»  éloignons  de  cette  terre  fort  joyeux 
» d’avoir  efchappé  la  mort,  tuais  fort 
v trilles  de  la  perte  que  nous  avions 
» faite. 

i 
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Livre  IX. 

page  TV  T je  fuis  pdrfuadc  que  Ici  fn  td  ' 
8 3.  r j plus  agréable'  que  l’homme  puifif 
fe  propofer , c’eft  de  voir  tout  un  peuple  en 
jffyi\  Le  bat  d’Homere  eft  toujours  de  don- 
ner des  inftruétions  utiles,  & de  faire  voir 
que  la  volupté  eft  très  oppofee  à la  vertu  & 
toujours  très  pernicieufe.  C’eft  ce  qu’il  fait 
en  toute  occafion.  Cependant  voicy  un  par- 
tage confiderable  qui , en  relevant  la  volup- 
té, femble  avoir  pû  donner  lieu  dans  les 
fiecles  fuivants  à Epicure  d’en  faire  la  prin- 
cipale fin  de  l’homme.  Les  Anciens  ont 
beaucoup  difeouru  fur  cet  endroit,  &le  re- 
fultat  de  ce  qu’ils  ont  dit , eft  qu’Ulyfle 
s’accommode  au  temps , aux  coutumes  & 
aux  mœurs  de  ceux  à qui  il  parle , qu  il  date 
le  Prince  dont  il  a befoin,  & qu’il  lotie  ce 
que  ce  Prince  trouve  agréable  & aimable. 
Alcinoüs  luy  a dit  dans  le  Livre  precedent 
pag.  19.  Nos  divertifements  de  tous  les 
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jour  s ce  font  les  fie  fin  s,  la  mufique,  la  datifs, 
la  galanterie,  ère.  Ulyfic  par  complaifanee 
faitfcmblant  de  trouver  cela  fort  beau.  On 
peut  voir  Athenée , liv.  i 2.  chap.  1 . Je  ne 
nie  pas  qu’il  ne  puifie  y avoir  de  la  com- 
plaisance & de  la  diffimuiation  dans  ces  pa<- 
rôles  d’TJIyfie,  mais  je  fuis  perfuadee  qu’on 
peut  les  prendre  à la  lettre  fans  que  ce  fen- 
liment  puifle  eftre  blafmè,  & fans  qu’Ho- 
mere  doive  craindre  aucun  reproche.  Ulyf- 
/c  vient  «Tefluyer  des  maux  infinis  • ii  vient  > 
de  voir  finir  une  guerre  qui  a defolé  un# 
grande"  partie  de  l’Europe  & de  TA  fie,  & 
apres  tant  de  malheurs  il  arrive  dans  une 
ifle  où  l’on  ne  connoift  point  la  guerre,  & 
où  le  peuple  eft  heureux  & pafle  la  vie  dan* 
les  plaifirs.  Que  fait-il  fur  cela  ! il  loue  ce 
qu’il  y a de  plus  honnefte,  les  feftins  & la 
mufique,  & ne  dit  pas  un  mot  de  la  galan- 
terie dont  Alcinoüs  a parlé,  ce  qui  rnepa- 
roift  très  digne  d’attention  ; ce  n’ell  pas  une 
petite  marque  de  la  fagefie  d’Homere.  De 
plus  il  tourne  en  éloge  pour  le  Prince  le 
bonheur  dont  fes  peuples  joüifient  fous  luy  : 
Je  fuis  perfuadé , dit-il,  que  la  fin  la  plus 
agréable  que  l’homme , c’eft  à dire  le  Prince, 
puifie  fie  propofer,  c’cfil  de  voir  tout  un  peu- 
ple Je  divertir.  Certainement  on  ne  peut 
s’empefeher  de  reconnoiftre  qu’un  Prince 
*ft  très  digne  de  Ioiiange,  quand  il  fe  pro- 
ftefe  de  rendre  fes  peuples  heureux  & de 
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les  voir  dans  ia  joye.  Et  la  plus  grande  mar- 
que du  bonheur  & de  la  joye  d’un  peuple 
ce  font  les  feftins  & la  mufique,  quand  on 
n’en  abufe  point.  Il  faudroit  eftre  bien  fis- 
vere  pour  blafmer  ces  plaifirs,  qui  nont 
rien  de  contraire  à l’honnefteté  & à la  vertu, 
& qui  font  un  contrafte  admirable  avec  tou- 
tes les  horreurs  qu’Ulyfle  vient  de  voir 
regner  à Troye,  & qui  ont  produit  ia  ruine 
de  tant  d’Eftats. 

La  fin  la  plus  agréable ] Le  terme  Grec 
lignifie  proprement  la  fin < Et  je  croÿ 
que  c’elt  de  ce  paflage  d’Homerc  que  les 
Philofophes  ont  pris  leur  mot  km  , fines , 
dont  ils  fe  fervent  dans  la  morale,  pour  dire 
le  but  auquel  on  rapporte  toutes  fes  pen- 
/ées  , toutes  fes  aétions,  en  un  mot  ia  fin 
où  tout  le  monde  tend  & que  tout  le  mon- 
de fe  propofe.  On  counoill  les  beaux  livres 
de  Cicéron  de  Finibus. 

Page  84.  Quoy  que  j’habite  une  contrée 
fort  éloignée  ] Ulyffe  fait  bien  fa  cour  à ce 
Prince,  en  luy  faifant  croire  par  ces  paroles 
qu’il  eft  convaincu  de  la  vérité  de  tout  ce 
qu’il  luy  a dit  de  1’ 'éloignement  de  fon  ifie. 

Page  85  .Et  plus  Iras  Zacynthe,qui  n’cfl 
prefquc  qu'une  fore  fi  } Zacynthe  Zanthe 
au  midy  de  Cephalenie  ou  Samé.  C’cft  une 
ïfie  de  foixante  miiles  de  tour , toute  pleine 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  bois , & 
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c’efl  ce  qui  luy  fit  donner  ce  nom  ; car,  com- 
me Bochart  l’a  remarque  , les  Pheaciens  fa- 
nommèrent  ainfi  du  mot  Zachuth,  qui  li- 
gnifie hauteur. 

Et  elle  ejl  La  plus  prochaine  du  continent 
if  la  plus  voyfine  du  pole\  Strabon  nous  a 
avertis  que  ce  vers 

Àu tm  Si  ■nzwuTnplgl'ni  eiv  ctA* 

Ki?70f 

n poç  Çofov. 

a efté  mal  expliqué  par  quelques  anciens 
Grammairiens  : 

J p fa  autem  humilis  if  fublimis  in  mort 
fi  ta  efl 

Ver  fus  caligmem. 

Comment  peut-on  appeller  baffe  une  ifie 
qu’Homere  appelle  encore  icy 
efearpee , & qui  eft  comme  un  nid  fur  des 
rochers,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Ci- 
céron ? & il  nous  en  donne  la  véritable  ex- 
plication. Ce  mot  %Qaput a*,  dit-ih  ne  fignifie 
pas  icy  baffe,  mais  prochaine  du  continent . 
XfcLpub a#  pour  ycc/wx, aw,  voyfine  de  la  terre, 
& ■xwnnnp'Gfni  ne  fignifie  pas  haute , mais 
plus  feptentrionale , plus  voyfine  du  pôle,  ce 
qu’il  détermine  par  ce  mot  •afoç  (<xpoyr 
ver  fus  caliginem  i car  par  cette  ob/curité  iï 
defigne  le  nord , comme  par  l’ aurore  & le 
folcil  il  marque  le  codé  du  monde  oppofe 
au  feptentrion.  On  peut  voir  l’endroit  dans 
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fon  liv.  9.  Tl  elï  vray  que  pour  ces  derniers 
mots,  <a>f>oç  ùd  t’méa/o'k  7i,  je  me  fuis  éloi- 
gnée de  fon  fentiment,  & je  les  ay  expli- 
quez , les  autres  font  vers  le  midy  IT  vers 
le  levant.  Et  je  n’ay  fait  en  cela  que  fuivre 
la  fituation  que  nos  Cartes  mefmes  donnent 
aujourd’huy  à ces  ifies  par  rapport  à Itha- 

3ue,  qui  elt  la  plus  voyfine  du  continent 
e l’Epire  & la  plus  feptentrionale.  Elle  a 
au  levant  Dulichium  & quelques  autres  ides, 
& au  midy  elle  a Samé  & Zacynthe. 

La  charmante  Circé ] TI  y a dans  Te  Grec  i 
Circé  de  fijle  d’Aecea  , & j’expliqueray  au 
commencement  du  x 1 1 . Liv.  ce  que  c’ell 
que  cette  ifie.  On  peut  voir  là  mes  Remar- 
ques. Circé  eft  appellée  JbAÔtaja,  à caufe  de 
fcs  charmes  & de  Tes  enchantements. 

. Page  8 6.  Je  n eus  pas  plufofl  mis  à la 
voile  avec  toute  ma  flotte]  Voicy  où  il  faut 
prendre  le  commencement  de  l’Odyffée  r 
pour  la  réduire  à une  narration  fimple,  na- 
turelle, & affranchie  du  renverfement  poé- 
tique. 

Que  je  fus  b(ittu  d’un  vent  violent  qui  me 
pouffa  fur  les  cojles  des  Ciconiens ] Ces  Ci- 
coniens  efToient  fur  les  coftes  deThrace  prés 
deMaronée,  qu’on  prétend  la  mefmequ’If- 
mare,  dontHomere  parle  icy.  Ulyffe  les  at- 
taqua, parce  qu’ils  avoient  envoyé  du  fe- 

F vj 


Digitized  by  Google 


i 3 2 R E M A R 0 li  É S • 

ccurs  aux Troyens,  comme  nous  lavons  vt$ 
dans  le  1 1.  Livre  c!c  l’Iliade,  où  Homere  dit ï 
Kvphemus,  fils  de  Tr  avenus  & petit- fis  de 
Cens  y commandoit  les  belliqueux  Ciconiens, 

De  Je  rembarquer  fans  perdre  temps ] Le 
Grec  dit,  J)îpcS  & je  ne  voy  pas  com- 
ment on  a pù  expliquer  cela  d’un  vaifleau; 
StipcS  m<fi  lignifie  proprement  le  pied  en- 
core meüillc,  & c’eft  pour  dire  promptement , 
fans  fe  rafraifehir. 

■ Page  87.  Et  s’amuferent  à faire  bonne 
chere ] Comme  cela  eft  fort  naturel.  La 
bonne  chere  eft  le  premier  fruit  que  lei 
foldats  veulent  tuer  de  leur  vidoire. 

Page  8 S.  Je  perdis  fx  hommes  par  chà- 
eun  de  mes  va  ij]  eaux ] Voîcy  un  des  en- 
droits que  l’impertinent  Zoïle  avoit  criti- 
quez. Comment  cft-ri  poflible  qu’il  perifle 
juftement  fix  hommes  de  chaque  vaiiïeau', 
èt  qu’aucun  vaificau  n’en  perde  pas  davan- 
tage l Voilà,  difoit-il,  un  partage  ridicule- 
ment égal.  Mais  ceft  la  critique  qui  eft  ri- 
dicule & non  pas  le  partage.  Ulytfe  avoit 
douze  vaifteaux  ; dans  ce  combat  il  perdit 
ioixanfe  & douze  hommes,  ce  n’eft  pas  quï 
la  perte  fuft  égaie  pour  chaque  vaifteau  , 
maii  c’cft  que  prenant  le  total  & en  le  ré- 
pendant  enluite  fur  toute  la  flotte , c’eftort 
juftemeut  ftx  hommes  par  chaque  vaifteau» 
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Que  nous  n’eu  [fi  on  s appelle  trois  fois  a 
haute  voix  les  âmes  de  nos  Compagnons  J 
C’eftoit  la  coutume  quand  les  Payens  n'a- 
voient  pas  le  temps  d’enterrer  les  morts 
dans  une  terre  eftrangeré  , ils  fe  conten- 
toient  d’appeller  trois  fois  leurs  âmes  à hau- 
te voix,  comme  pour  déclarer  qu’iï  ne  te- 
fioit  pas  à eux  cpr’ifs  ne  les  ramenaient 
dans  leur  patrie,  & par-là  ils  croyorcnt  avoir 
fatisfait  à la  Religion.  C’eft  ainli  que  dans 
Te  liv.  6.  de  l’Eneïde,  Enéé  dit  à Deïphobu.v  # 

Et  magna  mânes  ter  voce  vocavi. 

Aies  v ai  (féaux  cjloicnt  pouffel  par  le  tra- 
vers ] C’eü  ce  que  fignifre  i'/nKctpcncq,  obli- 
quev,  de  cojté,  lorfquc  les  vaifleaux  ne  vonï 
pas  droit  par  la  proue  , mais  qu’ils  font 
peu  (Te /.  par  le  codé. 

Page  8p.  Nous  les  baiffa fntes  fries 
ptiafmes  pour  éviter  la  mort  ] Car  quoy-que 
les  voiles  fuffent  déchirées,  elles  ne  laidbient 
pas  de  donner  encore  prife  au  vent. 

Nous  gagna frnes  une  rade  où  nous  fuf- 
ines  à couvert  ] Horncre  ne  nomme  pas  fît 
rade  où  UlyiTe-  aborda , car  comme  il  ne 
s’attache  pas  toujours  à Texaéle  Géographie, 

& qu’il  imagine  une  Géographie  fabuleufé 
pour  rendre  fes  contes  plus  merveilleux  , if 
veut  empefeher  qu’on  ne  le  fuivc , & qu  oïl 
ne  découvre  par-là  les  menfonges  dont  A 
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en  veloppe  les  veniez  qu’il  a prifes  pour  forr— 

dement. 

De- là  je  voguay  neuf  jours  entiers  aban- 
donné aux  vents  impétueux , & le  dixiéme 
jour  j’aborday  à la  terre  des  Loiophages~\  1 1 
y avoit  fur  cet  endroit  une  grande  differta- 
tion  de  Polybe  , dont  Strabon  nous  rap- 
porte le  prccis , liv.  i . Ce  grand  homme 
foutenoit  quTey  Homere  n’avoit  pas  placé 
cette  terre  des  Lotophages  dans  l’océan  At- 
lantique , comme  il  y a placé  celle  de  Ca- 
• iypfo  & celle  de  Circé  , parce  qu’il  n’eftoit 
pas  vrayfembiabie  qu’en  fi  peu  de  temps, 
en  dix  jours,  les  vents  les  plus  forts  euflént 
pouffé  Ulyffc  du  cap  deMalée  dans  l’océan, 
il  faut  donc  convenir  que  le  Poëte  a fuivi 
icy  l’exaéle  Géographie,  qu’il  n’a  point  dé- 
placé l’ifie  des  Lotophages,  & qu’il  l’a  laiffée 
où  elle  eft , c’eft  à dire,  dans  la  mediterra- 
née,car  un  bon  vent  peut  très  bien  porter 
du  cap  de  Malée  à cette  ifie  en  dix  jours. 
Et  quand  UJyffe  appelle  les  vents  qui  le 
pouffent  oV.cc té,  impétueux,  pernicieux,  c’eft 
parce  qu’ils  l’efcartoient  de  fa  route  , quoy- 
que  d'ailleurs  ils  le  pouffaffent  tout  droit. 
Cela  fait  voir  qu’Homere  fuit  quelquefois 
la  vérité  fans  fiétion  , & <jue  d’autres  fois  il 
adjoute  la  fiélion  à la  vérité. 

Et  le  dixième  jour  j’aborday  à la  terre 
des  Lotophages  ] Cette  terre  des  Lotopha- 
ges eft  une  petite  ifle  qui  a trois  ceots  fta- 
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des  de  longueur  & un  peu  moins  de  lar- 
geur  prés  de  la  petite  Syrte  fur  les  coftel 
d’Atfrique,  dont  elle  nefl  feparée  que  d’en- 
viron trois  cents  cinquante  pas.  Elle  eft  ap- 
pelle Menix,  & par  les  Arabes  Girba,  nom 
qui  a formé  celuy  quelle  conferve  aujour-  ' 
d’huy,  car  on  la  nomme  Gerbi  ou  Zerbi . 
Bochart  a découvert  que  cette  ifle  eûoit  ap- 
pelle Menix  du  Phénicien  me-ni'Ls , qui 
marque  des  eaux  qui  fe  retirent,  tiquas  de- 
feélûs , parce  que  le  petit  bras  de  mer  qui 
la  fepare  du  continent  eft  fouvent  à fcc  err 
efté.  Et  elle  a eu  le  nom  de  Girba , de 
F Arabe  Chrrba  qui  ftgnifte  un  Chameleon, 
parce  que  ce  petit  animal  abonde  dans  cette 
ille.  Habet  Lepores  item  multos,  dit  M.  de 
Thou,  ir  Chamaleontes,  qui  lacer  ta  magni- 
tudinc  pares  futtt - 

Lotophages\  C’efl  à dire , qui  fe  nour- 
rifient  du  fruit  du  Lotos,  c’ell  pourquoy 
cette  ifle  efloit  aulfi  appellée  Lotophagitis 
Il  ya  plufieurs  efpeces  de  Lotos  , il  y en  a . 
Bne  qui  eft  proprement  une  herbe  comme 
du  Sain-foin,  qui  fervoit  de  pafture  aux 
animaux,  c’eft  de  celle-là  dont  il  eft  parlé 
dans  le  x i v.  Liv.  de  l’Iliade  & dans  le  i v. 
JLiv.  de  l’Odyflee.  II  y en  a une  autre  ap- 
pellée Lotos  Ægyptia , c’eftoit  une  forte  de 
Lys,  qui  félon  Hérodote  naift  abondam- 
ment dans  les  eaux  du  Nil  quand  il  a inon- 
dé les  terres.  Apres  quils  l'ont  cueilli,  dit 
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cet  Hiftorien,  liv.  2.  Ils  le  font  Jécher  au  fo-> 
leil,  & quand  il  ejl foc,  ils  prennent  ce  qui  efi 
au  milieu  du  Lys  èr  qui  reffcmble  à un  pa ~ 
yot,  le  cuifont  èr  en  font  du  pain.  Cette  ef- 
pece  conviendroit  affez  au'  paffage  d’Ho* 
mere,  qui  i’appeile  ie  fruit  d’une  fleur.  Mais 
ïes  Anciens  prétendent  que  ce  Poëte  parle 
d’une  troifiéme  efpece  appel! ce  Libyen,  dont 
Polybe,  qui  l’avoit  fouvent  vue  & examinée; 
fait  cette  defeription  félon  le  rapport  d’A- 
thenée  qui  nous  a confervé  le  paffage  : Le 
Lotos  ejl  un  petit  arbre  rude  èr  ejpinevx, 
qui  a la  fcüille  verte  comme  le  buiffon , mais 
un  peu  plus  efpaiffo  èr  plus  large.  Son  fruit 
ejl  d’abord Jemblable  en  couleur  èr  en  grof- 
Jeur  aux  baies  de  Myrte,  mais  en  croijfant 
il  devient  de  couleur  de  pourpre.  Il  ejl  de  la 
grojfeur  de  l'olive  ronde  èr  a un  noyau  fort 
petit.  Quand  il  ejl  mur  on  le  cueille , oti  le 
fait  broyer  avec  du  bled,  èr  on  le  confervt 
dans  des  pots  pour  la  nourriture  des  efola- 
ves.  Pour  les perfonnes  libres,  ils  en  font  (ans 
noyau  qu’ils  gardent  de  mefme.  Cet  aliment 
a le  goufl  de  la  Figue  èr  des  Dates , èr  une 
odeur,  encore  plus  agréable.  En  le  faifant 
tremper  èr  broyer  dans  l’eau,  on  en  tire  un 
vin  très  agréable , èr  qui  a le  goujl  du  vin 
méfié  avec  du  miel.  On  le  boit  pur,  mais  il 
71e  fe  conferve  que  dix  jours,  c’ejl  pourquoy 
en  n’en  fait  qu’à  mefure  pour  le  bejoin.  On 
peut  voir  Piine,  liv.  13.  ch.  17.  C’efl  cette 
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derniere  efpece  qui  parut  fi  agréable  au» 
Compagnons  d’Ulyfle. 

Page  90  .Et  je  les  cnvoyay  avec  nn  hé- 
raut ] H envoyé  avec  eux  un  héraut  pour 
les  rendre  plus  refpeélables  & inviolables. 

Tous  ceux  qui  mangèrent  de  ce  fruit]  De 
ïa  maniéré  dont  Homcre  s’explique  icy , il 
paroift  qu’il  y eut  encore  d’autres  de  Tes 
Compagnons , outre  les  trois  qu’il  avoit  en- 
envoyez , qui  mangèrent  de  ce  fruit.  Cas 
en  parlant  de  trois  feulement,  il  n’auroitpas 

dit,  tc)V  Jlottç. 

Page  91.  Ils  fe  rembarquent  tous  fans 
différer]  Ulyfle  ne  dit  point  combien  de 
temps  il  fejourna  dans  cette  ifle  des  Loto- 
phages.  Il  faut  pourtant  bien  qu’il  y ait  fait 
quelque  fejour,  & il'n’eft  pas  vrayfembla- 
ble  qu’il  en  foit  parti  le  jour  mefme,  car  une 
apréfdince  ne  fuflîloit  pas  pour  luy  faire  ju- 
ger fi  fes  Compagnons  avorent  perdu  l’en- 
vie de  s’en  retourner,  & s’ils  ne  penfoient 
pas  feulement  à donHer  de  leurs  nouvelles. 

Et  nous  fommes  porter  par  les  vents 
fur  les  terres  des  Cy clopes]  Voicy  encore 
une  Géographie  exaéle  fans  meflange  de 
frdion,  car  de  i’ille  des  Lotophages  on  peut 
facilement  dire  porté  dans  un  jour  fur  les 
terres  des  Cyclopes  r qui  habitoient  la  Sicile 
qui  elt  vis-à-vis.  Car  les  Cyclopes  ©ceur 
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poient  la  partie  occidentale  de  la  Sicile  près 
de  Lilybcc  & de  Drepane , & c’eft  de-ià 
mefme  qu’ils  ont  tiré  leur  nom , comme 
Bochart  l’a  fort  bien  montré.  Les  Cyclopesr 
dit-il , ont  e/lé  ainfi  nommer  du  Phénicien 
CheK-lub,  par  comradiélion  pour  Chex- 
îelub,  c’eft  à dire,  le  golphe  de  Lüybée , ou 
le  golphe  vers  Litybée.  Ainfi  les  habitants 
de  ccs  terres  furent  appeliez  par  les  Phé- 
niciens & les  Libyens  hommes  CheK-lub , 
c’eft  à dire,  les  habitants  du  golphe  de 
Libye.  Et  les  Grecs,  qui  ne  fça  voient  pas 
cette  langue  & qui  vouloient  rapporter 
à la  leur  tous  les  noms,  de  CheVL-lub  for- 
mèrent le  mot  de  Cyclopes , & donnèrent 
à ce  nom  une  origine  Grecque , comme 
s’ils  a voient  efté  ainfi  nommez  , parce  qu’ils 
•navoient,  difbient-iis,  qu’un  œil  tout  rond 
au  milieu  du  front. 

Cens fuperbes]  Le  mot  Grec  v-npj>!a.^of 
peut  lignifier  aulfi  des  gens  d’une  taille pro- 
digievje.  Et  c’eft  dans  ce  fen$  qu’Euftathe 
le  prend  iey,  car  cesCyctope^  cftoient  une 
efpece  de  Géants.  Et  c’eft  de-là  fans  doute 
que  venoient  ces  oftements  prodigieux 
qu’on  a trouvez  de  temps  en  temps  dans 
la  Sicile. 

Qui  ne  reconnoi/fent  point  de  btx  ] Le 
mot  âdijMçuç  lignifie  egalement  celuy  qui 
connoift  des  loix  & qui  n’en  fuit  point , & 
celuy  qui  n’en  a aucune  connoiflancc.  Et  il 
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cft  icy  dans  le  dernier  fcns.  Les  Cyclopes 
n’avoient  point  de  loix  ; car  ils  ne  vivoient 
point  en  police  reglce,  chacun  regnoit  chez 
fby,  comme  Hoinere  va  i’expliquer. 

Et  qui  fc  confiant  en  la  providence  des 
Dieux ] Quoy-que  ces  Cyclopes  foient  fu- 
perbes  , fàuvagcs  ât  qu’ils  ne  reconnoiflent 
point  de  loix  qui  règlent  leurs  mœurs  & 
îeur  police , Homere  ne  laide  pas  de  leur 
attribuer  quelque  fentiment  de  la  Divinité? 
Ils  (e  repofent  lue  la  Providence.  Mais  peut- 
eftre  veut-il  faire  entendre  que  c’eft  pluftoft 
par  habitude  que  par  fentiment. 

Ils  ne  plantent  ni  ne  fanent,  mais  ilsife 
nourriffent  des  fruits  que  la  terre  produit 
fans  eflre  cultivée]  C’eft  pour  louer  la  ferti- 
lité de  la  Sicile.  Euftathe  compare  à cette 
vie  des  Cyclopes  celle  des  Anachorètes  qui 
habitent  les  montagnes  & les  antres  des 
rochers  , qui  ne  fement  ni  ne  plantent  ,.<3£ 
qui  Ce  nourriffent  des  fruits  que  la  terre 
leur  fournit  d’elle-mefme , ou  que  la  Piovi- 
dence  a foin  de  leur  envoyer.  Cette  corn- 
paraifon  m’a  paru  plaifante  pour  un  Arche- 
vefque. 

Ils  ne  tiennent  point  d’affemblees  pour 
délibérer  fur  les  affaires  publiques,  & ne  fe 
gouvernent  point  par  des  loix  generales  J 

Platon  eftabiit  dans  fon  liv.  3*  des  1-°^* 


i4©  Remarques 
qu’aprés  le  Déluge  il  y eut  trois  formes  cffc 
vie  qui  fucccderent  l’une  à l’autre.  La  pre- 
mière fut  (impie  & fauvage  ; les  hommes 
effrayez  encore  des  eaux  du  Déluge,  qu’ils 
venoient  deviter,  habitèrent  les  fommets 
des  montagnes  fans  aucune  dépendance  & 
chacun  régnant  dans  fa  famille.  A celle-îa 
fucceda  la  féconde  forme , un  peu  moins 
fauvage  ; les  hommes  commençant  à fe  gue* 
rir  de  la  peur,  defeendirent  au  pied  des  mon- 
tagnes, & commencèrent  à avoir  un  pins 
grand  commerce  entre  eux.  De  cette  fécon- 
dé vint  la  troifiéme,  plus  polie,  iorfque  la 
confiance  efiant  pleinement  revenue  on 
commença  à habiter  la  plaine.  Les  Cyclo- 
pes  menoient  encore  du  temps  d’Ulyfîé,  la 
première  vie  ; comme  ils  n’avoient  jamais 
eu  aucun  commerce  avec  les  autres  peuples 
à caufe  de  leur  férocité , leurs  moeurs , ni 
leurs  coutumes  n’avoient  point  efté  *dou- 
#cies.  Ce  que  Platon  a dit  de  ces  trois  fortes 
de  vie  fe  peut  juftifier  par  l’Efcriture  fàinte. 
Après  le  Déluge  la  vie  des  premiers  hom- 
mes fut  fimple  & fauvage  j ils  s’occupoient 
à cultiver  la  terre  & à nourrir  des  troupeaux, 
& chaque  pere  de  famille  regnoit  fur  fa 
mailbn  fans,  aucune  fubordination  des  uns 
aux  autres. 

Page  p 2.  Chacun  gouverne  fa  famille,  èr 
régné  fur  Ja  femme  ir  Jur  fes  enjants ] C’cft 
là  ia  première  vie  que  les  hommes  mené- 
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tcnt  apres  ic  Déluge,  comme  je  viens  de 
î’expÜquer  dans  la  Remarque  precedente. 
Cette  vie  groiïiere  & fauvage  ne  iaiflâ  pas 
de  continuer,  mefme  dans  quelques  villes 
Grecques  , long- temps  apres  que  le  com- 
merce eut  donné  lieu  à la  police  & aux  loix, 
car  Ariftote  dans  le  1 o.  liv.  de  les  Morales, 
fe  plaint  que  de  Ton  temps  l’éducation  des 
enfants  eftoit  négligée  dans  plufieurs  villes, 
& que  chacun  y vivoit  à fa  fantaifie , gou- 
vernaat  la  famille  à la  maniéré  des  Cyclo- 
pes,  & régnant  fur  fa  femme  & fur  fes  en- 
fârits.  Èy  Si  rajf  Tthdspuç  ttÙv  -mkiccy  î%n- 

/■UAHTOI  TUV  TUOVTCüV,  jytf  $ ÎXXLÇVÇ  UÇ 

fioute-ny  YLvy^avnKuç  Sifjuçivuy  TiulShy  >j</f 
Aujourd’huy  que  noftre  police  eft 
fi  réglée,  fortifiée  par  lesjoix  & perfedion- 
née  par  la  religion,  nous  ne  laifferions  pas, 
fi  nous  voulions , de  trouver  encore  dans 
des  familles  quelque  refie  de  cette  vie  de 
Cydopes. 

j§  Vis-à-vis  à quelque  dijtance  du  port  de 
l’ijle,  que  ces  Cyclopes  habitent , on  trouve 
une  petite  ijle  ] Quand  on  ne  fçauroit  pas 
certainement  .d’ailleurs  que  la  Sicile  eftoit 
le  pays  des  Cyclopes,  lapofition  & le  voifi- 
page  de  cette  petite  iile,  dont  Homere  parle 
»cy , le  feroit  affez  connoiftre  ; car  il  eft  évi- 
dent qu’il  parle  de  l’ifle  appellée  Ægufa, 
qui  lignifie  I ’ijle  des  chevres.  Elle  a des 
prairies,  des  fontaines , un  port  commode. 


* 
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& fon  terroir  eft  fort  gras.  Cluvicr,  qui  fa 
vifitce,  y a obfervc  toutes  ces  chofes , Prat-a 
mollia  & irrigua,  folum  fertile , ponum  com - 
rnodum,  fentes  limpidos  : ce  qui  fait  grand 
honneur  à Homere  d’avoir  fi  bien  marqué 
& la  fituation  & la  nature  du  pays.  Il  ne 
nomme  point  l’ifîe,  parce  qu’il  eft  vray-fem* 
hlable  que  n’eflant  point  encore  habitée, 
-elle  n’avoit  pas  encore  de  nom. 

Page  93.  Et  que  le  s Cyclones  fes  voyfns 
■tient  point  de  vaiffeaux]  C’eft  ce  qui  pour- 
roi  t faire  croire  que  les  Cydopes  n’eftoient 
pas  venus  d’ailleurs  , & qu’ils  efloient  nez 
-dans  le  pays,  car  s’ils  efloient  venus  fur  des 
■vaiflëaux,  ils  en  auroient  retenu  l’ufage,&, 
/comme  dit  Homere , ils  s’en  feroient  fervis 
pour  fe  rendre  maiflres  d’une  i/Ie  fi  bonne, 
fi  commode  & qui  eftoit  fr  fort  à leur  bien- 
leance.  Cela  n’eft  pourtant  pas  concluant. 
Car  ils  pouvoient  eftre  arrivez  en  Sicile  fur 
■des  vaifîeaux  cftrangers  de  n’en  avoir  pas 
confervé  l’ufage. 

Page  94.  Nous  abordafmes  à cette  ifle 
par  une  nuit  fort  obfeure , un  Dieu  fans 
doute  nous  conduifant  ] Cela  eft  ménage 
avec  beaucoup  d’art  pour  la  vrayfemblance, 
■car  s’il  eufl  fait  jour  & qu’ils  euflent  vû  à fe 
conduire  , ils  feroient  pluflofl  abordez  en 
Sicile,  & par-là  ils  fe  feroient  perdus,  & 

JK  auroient  jamais  pu  efehapper  des  mains 
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des  Cydopes.  Au  lieu  qu’ayant  elle  portez 
à cette  petite  ifle,  Ulyfle  s’en  fervit  comme 
d’un  fort,  y laiflâ  fes  vaifleaux.&n’en  retint 
qu’un  fur  lequel  il  pafla  en  Sicile,  où  il  ex<* 
cuta  tout  ce  qu’il  va  nous  raconter , 6t  fe 
fauva  heureufement.  C’eft  pourquoy  il  ad- 
joute , un  Dieu  f ans  doute  nous  conduifant. 
Cette  remarque  eft  d’Euftathe,  & die  m’a 
paru  très  judicieufê. 

Page  9 y.  Les  Nymphes,  filles  de  Jupiter, 
firent  lever  devant  nous  ] Le  bon  air  & les 
pluyes  douces  font  croiltre  les  herbages  éc 
les  plantes;  & les  bons  herbages  6c les  bon- 
nes jxlaotcs  nourrirent  les  animaux.  Ces 
chevres  fauvages  eftoient  donc  abondantes 
dans  cette  ifle,  à caufe  de  la  bonne  nour- 
riture quelles  y trotftoient  en  abondance, 
voilà  pourquoy  il  dit,  les  Nymphes,  filles  de 
Jupiter , firent  lever  devant  nous , ire.  Voilà 
comme  la  Poëfie  fait  des  Divinitcz  des  ver- 
tus & des  fàcultcz  les  plus  naturelles.  A 1 

■ t p 1 , ~ ~ 

vvju^etf  KoapcLf  A 10 f , cLM.Yiy>ej.M)Ç  ai  Tfriy 
Qvtwv  cuufy-nYg]  dbvdjutiç,  ciç  o (itç  -mei,  dit 

fort  bien  Eullathe.  • 

Dieu  nous  eut  bien-tofi  envoyé  une  chaffe 
api  abondante']  Homere  attribue  la  bonne 
chalfe  à la  benedidion  de  Dieu,  6c  c’elt  une 
fuite  de  fa  dodrine,  car  il  a reconnu  qu’une 
befte  ne  fçauroit  dire  prife  par  un  chafleur 
fi  Dieu  ne  le  permet.  C’eft  ainfl  que  Jacob 
répondant  à fon  pere , qui  s’ellonnoit  de  c c 
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qJi!  eftoit  fi-toft  revenu  de  la  chafie,  & qui 
îuy  difoit  : Qtiomodo  tam  cito  invemre  po - 
tuiflî!  Iuy  dit;  Voluntas  Dei  fuit  ut  cito  oc - 
Turreret  mihi  quod  volebam.  C’cjl  la  volonté 
de  Dieu  qui  a fait  trouver  fi  promptement 
devant  moy  ce  que  je  cher  chois.  GeneL  2y« 

20.  ' 

Page  9 6.  Avec  un  feul  de  mes  vaifeaux 

je  vats  reconnoifire  moy-mefme  quels  hom* 
mes  habitent  cette  terre  ] Il  n’envoye  plus 
de  Tes  Compagnons  reconnoiftre  le  pays, 
car  il  ne  Te  fioit  plus  à eux  , apres  ce  qui 
venoit  de  iuy  arriver  daus  l’ifle  des  Loto* 
phages  & dans  le  pays  des  Ciconiens , il  y 
va  Iuy  - mefme.  Tout  cela  cft  admirable* 
ment  bien  conduit.  < 

Page  97-  C’efioif-là  l’habitation  duîl 
homme  d’une  taille  prodigieufe ] Ce  qu’Ho- 
mere  dit  icyeft  fondé  fur  ce  que  dans  ces 
fiecles  là  onvoyoit  des  Géants.  Ce  fiecle-la. 
dit  Plutarque  dans  h vie  de  Th efêe,pqrtoit 
des  hommes  d’une  taille  pr odigieufe.  Et  cela 
cft  confirmé  par  l’Efcriture  faânte.  Long- 
temps avant  la  guerre  de  Troye  ceux  que 
Moïfe  envoya  pour  reconnoiftre  la  terre 
promife,  rapportèrent  que  le  peuple,  qui 
fhabitoit,  .eftoit  de  haute  ftature,  & qu’ils  y 
avoient  vû  des  hommes  monftrueux  de  la 
race  des  Géants.  Populus  quem  ajpeximus 
procera  fiaturce  efi  ; ibi  vidimus  monfira 
quœdam  filiorum  Enac  de  généré  GÿpntM» 
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Tîombr.  1 3.  33.  34.  Et  Dieu  luy-mefm« 
«fit  à MoïTe  en  payant  de  la  terre  des  fils 
d’Ammon,  Terra  Gigantum  reputata  ejl , 
ir  in  ipfa  oHm  habitaverunt  Gigantes , ire, 
Deuteron.  2.  2.  Og  Roy  de  Bafan  eftpit 
un  de  ces  Géants.  Sotus  quippe  O g Rex 
Bafan  ref  itérât  de  flirpe  Gigantum  ; manjf 
tratur  le  dus  e/us  fer  reus  qui  ejl  in  Rabbatk 
filiorum  Amman , novem cubitos  habens  bn- 
gitudinis  ir  quatuor  latitudinis . Ibid.  3.  1 1. 
Ce  lit  de  neuf  coudées  de  longueur  & de 
quatre  de  largeur,  fait  voir  quelle  eftoit  la 
taille  de  ces  Géants.  Tel  eftoit  Goliath  que 
David  tua  j il  avoit  fix  coudées  & une  pau- 
me de  haut , fa  cuirafte  pefoit  cinq  mille 
ficles , c’eft  à dire  , prés  de  cent  cinquante 
livres.  Le  bois  de  fa  pique  eftoit  comme  l’en- 
fuble  d’un  tifterand,  &_le  fer  dont  elle  eftoit 
armée  pefoit  fix  cents  ficles,  ceft  à dire,dix- 
Imit  ou  dix- neuf  livres.  Cependant  cela  n’ap- 
proche point  de  la  -taille  qu.  Homere  donne 
au  Cydope,  qu’il  égale  à la  plus  haute  mon- 
tagne. Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  ce  Poète 
exagéré  icy  fur  la  taille  de  ce  Géant,  parce 
qu’il  parle  à des  peuples  fimples  & crédules* 
A qui  n’aimoient  rien  -tant  que  ces  conte* 
outrez. 

Qui  paitfoit  feul  fes  troupeaux  fort  loin, 
tous  les  autres  Cyclopes  ,]  Homere  * 
jgrand  foin  de  nous  faire  entendre  que  Jjp 
Çyc Iope  vivoit  éloigné  de  tous  les  autres- 

Tome  IL  Q 
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Jon  antre  ejloit  dans  l’endroit  le  plus  reculé  f 
il  paiffoit  feul  fes  troupeaux.  Cela  ne  luy 
-fuffit  pas,  il  ad  joute,  fort  loin  de  tous  les 
autres.  Ce  n’eft  pas  encore  aïïez,  il  nous  dit 
<ju’/7  ne  fe  mejloit  jamais  avec  eux  , & il 
charge  cda  encore , en  adjoutant  qu’âf  fe 
tenoit  toujours  à l’efcart.  Et  pourquoy  cela  î 
pour  fonder  la  vrayfemblance  de  fa  fable.  II 
ne  faut  pas  que  nous  oublions  que  le  Cy- 

xlope  eft  éloigné  de  tout  fecours. 

$ 

Page  98.  Maron,  fis  d’ Evanthes,  grand 
Preflre  d’Apollon  ] Ceft  peut-eftre  de  ce 
Maron  que  la  ville  d’Ifmare  fût  appellée 
Maronèe. 

De  ce  que  touche 1 de  fon  tara  fier  e ] Ceft 
ce  que  lignifie  d(ojutvoi.  Les  gens  pieux  ref- 
peétent  toujours  les  minières  de  la  Reli- 
gion. 

' Et  une  belle  coupe  d’argent ] Le  Grec  dit, 
toute  d’argent,  parce  qu’il  y avoit  des  cou- 
pes d’argent  dont  les  bords  eftoient  d’or. 

t c 

7/  ne  la  laiffoit  à la  difpofition  d’aucune 
de  fes  efclaves ] Voicy  un  précepte  œcono- 
inique.  Ce  qu’on  a de  plus  excellent  ne  doit 
«ftre  confié  qu’à  peu  de  gens  de  d’une  fidé- 
lité connue.  J’ay  autrefois  connu  un  .homme 
de  qualité  qui  avoit  toujours  je  plus  excel- 
ce  îent  vin  & qui  n’en  conftoit  la  def  à per- 
sonne, il  l’avoit  toujours,  & il  alloit  iuy-mefi* 
jne  faire  tirer  Ion  yin»  ' * w 
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• Page  99  .Il  méfiait  dans  la  coupe  vingt 
fois  autant  d’eau  que  de  vin ] Il  n’y  a point 
de  vin  qui  puiffe  porter  cette  quantité  d’eau 
là.  Mais  Homere  exagere  la  force  de  ceiuy- 
■cy  pour  préparer  fes  Leéteurs  à l’effet  fur- 
prenant  qu’il  va  produire  fur  le  Cyclope., 
qui  en  fera  yvre-mort  pour  en  avoir  bu 
feulement  trois  coups. 

Car  j’eus  quelque  preffentiment  que  ] Les 
hommes  ont  quelquefois  des  preffentiments 
•de  ce  qui  leur  doit  arriver,  & les  fages  pro- 
fitent de  ces  preffentiments  & fe  muniffent 
contre  tous  les  accidents  qui  les  menacent , 
•&  qu’ils  prévoyent. 

Page  i o o.  Et  les  plus  jeunes']  Pour  dire 
les  plus  jeunes , Homere  fe  fort  du  mot  tpm f, 
<jui  lignifie  la  rofée . Il  appelle  donc  ïpmn  les 
agneaux  & les  chevreaux  les  plus  tendres , 
-c’eft  à dire,  les  plus  Jeunes  & qui  font  com- 
me la  rofée.  C’eft  ainfi  qu’Efchyle  dans  fon 
Agamemnon  a appellé  les  petits  oyfoaux  qui 
-viennent  d’éclorre,  tyôoviç,  de  la  rofée.  De- 
là les  Grecs  ont  dit  des  chairs  de  rofée, 
pour  dire  des  viandes  tendres  & délicates. 
Aldphron  a dit,  imp  <fpo<r(û  ^po^ioncoç,  u# 
foye  femblable  à la  rofée , & comme  noua 
difons , tendre  comme  rofée.  C’eft  une  re- 
marque de  Cafaubon  Athen.  Iiv.9.  ch.  8. 

Je  ne  voulus  jamais  les  croire , eejloit 

pourtant  le  meilleur  parti  ] Ufyffe  ne  fa*t 
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pas  de  difficulté  d’avoüer  qu’en  cette  occa- 
sion Tes  Compagnons  avoient  eu  plus  de 
.prudence  que  luy , & par  cette  fincerité  $ 
.gagne  encore  plus  de  créance  fur  lefprijt 
des  Pheaciens  , & lesdifpofe  mieux  à croit# 
tous  fes  contes  comme  très  véritables. 

Page  103.  Nous  fommes  fujets  du  Roy 
yAgamemnon , dont  la  gloire  ] Après  qu’Ü- 
iyÏTc  a reprefenté  fes  malheurs  pour  tafcher 
d’exciter  quelque  forte  de  compaflion  dans 
le  cœur  du  Cyclopc  , il  elfaye  de  faire 
paiftre  quelque  efpece  de  terreur,  en  luy 
difant  qu’ils  font  des  fujets  du  Roy  Aga- 
jnemrvon  qui  vient  de  ruiner  un  grand  Em- 
pire. Par-là  if  veut  luy  faire  envifager  qu’uta 
"Prince,  qui  a deftruit  un  Empire  ü tfbriG- 
fant , pourrait  bien  venger  une  injure  faite 
£ fes  fujets.  Mais  un  monftre  qui  ne  craint 
pas  les  Dieux,  ne  craint  guere  les  hommes. 

Ou  tu  viens  de  bien  loiri~\  C’eft  à dire,  ou 
fu  es  bien  fimple  & bien  ignorant.  Car  il 
faut  venir  de  l’autre  monde  pour  ne  pas 
ronnoîftre  les  Cyclopes.  C’eft  ainfi  que 
jious  difons  eptun  homme  ejl  bien  de  fort 
pays,  ou  qu 'il  neft  jamais  forti  dejon  pays, 
pour  dire  .qu’il  e#  iimple  -&  niais. 

Page  10  4.  Si  mon  coeur  de  luy-mefmc 

je  tourne  a .la  pitié  ] De  luy-me£nç.# 
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ceft  à dire , fans  aucune  confideration  , fans'* 
aucun  refpeét  ni  pour  ies  Dieux  dont  t» 
paries,  ni  pour  ton  Agamemnon.  Ce  que 
iè  Cyclepe  adjoute  icy  fait  un  bon  effet 
pour  ie  Poëme,  car  en  iaiffant  Uiyffe  entre 
fa  crainte  & l’efperance  , il  y tient  aulfi  ion 
Leéteur. 

Il  pal  la  ainfi  pour  me  tendre  des  piège  s~\ 
C’eft  icy  ie  fens  du  mot  vniçfi&v,  car  il  ne 
fignifie  pas  pour  me  tenter,  ni  pour  m’éprottç 
ver , mais  pour  me  tendre  des  (rfhbujches  ,■ 
des  pièges , & je  cioy  qu’Hefychius  aYoit 
Ce  paffage  ea  vfrë , quand  il  efait , ymtcfiC^r, 
fafo&Jtiy,  kHçiuuV' 

Page  1 o 6.  Aufii  facilemeJU  qu’on  fernÿf 
un  carquois  avec  fon  couvercle  ] Cette  corn-' 
paraifon  eft  très  agréable  r elle  adoucit  le 
Ion  horrible  de  cette  narration ,&  fait  voit' 
h force  énorme  de  ce  monffre  qui  ffa  pat 
plus  de  peine  à boucher  i’enffée  de  fi  CïV 
verne  avec  cette  effroyable  raafle  de  ro» 
cher  qu’un  homme  en  a à fermer  fon  car< 
quois  de  fon  couvercle. 

Page  1 07.  Que  le  Cyclepe  avoit  coupée  J 
C’eft  ainfi  qu’il  y a dans  toutes  les  Editions , 
» /uSp  iKutfiSfi.  Mais  Euftathe  nous  avertit 
que  dans  ies  Manufcrits  les  plus  corre&s  il 
y a 79  g#  tanaaf , que  le  Cyclepe  avoit  arra- 
chée. Et  c’eft  à mon  avis  la  leçon  qu’il  faut 
retenir.  Un  Géant  de  la  force  daCyclope 
ne  s’amufe  pas  à couper  un  arbre,  il  l’arraç 
ehe.  G iif 
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Pour  la  porter  quand  elle  fer  rit  féche'] 
Car  la  mafluë  eftoit  l’arme  ordinaire  des 
Géants,  témoin  le  Géant  Periphetes  qui  fut 
appelle  Corynetes,  c’eft  à d\re,porte-mafiuë , 
parce  qu’il  avoit  une  mafluë  d’airain.  The- 
lee  le  tua,  & porta  toujours  fa  maffuë.  Dans 
levi  i.  Liv..  de  FIliade  nous  avons  vû  un 
Areïthoüs  appelle  aofli  porte-mafiuë , parce 
qu’il  avoit  une  mafluë  de  fer.  Par  cette 
arme  Homere  fait  juger  de  la  taille  de  ce*« 
luy  qui  la  portoit. 

J’en  fis  auffi-tofl  durcir  la  pointe  danslc 
■feu]  Pour  le  rendre  plus  ferme  & plus  folide 
en  luy  donnant  une  efpece  de  trempe.  Cela 
ie  pratique  encore , car  on  fe  fert  de  ballons- 
truffez  par  le  bout. 

Page  io8.  Enfuit  e je  fis  tirer  tous  mes 
Compagnons  au  fort  ] Pour  une  entreprife 
Ci  perilleufe  Ulyfle  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
choifir  ceux  qu’il  auroit  voulu  j la  prudence 
& la  juilice  vouloient  qu’il  en  remift  1e 
choix  au  fort,  afin  qu’aucun  ne  pull  fe  plain- 
dre ni  d’avoir  efté  préféré,  ni  de  n’avoir  pas 
efté  choiff.' 

Et  heureufement  le  fort  tomba  fur  les 
quatre  que  j’aurais  moy-mefme  ehoifis]  Ulyfle 
fait  entendre  que  les  Dieux,  qui  vouloient 
le  tirer  de  ce  danger,  firent  tomber  le  fort 
fur  les  quatre  qui  effoient  les  plus  hardis. 
Car  les  hommes  tirent  au  fort , mais  c’eft 
Dieu  qui  réglé  le  fort  mefme.  Sortes  mit - 
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tuntur  in  firmât,  fed  à Domino  temperamur, 
f'rov.  i 6.  Nous  avons  vu  dans  l’Iliade  de 
quelle  maniéré  eftoient  ces  forts  , c eftoient 
des  marques , chacun  donnoit  la  Tienne. 

Je  me  mis  volontairement  à leur  tejle  ]* 
Comme  la  prudence.  & la  juftice  deman- 
doient  qu’Ulylfe  fi ft  tirer  au  fort  fes  Com- 
pagnons , l’honneur  & la  generofité  exi- 
geaient qu’il  fe  mi  fl:  volontairement  à leur" 
telle  fans  tirer  au  fort.  Thelee  avoit  desja: 
donne  l’exemple , quand  on  eut  choifi  au 
fort  les  fept  jeunes  garçons  & les  fept  jeunes 
filles  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  le* 
neuf  ans  à Minos  j Thefée  reconnoiffant 
qu’il  eftoit  jufte  de  courir  la  mefme  fortune 
que  fes  fujets , s'offrit  volontairement  Iuy- 
mefme  fans  vouloir  tenter  la  faveur  du  fort. 
Cette  generofité  remplit  d’admiration  tout 
ïë  monde , & l’on  fut  charme  qu’il  s’cgalalï 
foy-mefme  au  peuple , & qu’il  eult  des  fenti- 
ments,  non  de  Roy,  mais  de  citoyen.  Plu- 
tarque dans  la  vie  de  Thefee, 

; Soit  qu’il  craignijl  quelque  furprife  ] C’eft 
ce  que  lignifie  icy  le  mot  oixmptyeç,  augu- 
rant quelque  mal.  Ces  efirangers  qu’il  avoit 
ïaiflez  dans  fon  antre,  luyfaifoienlfoubçon- 
îier  qu’il  y en  avoit  d’autres  cachez  pour  le 

pilier.  , _ 

Qu  que  Dieu  l’or  don  najl  ainfi  J Car  tons 

G iiij 
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tes  jours  il  arrive  que  Dieu  fart  faire  au* 
méchants  des  chofes  pour  leur  perte  & pour 
ie  falut  des  gens  de  bien.  Si  Polypheme 
n’avoit  pas  fait  entrer  contre  fa  coutume  le» 
moutons  & tes  boucs  dans  fon  antre,  jamais 
UlylTe  n’auroit  pu  fe  fauver. 

Page  109.  Cyclope,  tenez , bernez  de  ce 
iin\  Ce  difeours  d’Ulyfle  eft  méfié  de  re- 
monfirance , de  eommiferation  & de  flat- 
terie, comme  Euftathe  l’a  très  bien  remar- 
qué. 

Je  l’ay  apporté  avec  moy  pour  vous  faire 
des  libations  comme  à un  Dieu ] Voilà  une 
flatterie  bien  forte.  Ulyfle  fait  lemblant  de 
regarder  comme  un  Dieu  ce  monftre , qui 
vient  de  dévorer  fix  de  lés  Compagnons* 
Homere  veut  faire  voir  par-là  à quoy  réduit 
2a  crainte  d’un  danger  qui  paroift  inévitable. 

Page  1 1 o.  Cefi  la  mer e- goûte  du  ne  état 
if  de  l’ambrofie  mefme  des  Dieux  ] Àmppcil? 
efl  icy  àmçzty/uci,  oLmpjkna.,  ce  qui  coule  fans 
ejlre prejfé,  c’efl  ce  que  nous  appelions  aujour* 
d’huy  la  mere-gome,  ou  la  première  goule»  Ce 
que  ce  Cyclope  dit  icy  pourroit  paroiftre  trop1 
poli,  fi  on  ne  fe  fouvenoit  que  ce  monftre 
eft  fils  de  Neptune,  & qu’il  eftoit  vrayfem- 
blabîe  qu’il  avoit  fou  vent  ouï  parler  du  nec- 
tar &de  l’ambroûe  des  Dieux.  Au  refte  dans. 
Homete  le  neétar  & l’ambrofte  ne  font  ja- 
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niais  confondus  : le  nedlar  eft  dit  de  la  li- 
queur, & lambrofie  de  la  nourriture  folide. 
Mais  dans  cet  endroit  il  ferr.ble  que  l’un  & 
ïautre  foient  mis  pour  la  boiflon.  Homere  a 
peut- eftre  donné  cela  à la  grofiiereté  du 
Cyclope.  Les  Poètes  qui  font  venus  après 
Homere  ont  fait  tout  le  contraire  ; ils  ont 
mis  le  netftar  pour  la  nourriture  féche  & 
lambrofie  pour  la  liquide.  Alexis  a elcrit, 

.....  To  rîx&p  ia&tCù  7TCUU 

Mccütov,  tfiumvcû  r aipCpoaicw,  ÿ 7*y  &U 

Aiclkovu. 

Je  mange  le  ne  Star  éx  je  bois  V ambrofie , jren 
Verfe  mefme  à Jupiter.  Alcman  a dit  de 
mefme  : w Ax.'&.p  iS'/uivcui.  Les  Dieux  man- 
gent le  ne dar.  Et  Sapho, 

ÀpeÇpoincLç  jbSp  KpctTyp  éxLcpens. 

L’urne  d’ ambrofie  ejloit  préparée. 

Page  ni.  Je  m’appelle  Perfonne  ] Ce 
nom  eft  plus  heureux  en  Grec , car  afin 
que  le  Cyclope  ne  puiflë  pas  loubçonner  h 
rufe  & découvrir  que  c’eft  lad  je  dt  if  ov-nç 
compofé  de  la  négative  au  & de  nç\  il  i«r 
décline,  & dit,  mon  pere  ix  ma  more  m’ont 
appellé  c'vTtv , ce  qui  achevé  de  tromper  U 
Cyclope , en  ïuy  perfuadant  que  c’eft  un 
nom  propre , car  qùttç  nom  propre , fait  i 
facctifatif  ovnv , au  lieu  que  l’adjedlif  lait 

tvTtrtt. 

G Tf 
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rerfonne  fera  le  dernier  que  je  manger àyj 
U y a dans  le  Grec  une  grâce  que  ion  ne 
fçauroit  conferver,  & qui’  coniifte  dans  une 
équivoque  que  fait  l’ciifion  d’une  feule  lettre,, 

O vit/  ïyu  'XvfjjVTW  iéb/xauf. 

ev7ty  pour  ovTjvct  par  ciifion.  Je  ne  mangera? 
plus  perfonne.  Le  Cyclope  prophetife  fan9 
y penfer.  On  peut  voir  Euflathe  p;  1633. 

Voilà  le  prefent  que  je  te  prépare']  Ceft 
te  qui  a donné  lieu  au  proverbe,  le  prefent 
\dur  Cyclope  : & comme  nous  difons  aujour- 
d’huy , la  grâce  du  Cyclope. 

Page  1 12.  Comme  quand  un  charpentier 
perce  avec  un  virebrequin  une  planche  de. 
bois]  On  ne  fçauroit  former  une  image  plus 
vive  ni  plus  naïve  pour  reprefenter  i’adion 
d’Ulyfle  & de  fes  Compagnons  qui  crevent 
fœil  d'à  Cyclope  r que  celle  qu’en  donne 
Homere  par  cette  comparaiibn.  On  ne  lie 
pas  la  choie,  on  la  voit. 

Page  1 13.  Le  fang  rejallit  autour  du 
pieu  embrafé  r la  vapeur  qui  s’éieve  de  la 
prunelle,  ircé]  Cette  defeription  eft  admira- 
ble, & rien  ncgale  la  nobleife  «St  l’harmonie 
des  termes  qu’Homere  y a employez.  So- 
phocle a bien  fenti  la  beauté  de  ce  paflage, 
car  ilia  imité  dans  fbn  Oedipe , lorfqu’ii 
deferit  la  manière  dont  ce  Prince  fe  creve 
lesy.ux.  - 
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Comme  lûrf qu’un  forgeron]  Cette  compa- 
rai fon  ne ft  ni  moins  jutte, ni  moins  vraye. 
que  la  precedente.  Elle  met  fi  fort  l’objet 
devant  les  yeux , qu’on  ne  le  verroit  pas 
mieux  dans  la  nature  qu’on  le  voit  dans  l’i- 
mage. C'efl  en  quoy  Homere  a excelle. 
Toutes  fes  comparaifons  font  des  images  de 
la  nature , mais  fi  vrayes , qu’un  miroir  ne 
reprefente  pas  mieux  les  objeéls,  que  fes 
comparaifons  reprefentent  tout  ce  quelles 
peignent,  & rien  ne  marque  fi-bien  l’efteiï- 
due  & la  juffefle  de  l’efprit. 

Page  1 14.  Pouvons -nous  vous  délivré 
des  maux  qu'il  plaijl  a Jupiter  de  vous  en- 
voyer!'] Cette  réponfe  des  Cyclopes  fait  voir 
qu’ils  nettoient  pas  tous  fi  impies  que  Po- 
lyphcme  l’a  dit , puifqu’ils  reconnoiflent  que 
les  maladies  viennent  des  Dieux  , & qu’il 
faut  leur  en  demander  la  gucrifon.  Mais  lé» 
impies  croyent  toujours  que  les  autres  font 
auffi  impies  qu’eux. 

Page  115.  Je  ne  pus  m’empefeher  de 
rire  de  l'erreur  où  ce  nom  fi  heureusement 
trouvé  les  avoit  jettei  J Homeré  nous  dit  icy 
deux  chofes  j la  première  que  ce  nom  équi- 
voque fût  heureufement  trouvé  & avec  beau- 
coup de  fagefle  & de  prudence,  & la  fécondé» 
que  c’eft  une  invention  fortplaifante.  L’Au- 
teur du  Parallèle  , qui  avoit  un  efprit  bien 
fuperieur , n’en  juge  pas  de  mefme.  Mais 
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. voicy  quelque  chofe  qui  ejl  bien  joli,  tfit-if  j, 
Folypheme  ayant  demandé  à Ulyfe  comment 
il  s’appelloit,  Ulyfe  luy  dit  qu’il  s’appelloil 
Perfonne , ire.-  Et  le  Chevalier  ad  joute,. 
Quand  on  a douie  ans  pafei , peut- on  pren- 
dre plaifir  à de  tels  contes  l Pour  moy  qui 
ay  douze  ans  paflez,  j’avoue  que  ce  conte 
nae  divertit , & que  je  le  trouve  très  heu- 
reufememt  imaginé  dans-  l’occafron  prefente. 
Ce  Critique  n’en  Içavoit  pas  affez  pour  voir 
que  l’équivoque  du  mot  Grec  eft  mieux 
fondée  & plus  naturelle  que  celle  de  noftre 
mot  perfonne,  qu’on  ne  peut  ajuller  fans  luy 
faire  violence.  Au  lieu  que  le  mot  oxntç  peut 
eftre  fort  naturellement  un  nom  propre.. 
On  peut  voir  les  Reflexions  d'Euflathe  fur 
ce  mot. 

Page  i i 6.  Il  y avoit  un  belier  d’une  gran~ 
deur  d’une  force  extraordinaire  ,■  je  le 
refervay  pour  moy ] Ulyfle  referve  pour  luy 
Je  plus  grand-  belier , non  qu’il  euft  plus  de 
foin  de  fa  vie  que  de  celle  de  fes  Compa- 
gnons, car  ou  voit  au  contraire  qu’il  a plus 
dè  foin  de  celle  de  fes  Compagnons  que  de 
la  fienne,puifqu’il  fes  fait  fauver  les  premiers,. 
Biais  parce  qu’il  eftoit  apparemment  plus 
grand,  & que  d’ailleurs  il  navoit  que  le  bé- 
lier feul,  car  fon  belier  neftoit  point  au  mi- 
lieu de  deux  autres,  comme  ceux  qui  por- 
taient fes  Compagnons. 

Page  i \y.  Les  brebis  n’ejlant point  trait - 
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tes  à leur  ordinaire , & fe  trouvant  trop 
chargées  de  leur  lait  J II  femble  que  cette 
particularité  ne  fait  rien  icy,  & quelle  n’y 
eft  pas  neceflâire.  Mais  il  en  eft  de  la  Poëfie 
comme  de  la  Peinture , I une  & l’autre  em- 
ployent  avec  fuccésdes  circonûances  quine 
font  pas  proprement  ni  necefîâirement  du 
fujet,  mais  qui  en  font  les  accompagnements, 
& qui  fervent  a rendre  la  chofe  plus  vray- 
femblable  & à luy  donner  un  plus  grand 
air  de  vérité. 

Le  Ire  lier  fous  lequel  j'efois,  fortit  le  der - 
nier\  Voila  le  héros.  Ulyfte  fait  fauver  fes 
Compagnons  & demeure  le  dernier.  Ho- 
mère ne  manque  à rien  de  tout  ce  que  de- 
mandent l’honneur  & la  generofité  la  plus» 
héroïque. 

Et  luy  parlé  en  ces  termes  : Mon  cher 
lelier  } Il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire,  fur- 
tout  dans  la  palTron,quede  parler,  non  feu- 
lement aux  belles,  mais  aux  chofes  mefme 
les  plus  infenfibles.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  l'Iliade  & ailleurs.  Cependant 
un  Critique  /noderne  en  a voulu  faire  un 
reproche  à Homere,  ce  Poëte  en  a efté  affez 
bien  juftifié- 

Page  i 1 8.  Un  méchant  nommé  Perfonne 
ajfijlé  de  fes  Compagnons  auft  [celer ats  que 
luy]  Cela  eft  plaifant  qu’un  monftre  comme 
le  Cyclope,  qui  a dévoré  fix  de  fes  fuppliants 
& de  fes  ho  II  es,  ofe  appelier  quelqu'un  mé- 
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chant  & fcelerat.  Mais  voilà  la  nature  bie^T 

peinte.  Les  méchants  n’appellent  injuftice 

& fceleratefic,  que  celles  qu’ils  fouffrent,& 

ils  regardent  d’un  autre  ceil  celles  qu’ils 

font. 

Page  i i 9. .Je  leur  fis  figne  de  ce  fier  ces 
larmes J Ulyfie  dit , je  leur  fis  figue , car  il 
n’ofoit  encore  parler,  fe  trouvant  trop  prés 
de  l’antre,  & craignant  encore  quelque  ter- 
rible coup  de  defelpoir  de  ce  monftre,  & la 
fuite  fait  bien  voir  qu’il  avoit  raifon. 

Page  1 20.  Et  ces  maux  vengeurs  ne  pou* 
voient  pas  manquer  de  t’arriver  ] Homere 
cftoit  donc  perfuadé  que  les  crimes  attï- 
roient  tort  ou  tard  fur  ceux  qui  les  commet- 
tent, des  maux  certains  & inévitables. 

Quelle  tomba  devant  nojlre  vaifieau ] Ce  ' 
vers  dans  toutes  les  Editions  eft  fuivi  de  cet 
autre, 

TvHcy  iJïvcnt  Jfmïof  coepov  iydeàu. f. 

Il  s’en  fallut  bien  peu  quelle  ne  tombafi  fut 
nojlre  gouvernail.  Et  Euftathe  avertit  que 
les  anciens  Critiques  avoient  marqué  ce 
vers  d'une  efloile  it  d’une  pointe.  D’une 
eftoile  pour  marquer  que  le  vers  eft  beau 
& qu’il  eft  d’Homere  ; & de  la  pointe,  pour 
marquer  qu’il  eft  déplacé.  En  effet , il  ne 
convient  point  icy,  car  il  ne  fe  peut  que 
- cette  malle  qui  eft  tombée  devant  le  v»i£ 
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feâu , c’eft  à dire  devant  la  proue , Toit  tom- 
bée prelque  fur  le  gouvernail  qui  eft  à la' 
pouppe.  II  eft  inutile  de  dire,  comme  quel- 
ques anciens  Critiques  om  fag  pour  fauver 
cette  contradiction , qu’UJyfle  avoit  tourné 
fon  vai  fléau  pour  parler  au  Cyclope  , car 
quelle  neceflîté  yavoit-il  de  le  tourner?  Ne 
pouvoit-il  pas  luy  parler  aufll  bien  de  la» 
pouppe  que  de  la  prouë  î En  un  mot , ce 
vers  a efté  rapporté  icy  mal  à propos,  &.  ré- 
pété fans  raifon.  On  l'a  tiré  de  l’endroit  qui, 
fuit,  où  Homere  parle  de  la  fécondé  roche 
que  le  Cyclope  jetta  contre  Ulyfle,  ceft-là 
fa  place,  comme  les  premiers  Critiques  Font 
reconnu. 

La  chute  de  eette  maffe  énorme  excita  * 
un  mouvement  fi  violent  dans  la  mer  ] Quelle 
force  de  peinture  l & quels  peintres  pour- 
raient exprimer  les  images  que  cette  Poëfie 
nous  prefcnte  ? 

Page  122.  Il  y avoit  autrefois  icy  un  cé- 
lébré devi?i\  Le  Grec  ad  joute  & grand, 

pour  faire  entendre  qui!  efloit  de  la  race 
des  Cyclopes,  qu’il  efloit  d'une  force  &, 
d’une  taille  proaigieufe  comme  eux.  Puis- 
que les  Cyclopes  avoient  un  devin,  c’eft  une 
marque  qu’ils  n’eft  oient  pas  fi  barbares. 

Et  me  dit  en  propres  termes,  aue  je  fer  ois 
privé  de  la  vue  par  les  mains  a Ulyfe~\  Le 
Poëte  a ménagé  cecy  avec  bien  de  l’art,. 
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pour  faire  admirer  la  fagefTe  d’UIylîé  d’a^ 
voir  déguifé  fon  nom.  Que  feroit-ii  devenu 
s’il  s’eftoit  nommé  ? . 

Je  m'attendris  de  vrir  arriver  icy  quel- 
que homme  beau,  bienfait,  de  grande  taille'] 
Car  quelle  apparence  y avoit-il  qu’un  hom- 
me ordinaire  ofaft  approcher  du  Cyclope  f 
Polyphénie attendoit  un  homme  beau,  bien 
fait,  &c.  c’eft  à dire,  un  monftrc  qui  n’euft 
qu’un  œil  comme  luy  au  milieu  du  front»- 
&c.  car  c’eftoit  la  beauté  des  Cydopcs.  v 

Page  123.  Et  aujourd’hui  c’efl  un  petit 
homme,  fans  force  de  mauvaife  mine ] Cet 
homme,  que  les  Pheaciens  ont  trouvé  beaur 
grand,  bien  fait  & de  bonne  mine,  eft  traité 
par  le  Cyclope  d’homme  laid,  fans  force  éc- 
rie méchante  mine.  Le  plus  grand  homme 
auprès  de  ce  monftre  n’auroit  pu  pafler  que 
pour  un  nam.  Ulyfïê  ne  hazarde  rien  en 
rapportant  aux  Pheaciens  le  mépris  que  le 
Cyclope  avoit  eu  pour  luy,  & il  fe  rcleve 
bien  en  faifant  voir  combien  la  prudence 
eft  au  defïus  de  la  force. 

Je  t’en  prie,  Ulyffe approche,  que  je  te 
faffe  les prefens  d’hofpttalité]  Le  Cyclope 
n’eft  pas  fi  infenfé  de  fe  flatter  qu’Uly/Te  fe 
remettra  entre  fes  mains.  Ce  font  de  ces 
chofes  que  la  rage  fait  dire,  & qui  marquant 
tout  le  contraire  de  ce  que  l’on  dit. 


süR  l’Odysse^e.  Livre  ÏXt  \6t 
Et  je  n’attends  ma  guerifon  d’aucun  cru - 
tre  Dieu ] Il  croit  qu’il  n y a aucun  Dieu  qus 
le  puifle  guérir  que  Neptune , & ille  croie 
parce  qu’il  efl  Ton  pere,  fans  cela  il  douteroit 
de  fon  pouvoir  comme  de  celuy  de  tous  les 
autres  Dieux.  Ce  caraélere  efl  bien  foutenu. 

Comme  il  ejl  feur  que  Neptune  ne  te  ren- 
dra pas  l’œil  que  tu  as  perdu ] Ce  n’eft  pas- 
qu’ÜIyffe  refu Ce  aux  Dieux  le  pouvoir  de 
rendre  la  vûë  aux  aveugles , il  efl  très  per- 
fuadé  qu’ils  peuvent  le  faire.  Mais  c’efl  que 
Polyphcme  ayant  efté  aveuglé  par  l’ordre 
des  Deftinées  , & cet  aveuglement  eflant 
une  punition  de  fa  barbarie , les  Dieux  ne  • 
le  guériront  jamais. 

En  levant  les  mains  au  ciel  ] Quoy-que 
Neptune  foit  le  Dieu  de  la  mer,  Une  laiffe 
pas  d’eftre  au  ciel  comme  les  autres  Dieux r 
& c efl -là  que  le  Cyclope  luy  adreflê  fesr 
prières. 

» Page  1 2 4.  Si  je  fuis  véritablement  voftre 
fils,  ix  fi  vous  ejies  véritablement  mon  pere'] 
Cela  efl  fpecifié  avec  cette  prccifion  , parce 
qu’on  donnoit  fouvent  le  nom  de  pere  & 
celuy  de  fils  à des  gens  qui  ne  l’efloienl 
point  véritablement. 

Ulyjfe , le  dejlruéteur  de  villes , fils  de 
Laè'rte,  qui  habite  à hhaque  } Il  répété  les 
mefmes  titres  qu’Ulyfïe  s’efl  donnez , afin 
qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque. 
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La  roche  tombe  derrière  noflre  vaiffeauj 
La  première  eftoit  tombée  devant  ie  vaif- 
feau , parce  qu’il  n’eftoit  pas  encore  bien 
avant  dans  la  nier,  mais  comme  depuis  cela 
il  a fait  du*chemin,  celle-cy  tombe  jugement 
derrière. 

Page  125.  Il  s’ en  fallu/?  bien  peu  qu’elle 
ne  tombafT\  Voicy  l’èndroit  où  ce  vers  eft 
fort  bien  placé,  aufiî  dans  les  anciennes 
Editions  il  eftoit  marqué  d’une  eftoile, 

La  chute  de  cette  majfe  énorme  fait  reçu - 
1er  la  mer , ir  le  flot  agité  poujfe  en  avant 
noflre  vaijfeau ] Comme  la  première  roche 
en  tombant  devant  le  vaiftêau,  l’avoit  fait 
reculer  vers  la  Sicile,  celle-cy  tombant  der- 
rière, le  doit  poufter  en  avant  yers  l’ifte 
d'Ægufa  qui  eft  vis-à-vis. 

Page  1 2 6.  Mais  fort  tr  i/les  de  la  perte 
que  nous  avions  faite ] Homere  ne  manque 
à aucune  bienféatice.  Je  fuis  charmée  de  ce 
fentiment  qu’il  donne  à Ulyfte.  Combien 
de  gens  à qui  la  joye  d’eftre  échappez  d’un 
fi  grand  danger,  feroit  oublier  la  perte  de 
leurs  camarades. 
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T Ttyffe  arrive  dans  l’ifle  d’Eolie  oie 
(y  régné  Eole  Roy  ir  gardien  des  vents, 
Èole  luy  donne  le  Zéphyr e pour  le  conduire 
hcüreufement , ir  luy  livre  tous  les  autres 
vents  enfer mei  ir  liei  dans  un  outre.  Pen- 
dant fon  fommeil,  fes  Compagnons  ouvrent 
cet  outre,  penfant  que  ce  fufl  de  l’or.  Ces 
vents  dèchaijnei  repouffent  Ulyffe  fur  les 
eofles  d'Eo/e , qui  refufe  de  le  recevoir , 
Ulyffe  s’éloigne  de  cette  ijle  & arrive  che% 
les  Lefrigons.  Il  perd  là  onje  de  fes  vaif~ 
féaux;  ir  avec  le  feul  qui  luy  refe,  il part  b* 
arrive  à l’ifle  d’Éée,  ir  envoyé  la  moitié  de 
fes  Compagnons  choifis  par  le  fort  avec  Eu - 
ry loque  pour  reconnoiflre  le  pays  ir  ceux  qui 
l’habitent.  Tous  ceux  qu’il  envoyé , excepté 
Euryloque,  font  change i en  pourceaux  par 
Circé.  Ulyjfe  va  pour  les  chercher,  Mercure 
luy  donne  une  plante  appellée  Mofy,  excel- 
lent antidote  contre  les  enchantements,  qui 
le  garantit  de  ceux  de  Circé.  Ses  Compa- 
gnons reprennent  leur  première,  forme , ir 
Ulyffe  après  avoir  demeuré  un  an  auprès 
de  Circé,  fe  rembarque  par  fes  ordres  p'ouf 
defeendre  aux  Enfers. 
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L’ODYSSEE 

D’HOMERE. 

LIVRE  X. 

y>  TVT O U s arrivafmes  heureufc^ 

* 1 N ment  dans  Lifte  d’EoIie , où: 
» regnoit  Eole  fils  d’Hippotes  & fa- 
» vori  des  Dieux.  C’eft  un  ifte  flot-' 
» tante,  ceinte  tout  autour  d’une 
» forte  muraille  d’airain  & Bordée 
» en  dehors  de  roches  efearpées.  Ce 
» Roy  a douze  enfants  , fix  garçons 
» & fix.  filles.  Il  a marié  les  frères 
» avec  les  fœurs , & ces  jeunes  gens 

* paflent  leur  vie  auprès  de  leur  pere 
» 8c  de  leur  mere  dans  des  feftins  con- 

* tinuels  où  iis  n’ont  rien  à defirer 

* pour  la  Bonne  chere.  Fendant  le 
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Jour  le  Palais  parfumé  de  parfums  < 
délicieux,  retentit  de  cris  de  joye,  « 
on  y entend  un  bruit  harmonieux,  « 
la  nuit  les  maris  vont  coucher  « 
prés  de  leurs  femmes  fur  des  tapis  « 

6c  fur  des  lits  magnifiques.  Nous  « 
arrivafmes  donc  dans  ce  Palais.  Le  « 
îloy  me  régala  pendant  un  mois,  « 

.&  me  fit  mille  queftions  fur  le  fie-  « 
•gedeTxoye,  fur  ia  flotte  des  Grecs  « 

.&  fur  leur  retour.  Je  fatisfisfa  eu-  « 
riofué  & je  luy  racontay  en  déiail  « 
toutes  nos  avantures.  Je  luy  de-  % 
manday  enfuite  la  per  million  de  « 
m’en  retourner  , 6c  la  faveur  de  « 
m’en  donner  les  moyens.  Il  ne  me  * 
refufa  point , 6c  prépara  tout  ce  « 
qui  m’efloit  neccifaire  pour  mon  « 
voyage.  Il  me  donna  un  outre  fait  « 
de  la  peau  d’un  des  plus  grands  5 
bœufs,  ou  il  enferma  les  fouilles  « - 
impétueux  des  vents,  car  le  fils  de  « 
Saturne  l’en  a fait  le  difpenfateur  « 

6c  le  garde,  enforte  qu’il  eft  le  maif-  « 
ire  de  les  retenir  ou  de  les  lafeher»  % 
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j»  comme  il  luy  pfaifl.  Il  lia  luy-mef- 
»mc  cet  outre  dans  mon  vaifleau 
a>  avec  un  cordon  d’argent , afin  qu’il 
a n’en  efchapaft  pas  la  moindre  hâ- 
te leinc.  II  laifTa  feulement  en  liberté 
» le  Zephyrc,  auquel  il  donna  ordre 
k>  de  conduire  mes  vai/Teaux  ; ordre 
» qu’il  n’executa  point,  car  nous  l’en 
» empefchafmes  par  noftre  folie,  qui 
»>  penfa  nous  faire  tous  périr.  Nous 
» voguafmes  heureufement  pendant 
a»  neuf  jours  entiers , & le  dixiéme 
te  jour  nous  découvrions  desja  noflre 
te  chere  patrie,  & nous  voyions  les 
>»  feux  allumez  fur  le  rivage  pour  ef- 
» clairer  les  vaifleaux , mais  accablé 
» de  travaux  & de  laiïitude,  je  me 
» laiflay  malheureufement  furpren- 
k>  dre  au  fommeii , car  j’avois  tou- 
te jours  tenu  le  gouvernail,  & je  n’a- 
» vois  pas  voulu  me  repofer  de  ce 
» foin  fur  d’autres  , afin  d’arriver 
» plus  promptement  6c  plus  feure- 
» ment.  Pendant  que  jcdormois,  mes 
9 Compagnons  fe  mirent  à parler  en- 
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femble,  dans  la  penlée  que  cet  ou-  « 
tre,  que  j’avois  dans  mon  vailïeau,  « 
cftoit  rempli  dor  & d’argent  qu’-  « 
Eole  m avoit  donné.  Ils  le  dirent  « 
donc  les  uns  aux  autres,  Grands  « 
Dieux,  combien  UlylTe  ell  chéri  « 
& honnoré  de  tous  ceux  chez  qui  « 
II  arrive  ! II  emmene  de  Ton  voyage  « 
de  Troye  un  riche  butin,  & nous,  « 
qui  avons  eité  les  compagnons  de  « 
toutes  fes  courfes,  & qui  avons  cf-  « 
I"uyé  les  mefmes  dangers,  nous  nous  « 
en  retournons  dans  nos  maifons  les  « 
mains  vu  ides.  Voilà  encore  un  fac  « 
plein  d or , dont  Iuy  a fait  prefent  « 
le  Rov  Eole  pour  gage  de  fon  ami-  « 
tié.  Ailons  donc , ouvrons  ce  fac  « 
^ voyons  toutes  les  grandes  richef-  « 
fes  dont  il  elt  plein.  '« 

Ainfi  parlèrent  mes  Çompa-  « 
gnons , & ce  funclle  confeil  fut  <c 
fuivi.  Ils  ouvrirent  le  fac  ; en  mef-  « 
me  temps  tous  les  vents  fortirent  a 
en  foule  & excitèrent  une  furieufe  a 
tempefle  qui  emporta  mes  vailfeaux  « 
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* 8c  les  éloigna  de  ma  chere  patrie. 

» Re veillé  par  ce  bruit  affreux,  6c  par 
» les  cris  8c  les  larmes  de  mes  Com- 
» pagnons,  je  m’abandonnay  prelquc 
)t  au  defefpoir.  Je  déliberay  en  moy- 
» mefme  fi  je  ne  me  jetterois  point 
» dans  la  mer  pour  périr  dans  fes 
» gouffres,  ou  fi  je  fupporterois  en- 
a>  core  ee  revers  fans  me  plaindre  & 
» fans  recourir  à la  mort.  Je  pris  ce 
» dernier  parti  comme  le  plus  digne 
» de  l’homme,  & me  couvrant  la  telle 
» de  mon  manteau,  je  me  couchay 
» fur  le  tiliac  de  mon  navire.  Toute 
» ma  .flotte  eû  repou flcc  par  la  tem- 
» pelle  fur  les  colles  de  fille  d’Eolie 
» d’oà  j’ellois  parti.  Mes  Compa- 
» gnons  ne  pouvoient  fe  conloler  8c 
» fondoient  en  larmes.  Nous  defeen- 
» difmes  fur  le  rivage , nous  fifmcs 
» de  l’eau,  8c  mes  Compagnons  pré-1 
•»  parèrent  le  difner.  Après  un  léger 
» repas  je  pris  avec  moy  un  héraut 
j*  & un  de  mes  Compagnons  , & 
& jallay  avec  eux  au  Palais  d’EoIe, 
r que 
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que  je  trouvay  à table  avec  fa  fem-  « 
me  & fes  enfants.  En  entrant  dans  « 
la  falle  nous  nous  arrêtons  à la  a 
porte  & npus  nous  alfeïons  fur  le  « 
feiàil.  Eole  6c  fes  fils,  eflonnez  de  « 
nous  revoir,  UlylTe,.  me  dirent-ils,  «r 
pourquoy  eftes-vous  revenu  ? Quel  « 
Dieu  ennemi  vous  a fait  efprouvcr  « 
fa  colere  ? nous  vous  avions  donné  ce 
de  bonne  foy  tous  les  moyens  ne-  « 
ceffaires  pour  vous  en  retourner  « 
dans  voftre  patrie,  6c  pour  aller  ce 
par  tout  ou  vous  auriez  voulu.  ce 
Elelas  ! leur  répondis  - je  avec  ce 
toutes  des  marques  d’une  verita-  <& 
ble  douleur,  ce  font  mes  infidel-  es 
les  Compagnons  qui  m’ont  trahi,  te 
C’eft  un  moment  d’un  malheureux  c< 
fommeil  qui  m’a  livré  à cette  in-  et 
fortune.  Mais  ayez  la  charité,  mes  « 
amis,  de  remédier  encore  une  fois  « 
à tous  mes  malheurs.  Les  Dieux  « 
vous  en  ont  donné  le  pouvoir.  <x 
Je  tafehois  ainfi  d’attirer  leur  « 
compaffion  par  la  douceur  de  mes  % 
Tome  JL  H 
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a>  paroles.  Us  demeurèrent  tous  dans 
» le  fdcnce.  Le  Roy  le  rompt  enfin, 

* & me  regardant  avec  des  yeux  dm- 
a>  diguation  : Va,  me  dit -il  , fuy 
» promptement  de  cette  ifle,  le  plus 
» méchant  de  tous  les  mortels.  II  ne 
» m’ell  permis , ni  de  recevoir , ni 
» d’afffller  un  homme  que  les  Dieux 
» immortels  ont  déclaré  leur  ennemi. 
» Va , fuy,  puifque  tu  viens  dans 

* mon  Palais  chargé  de  leur  haine 
» & de  leur  çolere. 

» H me  renvoya  ainfi  de  fon  ifle 
a&  avec  inhumanité  , malgré  l’cflat 
» pitoyable  où  il  me  voyoit.  Nous 
a)  nous  éloignafmes  donc  de  cette 
terre  fort  affligez.  Le  courage  de 
» mes  Compagnons  eftoit  abbatu  de 
» la  pénible  navigation  à laquelle 
» nous  nous  voyions  encore  expofez 
» par  nofke  imprudence , car  nous 
» n’avions  plus  aucune  efperance  de 
» retour.  Cependant  nous  fûmes 
» route  fix  jours  entiers,  6c  le  feptié- 
» me  nous  arrivafmes  à la  hauteur 
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<îc  ïa  ville  de  Lamus,  de  la  fpa-  « 
cieufe  Leftrigonie  qui  abonde  en  « 
toutes  fortes.de  troupeaux,  car  le  * 
berger  qui  ram  en  e fon  troupeau  « 

«e  moutons  le  foir,  appelle  le  paf-  « 
teur  de  boeufs,  qui  entendant  fa  < 
Voix,  Fait  fortir  au/fi-toïl  fes  bœufs  «e 
pour  le  paftwrage.  Là  un  berger,  « 
qui  pourroit  fe  palier  de  dormir  « 
la  nuit,  gagnerait  double  falàire  : « 
il  mènerait  paiftre  les  moutons  le  « 
jour , & la  nuit  il  mènerait  les  « 
bœufs,  car  ces  deux  differents  paf-  « 
turages  font  fort  voyfins.  Nous  « 
nous  prefentafmes  pour  entrer  dans  « 
le  port,  qui  cft  fort  célébré , mais  <r 
. 1 entrée  n’en  eft  pas  facile  ; la  «c 

nature  Ta  environné  de  roches  <c 
fort  hautes  , & des  deux  collez  « 
le  rivage  s’avance  & fait  deux  « 
pointes  qui  ne  laiflent  au ‘milieu  « 
qu’un  palTage  fort  élirait.  Mes  « 
Compagnons  entrèrent  dans  ce  a 
port  6c  attachèrent  leurs  vaiffeaux  « ' 

à terre  les  uns  prés  des  autres , car  * 

H if  . 
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& la  marée  efioit  baffe  6c  la  mer  fort 
» tranquille.  Mais  moy,  je  n’y  entray 
» point,  6c  je  tins  moi\  vaifïcau  de- 
» hors  prés  d’une  de  ces  pointes,  6e 
» après  en  avoir  attaché  le  cable  à 
» un  rocher , je  montay  fur  une  émi- 
t>’  nence  d’ou  je  ne  découvris  aucuns 
» travaux  de  laboureurs,  je  vis  feule- 
» ment  de  la  fumée  qui  s’élevoit  6c 
a qui  marquoit  que  le  pays  choit  ha- 
» bité.  Auffi-toft  je  choifis  deux  de 
a mes  Compagnons  que  j’envoyay  à 
a la  découverte , & je  leur  donnay 
» un  héraut  pour  les  accompagner, 
» Hs  prirent  le  grand  chemin  par  ou 
» les  charrettes  portoient  à la  ville  le 
» bois  des  montagnes  voyfmes.  Prés 
» de  la  ville  ils  rencontrèrent  une 
» jeune  fille  qui  choit  fortie  pour  al- 
» 1er  puifer  de  l’eau  à la  fontaine 
» d’Artacie , 6c  c’choit  la  hile  mefme 
» d’Antiphate  Roy  des  Lehrygons* 
b Mes  gens  s’approchèrent  6c  luy 
» demandèrent  qui  ehoit  le  Roy  du 
» pays,  6c  quels  efloient  les  peuples 
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<|ui  luy  obéïfloient.  Elle  leur  mon-  <t 
tra  le  Palais  de  fon  pere  ; ils  y aile-  * 
rent  & trouvèrent  à l’entrée  la  fem-  « 
me  du  Roy,  dont  la  vue  leur  fit  « 
horreur  , car  elle  eftoit  aufii  gran-  « 
de  qu’une  haute  montagne.  Dés  « 
qu’elle  les  vit,  elle  appella  fon  ma-  « 
ry  Antiphate,  qui  eftoit  à la  place  « 
publique,  qui  leur  prépara  une  « 
cruelle  mort  ; car  empoignant  d’a-  « 
Lord  un  de  mes  Compagnons  , il  « 
le  mangea  pour  fon  difner.  Les  au-  « - 
très  tafeherent  de  regagner  leurs  « 
vaifteaux  par  la  fuite  , mais  ce  « 
monftre  fe  mit  à crier  & à appeller  « 
les  Leftrygons.  Sa  voix  efpouven-  « 
table  fut  entendue  de  toute  la  ville.  « 
Les  Leftrigons  accourent  de  par  « 
tout  à milliers  fur  ce  port,  fembia-  « 
blés  non  à des  hommes,  mais  à des  « 
Geans , & ils  nous  accabloient  de  « 
groftes  pierres  du  haut  de  ces  ro-  «. 
ches  efearpées.  Un  bruit  confus  « 
d’hommes  mourans  & de  vaifteaux  « 
brifez  s’élève  de  ma  flotte.  Les  « 

H iij 
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> Leftrigons  enfilant  ces  malheureux 

* comme  des  poiflons,  les  emportent 
i»  pour  en  faire  bonne  chere.  Pendant 

* qu’on  maltraite  ainfi  mes  vaifleaux . 
9 qui  font  dans  le  port  , je  tire  mon 
9 efpéc , & coupant  le  cable  qui  at- 

* tachoit  le  mien  hors  du  port  à la 
9 pointe  d’un  rocher  , j’ordonnaÿ  à 
9 mes  Compagnons  de  ramer  de  tou- 
» tes  leurs  forces  pour  nous  dérober 

* au  danger  qui  nous  menaçoit.Aufli- 
' » tojfl  la  mer  blanchit  fous  i’eifort  de 

» leurs  rames,  & dans  un  moment 
» mon  vaiffeau  fut  hors  de  la  portée 
» des  roches  dont  on  tafchoit  de  Pic* 
» câbler.  Mais  les  autres  périrent  tous 
» dans  le  port  fans  qu’il  en  efchapaÆ 
•»  un  feul.  » 

» Nous  cinglafmea  vers  la  haute 
» mer,  fort  affligez  de  la  perte  de  nos. 
» vaifleaux  & de  la  mort  de  nos  Com^ 
» pagnons,  & nous  arrivafmcs  à i’ifle 
» d’Ææa,  qui  eftoi  t la  demeure  de  la 
» Déefle  Circé  dont  la  beauté  de  la., 
» voix  répondoit  à celle  de  fon  vi- 
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fage.  Elle  eftoit  foeur  du  fevere  * 
Æëtes;  le  foleil  qui  efclaire  tous  les  c 
hommes,  les  avoit  eus  tousdeuxde  « 
la  Nymphe  Perfa?  fille  de  l’Océan.  * 

Nous  entrafmes  dans  le  port  fans  « 

.faire  le  moindre  bruit , conduits  « 
par  quelque  Dieu.  Nous  defcendif-  « 
mes  à terre,  & nous  fufmes-Ià  deux  «r 
jours  & deux  nuits  à nous  repofer,  « 
car  nous  eftions  accablez  de  dou-  « 
leur  & de  fatigue.  « 

Le  matin  du  troifiéme  jour  dés  « 
que  l’aurore  eut  ddté  les  foirrmefs  c 
des  montagnes*,,  je  pris  mon  efpée 
& ma  pique , & j’avançay  dans  la  « 
campagne  pour  voir  fi  je  n’enten-  <t 
drois  pas  quelque  voix , ou  fi  je  ne  * 
trouverois  point  quefques  terres  « 
labourées.  Je  montay  fur  un  tertre  # , 
élevé,  & jettant  ma  vue  de  tous  « 
codez  , j’apperceûs  au  loin  de  la  «t 
fumée  qui  fortoit  du  Palais  de  Cir-  « 
cé,  du  milieu  des  bocages  & des  fo-  «e  . . 

relis  qui  l’environnent.  Àulfi-toft  « 
ma  première  refolution  fut  d’aller  * 

H iii* 
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» moy-mefme  m’informer  ; mais  a'- 
k prés  y avoir  bien  penfé,  je  tronvay 
» qu’il  efloit  plus  à propos  de  retour- 
» ner  à mon  vaiffeau  , de  faire  re-' 
» paiffre  mes  Compagnons , & de  les 
» envoyer  prendre  langue.  J’effois, 
» desja  prés  de  mon  vaiffeau  Iorfque* 
» quelqu’un  des  Dieux  immortels 
■»  eut  pitié  de  me  voir  dénué  de  tout 
» fecours  , & envoya  fur  mon  che- 
» min  un  grand  cerf  qui  fortoit  de  la 
» foreff  pour  aller  le  delalterer  dans 
» le  fleuve,  car  l’îrdeur  du  foleil  a voit 
» irrité  fa  foif.  Comme  il  paffoit  de- 
» vant  moy,  je  le  frappay  au  milieu 
» du  dos  & le  perçay  de  part  en  part; 

» d’un  coup  de  pique.  II  tombe  mort 
» fur  la  pouffiere  en  pouffant  un 
» grand  cri.  Je  courus  auffi-toft  fur 
» luy,  & luy  mettant  le  pied  fur  la 
» gorge , j’arrachay  ma  pique  de  fon 
» corps  , je  la  pofay  à terre , & j’allay 
» prendre  quelques  branches  d’ozier 
» dont  je  fis  une  corde  d’environ 
3»  quatre  coudées  avec  laquelle  j’aita- 
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thay  enfemble  les  quatre  pieds  de  « 
ce  monftrueux  animal  & le  char-  <t 
geay  fur  mon  cou  , ma  telle  palfée  « 
entre  fes  jambes;  je  le  portay  ainfi  « 
dans  mon  vaiïïeau  , m’appuyant  fur  « 
ma  pique,  car  il  n’eftoit  pas  polfi-  « 
b le  de  le  porter  fur  mon  efpaule  « 
d’une  feule  main  , il  elloit  trop  « 
grand  & trop  fort.  En  arrivant  je  « 
jettay  mon  fardeau  à terre,  & j’ex-  « 
citay  mes  Compagnons  en  leur  « 
adreffant  ces  paroles , qui  ne  leur  « 
furent  pas  defagréabies  : Mes  amis,  « 
quelque  douleur  qui  nous  preffe  * 
nous  n’irons  pas  vihter  enfemble  le  « 
fombre  Royaume  de  Piuton  avant  « 
le  jour  marqué  par  la  Deilinéc,  a 
Levez- vous  , faifons  bonne  chcre,  « 
puifque  nous  avons  une  alfez  bon-  « 
ne  provifion  , & chafîons  la  faim  « 
qui  nous  livroit  desja  une  cruelle  a 
guerre.  A ces  mots  ils  reviennent  « 
de  leur  abbattement,  & fe  décou-  « 
vrent  la  telle  qu’ils  avoient  cou-  « 
verte  4e  leurs  manteaux  par  def-  « 

H v 
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» efpoir.  Ils  fe  le  vent  & regardent 
» avec  admiration  ce  cerf,  qui  cftoit 
» d’une  grandeur  énorme  ; quand 
*»  ils  fc  furent  rafTafiez  du  plaifir  de 
» ,1e  contempler  , ifs  lavèrent  les 
» mains  & fe  mirent  à préparer  le 
» fouper.  Nous  paflafmes  le  relie  du 
jour  à boire  & a faire  bonne  chcre, 
a & dés  que  le  foleil  fut  couché  & 

» que  la  nuit  eut  répandu  fes  tene-  * 
» bres  fur  les  campagnes,  nous  nous 
» couchafmes  prés  de  noflrc  vai fléau 
» fur  fe  rivage  mefme.  Le  lendemain 
» au  point  du  jour  j’affemblay  mes 
» Compagnons  , & leur  dis  : Mes’ 

» amis  , nous  voicy  dans  une  terre 
» entièrement  inconnue,  car  nous  ne 
» fçavons  en  quelle  partie  du  monde  , 
» nous  fommes  par  rapport  au  fep- 
» tentrion  & au  midy,  au  couchant 
» & au  levant.  Voyons  donc  quel 
» confeil  nous  avons  à prendre,  s’il 
» y en  a quelqu’un,  & je  doute  qu’il 
» y en  ait  un  bon,  car  eflant  monté 
» fur  une  éminence  , j’ay  reconnu 
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que  nous  fommes  dans  une  ifîe  fort  « 
balTe  & environnée  d’une  vafte  « 
mer  ; & j’ay  vu  fortir  de  la  fumée  « 
du  milieu  de  fcs  bocage*  & de  fes  <* 
forefts.  • « 

Ces  paroles  abbattirent  entière-  « 
ment  le  courage  de  mes  Compa-  <c 
gnons,  à qui  les  cruautez  d’Ami-  « 
phate  & jelles  du  terrible  Cyclope  * 
Polypheme  ne  manquèrent  pas  de  c< 
revenir  dans  Pefprit.  Ils  fe  mirent  « 
tous  à crier  & à verfer  des  torrents  <s 
de  larmes.  Eh,  à quoy  fervent  les  « 
cris  & les  larmes  dans  l’affliélion  l « 
Mais  moy  , après  les  avoir  tous  « 
palfez  en  revqe  & bien  comptez,  « 
je  les  partageay  en  deux  bandes  ; « 
je  leur  donnay  à chacune  un  chef,  « 
je  me  mis  à 1$  telle  de  la  première,  « 
& Euryloque  commanda  la  fecon-  « 
de.  Je  jettay  en  mefme  temps  deux  « 
forts  dans  un  cafque  pour  voir  « 
quelle  compagnie  devoit  aller  à la  « 
découverte.  Le  fort  d’Eury  loque  « 
fortit  le  premier.  11  fe  met  aulfi-tofi  « 
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» en  marche  à la  tcfîe  de  fes  vingt- 
» deux  Compagnons.  Ils  ne  purent 
» nous  quitter  fans  pleurer  amere- 
» ment,  ni  nous,  les  voir  partir  fans 
» fondre  en  larmes. 

» Dans  le  fond  d’une  vallée  ils 
» trouvèrent  le  Palais  de  Circé  qui 
» eftoit  bafti  de  belles  pierres  de  taille 
» & environné  de  bois.  On  voyoit 
» à l’entrée  des  loups  & cl  es  lions 
» qu’elle  avait  aprivoifez  par  fes  fu- 
» neftes  drogues.  Ils  ne  fe  jetterent 
» point  fur  mes  gens,  au  contraire 
» ils  fe  levèrent  pour  les  flatter  en 
» remuant  la  queue.  Comme  des 
» chiens  domediques  careffent  leur 
» maiftre  qui  fort  de  table,  car  il  leur 
\ » apporte  toujours  quelque  douceur  ; 
» de  mefme  ces  lions  & ces  loups  ca- 
» refFoient  mes  Compagnons,  qui  ne 
» lailfoient  pas  d’edre  effrayez  de  leur 
» taille  énorme,  lis  s’arrederent  fur 
» la  porte  de  la  Déelfe,  & ils  enten- 
t>  dirent  qu’elle  chantoit  d’une  voix 
« admirable,  en  travaillant  à un  ou- 
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vrage  de  tapifferie , ouvrage  im-  « 
mortel,  d’une  finefle  d’une  beauté  es 
& d’un  efclat  qui  ne  fc  trouvent  « 
qu’aux  ouvrages  des  Déeffes.  Le  « 
brave  Polites,  qui  efloit  le  plus  pru-  « 
dent  de  ia  troupe  & qui  m’efloit  « 
le  plus  cher , prit  la  parole  & dit  : « 
Mes  amis , .j’entends  quelque  per-  « 
fonne,  qui  en  travaillant  à quel-  « 
que  ouvrage,  chante  mer  vei  lieu  fe-  « 
ment,  c’ell  une  femme,  ou  pluftoft  « 
une  DéefTe  ; ne  craignons  point  de  r< 
luy  parler.  « 

En  mefme  temps  ils  fe  mettent  « 
à l’appederr  Elle  fe  leve  de  fon  « 
fiege ouvre  fes  portes  cfclatantes  « 
& les  convie  d’entrer.  Ils  entrent  « 
par  un  excès  d’imprudence.  Eury-  «, 
loque,  feul  foubçonnant  quelque  « 
embufehe  , demeura  dehors.-  La  « 
Déeflc  fait  d’abord  alfeoir  ces  mal-  « 
heureux  fur  de  beaux  fieges  , & « 
leur  fert  un  bruvage  compofé  de  « 
fromage , de  farine  & de  miel  dé-  « 
trempez  dans  du  vin  de  Pramne,  « 
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» & où  elle  avoit  mc/lé  des  drogues 
» enchantées  pour  leur  faire  oublier 
» leur  patrie.  Dés  qu’ils  eurent  ava- 
» lé  ce  breuvage  empoifonné  , elle 
» leur  donna  fur  la  telle  un  coup  do  : 
» fa  verge , & les  enferma  dans  I’ella- 
» ble.  Ils  a voieiu  la  telle,  la  voix,  les 
» foyes,  enfin  tout  le  corps  de  vcrita- 
*»  blés  pourceaux  , mais  leur  efprit 
» elloit  encore  entier  comme  aupa~ 

» r avant.  Ils  entrèrent  dans  Iellable 
» en  pleurant.  Avant  que  de  les  en- 
» fermer,  la  Déelfe  remplit  leur  auge 
» de  gland  & de  gou  des ,,  dont  les 
» pourceaux  ont  accoutumé  de  fc 
» nourrir.  Eury  loque  retourne  prom- 
» ptement  au  vailfeau  pour  nous  an- 
» noncer  la  malheureufe  6c  furpre- 
» nante  avanture  de  mes  Compa- 
» gnons.  II  elloit  fi  pçnetré  de  dou- 
» leur  qu’il  ne  pou  voit  parler,  quel- 
» que  envie  qu’il  eull  de  nous  l’ap- 
j>  prendre,  6c  fes  yeux  elloient  noyez 
» de  pleurs.  Par  I’eüat  où  nous  le 
» voyions,  il  elloit  aifé  de  juger  que 
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fon  affliélion  eiloit  cxtrefme.  En-  « 
fin  nous  le  preflafmes  tant  de  par-  » 
1er,  qu’ils  nous  apprit  le  malheur  <* 
qui  venoit  d’arriver.  Divin  Ulyffe,  « 
medit-il,  nous  avons  parcouru  ces  « 
bois  félon  vos  ordres.  Nous  avons  « 
trouvé  dans  le  fond  d’une  vallée  la  «■ 
maifoir  de  Gircé  ; là  nous  avons  * 
entendu  une  voix  melodieufe  ; c’ef-  <* 
toit  une  femme  ou.  pluflofl  une  « 
Déeffe  qui  chantoit.  Nos  Compa-  « 
gnons  ont  commencé  à i’appcllcr.  « 
Elle  a quitté  promptement  fon  fie-  « 
ge,  elle  eft  venue  ouvrir  les  portes  « 
& les  a convié  d’entrer.  Ils  font  « 
entrez  par  un  excès  d’imprudence,  » 
mais  moy  , foubçon-nant  quelque  * 
embufehe,  je  fuis  demeuré  à la  por-  « 
te.  Ils  font  tons  péris  dans  le  P aiais,  « 
aucun  d’eux  n’a- reparu,  quoy-que  * 
j’aye  attendu  long-temps  pour  en  « 
avoir  quelques  nouvelles.  . * 

A ces  mots  je  pris  mon  efpée  * 
& un  javelot,  & j’ordonnay  a Eu-  « 
r y loque  de  me  conduire  par  le  mel-  *< 


1S4  L*  O D Y S S E'E 
» me  chemin  qu’il  avoit  tenu.  Mais 
» luy  fc  jettant  à mes  genoux,  & les 
» embrafTant'  eflroitcment,  me  con- 
» juroit  avec  larmes  de  renoncer  à 
» ce  deffein.  Généreux  Ulylfe,  n’al- 
» lez  point-là  , me  difoit-il , je  vous 
» en  prie,  & ne  rh’y  menez  pas  mal- 
» gré  moy.  Laiflez-moy  pluftoft  icy, 
» je  fçay  que  vous  n’en  reviendrez 
» point,  & que  vous  ne  ramènerez  pas 
» un  feul  de  voitre  troupe.  Fuyons 
» fans  perdre  un  moment  ; peut-eftre 
» eft-il  encore  temps  de  nous  déro- 
» ber  au  danger  qui  nous  menace  & 
» d’éviter  ce  funefte  jour. 

» Euryloque,  luy  dis-je,  demeurez 
» donc  icy  à faire  bonne  chcre  fur 
» voflre  vailleau  ; pour  moy  je  fuis 
» réfolu  d’aller,  car  c’cfl  une  necef- 
» fité  indifpenfable.  Je  le  quitte  en 
» mefme  temps , & je  m’éloigne  du 
» rivage.  . 

»>  J’avois  à peine  traverfé  le  bois 
» & parcouru  une  partie  de  la  vallée, 
» que,  comme  j’approchois  du  Palais 
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de  Circé , Mercure  vint  à ma  ren-  « 
contre  fous  la  forme  d’un  jeune  « 
homme  qui  eft  à la  fleur  de  fa  jeu-  « 
neffc,  & m’abordant  & me  prenant  « 
par  la  main,  il  me  dit,  Oii  allez-  « 
vous,  malheureux,  en  parcourant  « 
ainfi  feul  ces  cofteaux,  fans  avoir  « 
aucune  connoifiance  des  lieux  où  « 
vous  elles  ? Vos  Compagnons  font  « 
dans  ce  Palais  de  Circé,  enfermez  « 
comme  des  pourceaux  dans  des  cf-  *< 
tables.  Venez -vous  pour  les  déli-  « 
vrer  ? je  ne  croy  pas  que  vous  en  « 
forticz  jamais  ; vous  ne  ferez  qu’-  * 
augmenter  le  nombre.  Mais  j’ay  « 
pitié  de  vous,  je  veux  vous  garentir  a 
de  ce  danger  : prenez  le  contrepoi-  « 
fon  que  je  vais  vous  donner;  avec  « 
ce  remede  vous  pouvez  furcment  « 
entrer  dans  ce  Palais , il  éloignera  « 
de  vous  tous  les  maux  qu’on  vou-  « 
droit  vous  faire.  Je  vais  vous  dé-  « 
couvrir  les  pernicieux  deffeins  de  « 
Circé.  Dés. que  vous  ferez  arrivé,  « 
ellç  vous  préparera  une  boillon  « 
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» mixtionnée  où  elle  méfiera  des  dro* 
» gués  plus  dangereufes  que  les  poi- 
» fons.  Mais  fes  enchantements  fe- 
» ront  inutiles  lur  vous.  Le  remede 
» que  je  vous  donne  eft  un  excellent 
» prefervatif,  & voicy  de  quelle  ma- 
» niere  vous  devez  vous  conduire. 
» Quand  elle  vous  aura  frappé  de  fa 
» longue  verge  , tirez  promptement 
» l’efpée,  & jetiez  vous  fur  elle  coin- 
» me  fi  vous  aviez  deffein  de  la  tuer. 
» Effrayée  de  cette  audace,  elle  vous 
» offrira  fa  couche  , & gardez-vous 
*>  bien  de  la  refufer,  afin  qu’elle  dé- 
* livre  vos  Compagnons,  & qu’chV 
9 vous  donne  tous  les  fecours  qui 
» vous  font  neceffaires.  Mais  aupi- 
» ravant  obligez-Ia  de  jurer  le  plus 
» grand  ferment  des  Immortels  , 
» qu’elle  ne  vous  tendra  aucune  forte 
» de  piege,  afin  que  quand  elle  vous 
» tiendra  defarmé , elle  ne  vous  ren- 
» de  pas  lafehe  & efféminé. 

» Ce  Dieu  ayant  parlé  ainfi  , me 
» pr^ente  cet  antidote,  qu’il  arracha 
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de  terre  & dont  il  m ’enfeigna  les 
vertus,  c’elloit  une  efpece  de  plante  « 
dont  la  racine  elloit  noire  & la  fleur  * 
blanche  comme  du  lait.  Les  Dieux  « 
i’appeUent  Moly.  II  eft  difficile  «- 
aux  mortels  de  1 arracher,  mais  les  * 
Dieux  peuvent  toutes  ehofes.  «t 
En  fini  flan  t ces  mots,  il  s’élève  « 
dans  les  airs  & prit  fon  vol  vers  * 
l’Olympe.  Je  continuay  mon  che-  « 
min  vers  le  Palais  de  Circé , & en  « 
marchant  j’eftois  agité  de  differen-  « 
tes  penfées.  Je  m’arreftay  à la  por-  « 
te  de  la  Deefle , je  PappcIIay,  elle  « 
entendit  ma.  voix*  vint  eIXe-mefme  « 
ouvrir  les  portes  & me  pria  d’en-  « 
trer.  Je  la  fuivis  plongé  dans'  une  « 
profonde  trfflefle.  Elle  me  mena  « 
dans  la  fallc  y & après  m’avoir  fait  « 
afleoir  fur  un  beau  fiege  à marche-  « 
pied  et  tout  parfemé  de  clouds  d’ar-  « 
gent , elle  me  prefente  dans  une  « 
coupe  d’or  cette  boiflon  mixtion-  « 
née  où  elle  avoit  meflé  fes  poilons,  « 
qui  dévoient  produire  une  fi  cruel-  * 
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«>  le  metamorphofe.  Je  pris  la  coupe 
9)  de  Tes  mains  & je  bus , mais  elle 
sa  n’euft  pas  l’effet  qu’elle  en  atten- 
» doit;  elle  me  donna  un  coup  de  fa 
» verge , & en  me  frappant  elle  dit  : 

» Va  dans  l’ejlable , va  retrouver  tes  . fl 
» Compagnons  , & ejlre  comme  eux . 

» En  mefme  temps  je  tire  mon  efpée, 

» & je  me  jette  fur  elle  comme  pour 
» la  tuer.  Elle  fe  met  à crier,  & tom- 
» bant  à mes  genoux,  elle  me  dit,  le 
» vifage  couvert  de  larmes , Qui  ef- 
» tes- vous  ? d’où  eftes-vous  ? Je  fuis 
» dans  un  eftonnement  inexprima- 
» ble  de  voir  qu’apres  avoir  bu  mes 
3»  poifons , vous  n’effes  point  chan- 
» gé.  Jamais  aucun  autre  mortel  n’a 
» pû  refifter  à ces  drogues,  non  feu- 
» lement  après  en  avoir  bu  , mais 
» mefme  après  avoir  approché  la  cou- 
» pe  de  fes  levres.  Il  faut  que  vous 
3»  ayez  un  efprit  fuperieur  à tous  les 
» enchantements,  ou  que  vous  foyez 
je  le  prudent  Ulyffe  , car  Mercure 
» m’a  toujours  dit  qu’il  viendroit  icy 
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au  retour  de  la  guerre  de  Troye.  « 
Mais  remettez  voftre  efpce  dans  le  « 
fourreau , & ne  penfons  qu’à  i’a-  ce 
mour.  Donnons  - nous  des  g âges  es 
d’une  paffion  réciproque  pour  efta-  « 
blir  la  confiance  qui  doit  régner  « 
entre  nous,  «5 

Elle  me  parla  ainfi.  Mais  moy  « 
fans  me  Iaifter  furprendre  à ces  dé-  « 
monftrations  trop  fufpeéles,  je  luy  « 
répondis  : Circé,  comment  voulez-  <* 
vous^que  je  réponde  à voftre  paf-  « 
fion,  vous  qui  venez  de  changer  fi  « 
indignement  mes  Compagnons  en  « 
pourceaux,  & qui  me  retenant  dans  « 
voftre  Palais  , m’offrez  infidieufe-  « 
ment  de  partager  avec  moy  voftre  « 
couche  , afin  que  quand  je  feray  « 
defarmé,  je  fois  à voftre  diferetion,  « 
& que  vous  triomphiez  de  moy  « 
comme  d’un  homme  fans  vertu  6c  « 
fans  force.  Non,  jamais  je  ne  con-  « 
fentiray  à ce  que  vous  me  propo-  « 
fez , fi  , comme  Déefie  que  vous  « 
çftes,  vous  11e  me  faites  le  plus  ^ 
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ti  grand  ferment  des  Immortels  que 
» vous  ne  me  tendrez  aucun  autre 
» picge. 

» Elle  ne  balança  point  : elle  me 
» fit  le  ferment  que  je  demandois.  Ce 
» ferment  fait  tout  du  long  fans  au- 
» eu  ne  ambiguité,  je  confentis  à ce 
» qu’elle  demandait  de  moy. 

» Elle  avait  prés  d’elle  quatre 
•»  Nymphes  dignes  des  vœux  de  tous 
3#  les  mortels  ; elles  la  fervoient  & 
» avoient  foin  de  tout  dans  fo$»  Pa- 
» lais.  C’efloient  des  Nymphes  des 
» fontaines , des  bois  & des  fleuves 
» qui  portent -le  tribut  de  leurs' eaux 
» dans  la  mer.  L’une  couvrit  les 
» fieges  de  beaux  tapis  de  pourpre, 
• & eftendit  fur  le  plancher  d’autres 
» tapis  d’une  fineffe  admirable  & 
» d’un  travail  exquis.  L’autre  drefla 
V)  une  table  d’argent  & mit  deflus 
» des  corbeilles  d’or.  La  troifiéme 
» ver  fa  le  vin  dans  une  urne  d’argent 
» & prépara  les  coupes  d’or.  Et  la 
quatrième  apporta  de  l’eau,  alluma 
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du  feu  6c  prépara  le  bain.  Quand  « 
tout  fut  preft,  elle  me  mit  au  bain  « 
,&  verfa  l’eau  chaude  fur  ma  telle  « 
& fur  mes  efpaules , jufqu’à  ce  « 
-qu’elle  eull  diflipé  la  lalfitude  qui  « 
me  reftoit  de  tant  de  peines  6c  de  « 
travaux  que  j’avois  foufferts.  Après  « 
qu’elle  m’eut  baigné  6c  parfumé  « 
-d’effences,  elle  me  prefenta  une  tu-  « 
nique  d’une  extrefme  beauté  6c  un  « 
manteau  magnifique,  6c  me  renie-  « 
liant  dans  la  falie , elle  me  placea  « 
fut  un  beau  fiege  à marchepied,  & « 
me  prefla  de  manger.  Mais  je  n’ef-  « 
tois  guere  en  cflat  de  luy  obéir , a 
j’avois  bien  d’autres  penfées  , car  « 
mon  cœur  ne  me  préfageoit  que  « 
des  maux.  « 

Quand  la  DécfTe  s’apperceut  « 
que  je  ne  mangeois  point  6c  que  « 
je  m’abandonnois  à la  triflefie,  « 
elle  s’approcha  de  moy  6c  me  dit,  « 
Ulyffc  , pourquoy  vous  tenez-  «c 
vous - là  fans  manger  6c  fans  dire  « 
une  feule  parole , rongeant  voftre  « 
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» cœur  l Craignez -vous  quelque 
» nouvelle  embufche  ! Cette  crainte 
» m’elt  trop  injurieufe  ; ne  vous  ay- je 
» pas  fait  ie  plus  grand  & le  plus  in- 
» violable  de  tous  les  ferments  ? 

» Grande  DéelTe,  luy  répondis-je, 
» eft-il  quelqu’un  qui  en  ma  place, 
» pour  peu  qu’il  eull  de  bonté  8c 
» d’humanité  , pull  avoir  1e  courage 
» de  manger  6e  de  boire  avant  qus 
» fes  Compagnons  fulfent  délivrez 
*>  & avant  que  de  les  voir  luy-mcfme 
» de  fes  propres  yeux.  Si  c’ell  par  un 
» fentiment  d’amitié  que  vous  me 
» prelfez  de  prendre  de  la  nourritu- 
*>  re  , délivrez  donc  mes  Compa- 
t>  gnons,  que  j’aye la  cônfolation  de 
î»  les  voir.  , 

» A ces  mots  elle  fort,  tenant  à fa 
» main  fa  verge  enchanLerelfc.  Elle 
» ouvre  la  porte  de  i’ellable,  fait  for- 
» tir  mes  Compagnons,  qui  avoient 
» la  figure  de  pourceaux , 8c  les  ame- 
» na  dans  la  faite.  Là  elle  palfe  8c 
* jeepafle  autour  d’eux  8c  les  frote 
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d’une  autre  drogue.  Auffi-toft  011  k 
voit  tomber  toutes  les  foyes  qu’a-  « 
voit  produites  la  boiiïon  empoi-  « 
fonnée  dont  elle  les  avoit  régalez.  « 
Ils  reprennent  leur  première  for-  <r 
, me,  6c  paroiffent  pLus  jeunes,  plus  «, 

, beaux  6c  plus  grands  qu’aupara-  « 

t vant.  Ils  me  reconnoidcnt  à l’inf-  «: 

e tant  Sa  accourent  m’emb rafler  avec  «c 

i des  foupirs  Sa  des  larmes  de  joye.  oc 

1 Tout  le  Palais  en  retentit;  la  DéeQ  « 

c fe  elle-mefme  en  fut  touchée.  Sa  « 

1 s’approchant  de  moy,  elle  me  dit,  œ 

e Divin  fils  de  Laérte , Ulyfie  fi  fe- 

cond  en  reflburces  Sa  en  expédients,  ce 
allez  promptement  à voilrc  vaif-  oc 
e feau , retirez-Ic  à fec  fur  le  rivage,  oc 
mettez  dans  les  grottes  voyfmes  ce 
à tout  voftre  butin,  vos  armes  Sa  les  « 
e agrès , Sa  en  revenant  amenez-moy  oc 
tous  vos  autres  Compagnons.  J’o-  « 
t béi's  fans  perdre  temps.  Arrivé  fur  ce 
le  rivage  je  trouve  mes  Compa-  « 

!c  gnons  plongez  dans  une  douleur  * 

:c  très  vive  6c  fondant  en  pleurs.  * 
Tome  IL  I 
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yj  Comme  de  tendres  geni (Tes  qui 
» voyant  le  foir  revenir  leurs  meres 
» du  pafturage  , bondiffent  autour 
» d’elles,  & fans  que  les  parcs  qui  les 
» renferment  puiffent  les  retenir  , el- 
» les  accourent  au  devant  & font  rc- 
» tentir  de  leurs  meuglements  toute 
v la  plaine  ; de  mefme  mes  Compa- 
» gnons  me  voyant  , accourent  & 
» s’empreffent  autour  de  moy  & 
» m’environnent  avec  de  grands  cris 
» & Iês  yeux  baignez  de  larmes.  Ils 
» témoignent  la  mefme  joye  que  s’ils 
»-revoyoient  leur  chere  Ithaque, ~qui 
» les  a nourris  & élevez.  Je  n’entends 
» de  tous  codez  que  ces  paroles,  Di- 
» vin  Ulyffe,  nous  avons  autant  de 
» joye  de  voltre  retour,  que  fi  nous 
» nous  voyions  de  retour  dans  nof- 
» tre  patrie.  Mais  contez -nous  la 
» mort  déplorable  de  nos  Compa- 
» gnons. 

» Je  tafehay  de  leur  redonner  cou-» 
» rage  & de  mettre  fin  à leur  douleur, 
* Mes  apis , leuf  dis-je  , mettons 
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promptement  noftre  vai/Teau  à iec,  « 
retirons  noftre  butin,  nos  armes  & « 
iios  agrès  dans  les  grottes  voyfines,  « 
& préparez-vous  à me  fuivre  pour  « 
voir  vos  Compagnons  dans  le  Pa-  « 
ïais  de  Circé  merveilleufement  bien  « 
traitez  & faifant  très  bonne  chere;  « 
ils  ont  en  abondance  tout  ce  qu’on  et 
fçauroit  deiîrer.  « 

Ravis  de»  cette  bonne  nouvelle,  « 
ils  exécutent  mes  ordres  fans  ba-  « 
iancer,  & fe  difpofent  à me  fuivre.  « 
Le  feul  Euryloque  tafehoit  de  les  « 
retenir , & leur  adrefîant  la  parole,  « 
il  leur  difoit,  Ah,  malheureux,  où  « 
allons  - nous  { pourquo-y  courez-  « 
vous  à voftre  perte  ? Quoy  ! aller  « 
dans  le  Palais  de  Circé , qui  nous  «c 
changera  tous  en  pourceaux  , en  « 
loups,  en  lions,  pôur  nous  obliger  ce 
à garder  fes  portes?  Avez -vous* 
oublié  les  cruautez  que  le  Cyclope  « 
a exercées  fur  nos  Compagnons  * 
qui  fuivirent  Ulyffc  dans  fa  caver-  « 
lie  ? leur  perte  ne  doit  eftre  impu-  « 
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» tée  qu’à  l’imprudence  du  chef. 

» Je  fus  fi  irrité  de  cette  infolen» 
» ce,  que  j’allois  tirer  mon  efpée  pour 
» Iuy  abattre  la  tefte  , malgré  l’al- 
» liance  qui  i’avoit  uni  à ma  maifon, 
» fi  mes  Compagnons  ne  fe  fufTent 
» tous  mis  au  devant,  & ne  m’eufTent 
» retenu  par  leurs  prières.  Ulyfle, 
» me  dirent-ils , confentez  qu’il  de- 
» meure  icy  pour  garde*  le  vailfeau, 
» & menez-nous  fans  perdre  temps 
» au  Palais  de  la  Déefte. 

» Je  m’éloigne  en  mcfme  temps 
v du  rivage.  Euryloque  ne  demeura 
» point  dans  le  vailfeau,  if  nous  fui- 
» vit,  car  il  craignit  les  terribles  re- 
» proches  que  je  luy  aurois  faits. 

» Pendant  que  j’eftois  allé  cher^ 
» cher  mes  Compagnons,  Circé  eut 
» grand  foin  de  ceux  que  j’avois  laif- 
» fez  dans  fon  Palais.  Elle  les  fit  bai- 
gner  & parfumer  d’effenees , elle 
» leur  donna  des  tuniques  & des 
» manteaux  magnifiques , & en  arri- 
?»  vant  nous  les  trouvafmcs  à table. 
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Je  11e  fçaurois  vous  peindre  l’en-  « 
trevuë  de  mes  Compagnons.  Ils  « 
s’embralfent , ils  fc  racontent  leurs  « 
avantures,  & leurs  récits  font  en-  « 
trecoupez  de  fanglots,  de  larmes  & « 
de  gemifïements  qui  font  retentir  « 
tout  le  Palais.  La  Déelfe  s’appro-  « 
chc  de  moy,  & médit:  Généreux  « 
UlylTc,  faites  ceffer  toutes  ces  lar-  « 
✓ mes  6c  tous  ccs  fanglots.  Je  fçay  « 
tous  les  maux  que  vous  avez  fouf-  « 
ferts  fur  mer,  6c  toutes  les  cruau-  « 
tez  que  des  hommes  inhumains  6c  a 
intraitables  ont  exercées  contre  * 
vous  fur  la  terre.  Mais  prefente-  « 
ment  ne  penfez  qu’à  vous  réjouir  « 
& à faire  bonne  chere  , jufqu’à  ce  « 
que  vos  forces  6c  voltre  courage  « 
foient  rétablis , & que  vous  vous  « 
trouviez  dans  le  mefme  citât  où  « 
vous  citiez  quand  vous  parûtes  « 
d’Ithaque.  Le  fou  venir  de  toutes  « 
vos  miferes  ne  fert  qu’à  vous  abat-  « 
tre  encore  6c  à vous  alfoiblir  , & « 
il  vous  empefehe  de  goulter  les  » 
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» plaifirs  & la  joye  qui  fe  prefentent. 
» Ce  fage  confeii  nous  perfuada. 
» Nous  fufmes-Ià  une  année  entière 
» à faire  grande  chere  & à nous  ré- 
» jouir.  Après  que  les  quatre  fai fons 
» révolues  eurent  confommé  l’année, 
» mes  Compagnons  me  firent  leur 
» remontrance,  & me  dirent , Sage 
x Uly/Te,  il  eft  temps  que  vous  vous 
» fouveniez  de  voftre  patrie , fi  les 
» Deftinées  ont  réfolu  de  vous  y re- 
» mener  heureufement. 

» Je  profitay  de  cet  avis.  Nous* 
» paffafmes  encore  tout  ce  jour- là  à 
a»  table.  Mais  après  que  le  foleil  fut 
» couché  & que  la  nuit  eut  couvert 
.»  la  terre  de  tenebres  , mes  Compa- 
ra gnons  fe  retirèrent  dans  leurs  ap- 
» partements  pour  fe  coucher.  Et 
» moy  me  voyant  feul  prés  de  Circé, 
* je  me  jette  à fes  genoux  ; elle  me 
» donne  une  audiance  favorable,  & 
a>  je  Iuy  dis  : Grande  Déefle  , après 
» les  bons  traitements  que  j’ay  reçus 
» de  vous , la  derniere  faveur  que  je 
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vous  demande  c’ett  de  me  tenir  la  « 
promette  que  vous  m’avez  faite  de  « 
me  renvoyer  chez  moy  ; je  ne  « 
foupire  qu’aprés  ma  chere  patrie,  « 
non  plus  que  mes  Compagnons , « 
qui  m’affligent  continuellement  & « 
me  percent  le  cœur  par  leurs  plain-  a 
tes  dés  que  je  ne  fuis  plus  prés  de  « 

VOUS;  « 

La  Déette  me  répondit:  Ulytte,  a 
il  n’eft  pas  jutte  que  yous  demeu-  « 
riez  plus  long-temps  dans  mon  Pa-  « 
lais  malgré  vous.  Mais  avant  que  « 
de  retourner  dans  vottre  patrie , « 
vous  avez  un  autre  voyage  à faire:  « 
il  faut  que  vous  descendiez  dans  le  « 
fombre  Royaume  de  Pluton  & de  « 
îa  redoutable  Proferpine  , pour  y « 
confulter  l’ame  deTirefias  le  The-  % 
bain.  C’eft  un  devin  qui  eft  privé  « 
des  yeux  du  corps , mais  en  re-  « 
vanche  il  a les  yeux  de  Pefprit  fi  « 
pénétrants , qu’il  lit  dans  l’avenir  « 
le  plus  fombre.  Proferpine  Iuy  a « 

accordé  ce  grand  privilège  de  con-  « 

1*  • • • 
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3»  fer  ver  dans  la  mort  ion  entende- 
» ment;  les  autres  morts  ne  iont  au- 
» prés  de  luy  que  des  ombres  & de 
» vafns  phantofmes. 
a»  Ces  paroles  jetterent  le  defef- 

* poir  dans  mon  cœur.  Je  tombay 

* fur  fon  lit  que  je  baignay  de  mes 
» larmes.  Je  ne  voulois  plus  vivre  ni 
» voir  la  lumière  du  foicil.  Après 
» que  j’eus  bien  pleuré,  & que  je  me 
» fus  bien  tourmenté  , je  luy  dis  : 
» Circé,  qui  eit-ce  qui  me  conduira 
a»  dans  un  voyage  fi  difficile  l II  n’y 
j»  a jamais  eu  de  raute  ouverte  aux 
» vaiffeaux  pour  arriver  dans  les  En- 
» fers. 

» Fils  de  Laè'rte,  me  répondit-elle, 
39  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  con- 
y duéieur.  Drcifez  feulement  voilre 
» maft  , déployez  vos  voiles  & de- 
y meurez  en  repos  ; les  feuls  fouilles 
» de  Borée  vous  conduiront.  Et 
3>  «puand  vous  aurez  traverfé  l’Océan, 
» vous  trouverez  une  plage  commo- 
3a  de  i k les  bois  de  Proferpine  tout 
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pleins  d’arbres  fteriles  , comme  de 
peupliers  & de  faules.  Abordez  à « 
cette  plage  de  l’Océan,  & allez  de-  «= 
là  dans  le  ténébreux  Palais  de  Plu-  « 
ton,  à l’endroit  ou  l’Acheron  re-  « 
çoit  dans  fon  lit  le  Puriphlcgeton  « 
& le  Cocyte, -qui  eft  un  efcoulemcnt  « 
des  eaux  du  S-tyx  ; avancez  jufqu’à  ce 
fa  roche  ou  eft  le  confluant  Je  ces  « 
deux  fleuves  dont  là  chute  fait  un  « 
grand  bruit.  Là  creufez  une  fofle  « 
d’une  coudée  en  quarré.  Vcrfez  « 
dans  cette  fofle  pour  tous  les  morts  ce 
trois  fortes  dJeffu fions;  la  première,  « 
de  lait  & de  miel  ; la  fécondé , de  « 
vin  pur,  & la  troifiéme,  d’eau,  où  «e 
vous  aurez  détrempé  de  la  farine.  « 
Ea  faifant  les  effufions  , adreflez  « 
* vos  prières  à toutes  ces  ombres,  & « 
promettez-Ieur  que  dés  que  vous  «c 
ferez  de  retour  dans  voftre  Palais,  ce 
vous  leur  immolerez  la  plus  belle  « 
genifle  de  vos  pafturages,  qui  aura  « 
toujours  efté  fttriîe  ; que  vous  leur  « 
éleverez  un  bûcher  où  vous  jette- 
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» rcz  toutes  fortes  de  richelfes,  & que 
» vous  facrifterez  en  particulier  à Ti- 
» refias  feul  un  belier  tout  noir  & qui 
» fera  la  fleur  de  voftre  troupeau. 

» Après  que  vous  aurez  achevé  vos 
» prières , immolez  un  belier  noir  & 

» une  brebis  noire,  en  leur  tournant 
» la  telle  vers  l’Erebe , & en  détour- 
» nant  vos  regards  du  collé  de  i’O- 
» céan.  Les  Ames  d’une  infinité  de 
» deffunts  le  rendront  en  cet  endroit. 

» Alors  preflez  vos  Compagnons  de 
» prendre  ces  viélimes  que  vous  au- 
» rez  égorgées,  de  les  dépouiller,  de 
» les  brufler  & d’adrelfer  leurs  vœux 
» aux  Dieux  infernaux  , au  puilfant 
» Piuton  & à la  fevere  Proferpine. 

» Et  vous,  l’efpée  à la  main,  tenez- 
» vous  là,  efeartez  les  ombres  & em- 
» pefehez  qu’elles  n’approchent  de 
» ce  fang  avant  que  vous  ayez  enten- 
» du  la  voix  de  Tirefias.  Ce  devin  ne 
» manquera  pas  de  fe  rendre  bientoll 
» prés  de  vous , ii  vous  enfei^nera 
le  chemin  que  vous  devez  tenir,  ëc  i 
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la  maniéré  dont  vous  devez  vous  « 
conduire  pour  retourner  heureu-  « 
fement  chez  vous.  « 

Elle  me  parla  ainfî.  En  mefme  « 
temps  I’âurore  parut  fur  fon  trofne  « 
d’or.  La  Déefle  m’habilla  elle-mef-  « 
me  & me  donna  des  habits  magni-  « 
fiques.  Elle  eut  foin  auffi  de  fe  pa-  « 
rer  ; elle  prit  un  grand  manteau  de  « 
toile  d’argent  d’une  fineffe  admi-  « 
rable  & d’un  travail  exquis  , mit  « 
une  belle  ceinture  ’d’or  & couvrit  « 
fa  telle  d’un  voile  fait  par  les  Gra-  « 
ces.  ce 

Je  ne  fus  pas  pluflofl  habillé  , « 
que  j’allay  par  tout  le  Palais  éveil-  « 
1er  mes  Compagnons  pour  les  pref-  « 
fer  de  partir.  Mes  amis , leur  di-  « 
fois  je , ne  goûtez  pas  plus  long-  « 
temps  les  douceurs  du  fommeil , a 
partons  fans  différer,  IaDéeffcnous  « 
en  donne  la  permiffion.  Ils  receu-  « 
rent  cette  bonne  nouvelle  avec  « 


joye  & fe  préparèrent  au  départ.  « 
Cependant  je  ne  fus  pas  affez  heu-  « 
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à reux  pour  les  ramener  tous.  Il  y 
» avoit  parmi  eux  im  jeune  homme 
» nommé  Elpenor,  qui  n’eftoit  ni 
» d’une  valeur  diftinguée  à la  guerre,, 
» ni  homme  de  beaucoup  de  fens,  6c 
» qui  ayant  pris  trop  de  vin  la  veille, 
» ciioit  monté  au  haut  de  la  maifon. 
» pour  chercher  le  frais  & s’cfloit 
» endormi..  Le  matin  réveillé  enfur- 
» faut  par  le  bruit  & par  le  tumulte 
» que  faifoient  fes^Compagnons,  qui 
» le  préparaient  au  départ,  il  fe  leva,. 

& comme  il  efloit  encore  à demi 
» endormi  , au  lieu  de  prendre  le 
» chemin  de  I’efcalier,  il  marcha  tout 
» droit  devant  luy,  tomba  du  toit  en* 
» bas  Sl  fe  rompit  le  cou  ; fon  amer 
3*'  alla  avant  nous  dans  ics  Enfers.. 
» Quand  tous  mes  gens  furent  afTem- 
» bez,  je  leur  dis  : Vous  penfczpeut- 
*'  eftre  partir  pour  retourner  dans= 
» voffre  chere  patrie,  mais  Circé  m?à: 
* déclaré  que  nous  avions  auparavant. 
» uu  autre  voyage  à faire,  & qu’il 
*■  que  nous  descendions  dans  le 
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fombre  demeure  de  Pluton  & de  « 
Profcrpine  pour  confulter  l’ombre  « 
du  devin  Tirefias.  « 

Ces  paroles  les  penetrerent  d’u-  « 
ne  douleur  fi  vive,  qu’ils  fe  mirent  « 
à crier  & à s’arracher  les  cheveux.  « 
Mais  ils  a voient  beau  pleurer  & « 
gémir,  le  mal  eftoit  fans  rcmede.  « 
Quand  nous  fufmes  fur  le  rivage,  «- 
& fur  le  point  de  nous  embarquer,  « 
tous  fondant  en  larmes,. la  Déelfc  « 
vint  attacher  à noftrè  vai/Teau  deux  « 
moutons  noirs , un  malle  & une  « 
femelle,  & difparut  fans  eftre  ap-  « 
pcrceüe , car  qui  eil-ce  qui  peut  « 
voir  un  Dieu,  lorfqu’il  veut  fe  ca-  «- 
cher  6c  fe  dérober  aux  yeux  des  « 
hommes  \ * 
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Page  7V  arrivafmes  heureufement  à 
1 64 ./  V l'ijle  d'Eolie\  Entre  la  Sicile  & 
i’Italie,  un  peu  aü  couchant  du  deftroit,  il 
y a fept  ifles  qu’on  appelle  Eoliennes  & 
Vnlcaniennes.  Homere  ne  parle  que  d’une 
qu’il  appelle  Eolie , quoy-qu’il  n’y  en  ait 
, point  qui  porte  ce  nom.  Mais  il  la  nomme 
ainfi,  apparemment  du  nom  de  Ton  Roy 
Eole.  C’eft  fans  doute  l’ifle  de  Lipara . Car 
tout  ce  qu’Homere  dit  icy  d’Eolie  convient 
à Lipara , comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  De  fille  d’Ægufa,  UlylTe  pouvoit  ar- 
river facilement  le  jour  mefme  à fille  d’Eo- 
lie, ou  Lipara,  qui  eft  au  delfus  en  tirant 
vers  le  promontoire  de  Pelore.  Au  relie 
1 Homere  contiuuë  toujours  de  dépaïfer  les 
lieux  où  Ulylîeaborde,&quoy-qu’iis  foient 
tous  véritablement  dans  les  mers  d’Italie, 
il  les  tranfporte  dans  l’Océan.  Mais  cela 
Bempcfche  pas  qu’on  ne  voye  toujours 
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c|u’ï!  tire  de  l’Hiftoire  le  fond  de  (es  fixions, 
l’Hiftoire  eft  le  canevas  de  fes  fables,  & H 
le  trace  & le  remplit  comme  il  luy  plaift.  ’ 
€ eft  pourquoy  Polybe  rejettoit  avec  raifon 
Je  bon  mot  d’Eratofthene,  qui  difoit  aflez 
plaifamment,  qu’on  trouveroit  tous  les  lieux 
où  Ulyfle  avoit  ejlè  porté,  quand  on  auroit 
trouvé  celity  qui  avoit  coufu  le  fac  où  tous  les 
vents  ejloient  enferme £.  Et  il  vouloit  qu’on  * 
ne  prift  nullement  pour  fables  ce  qu’il  dit 
d’Eofe  & des  erreurs  d’UIyfie,  fbutenam 
que  le  fond  en  eft  vray,  mais  qu’il  y a meflé 
les  Hélions  de  la  Poëfie , & c’eft-là  le  fenti- 
ment  de  Strabon , qui  dit  qu’en  fe  remet- 
tant devant  les  yeux  l’hiftoire  ancienne,  il 
faut  examiner  fur  ce  pied  ce  que  difentceuX 
qui  foutiennent  qu’Ulyfle  a elle  porté  dans 
les  mers  d’Italie  & de  Sicile,  comme  Ho- 
mère le  dit,  & ceux  qui  le  nient  j car  ces 
deux  opinions  ont  chacune  leur  bon  & leur 
mauvais,  & l’on  peut  avoir  raifon  & fe  trom- 
per des  deux  collez.  On  a raifon  ft  on  croit 
qu’Homere,  bien  perfuadé  qu’Ulyffe  avoit 
efté  porté  dans  tous  ces  lieux , a pris  pour 
le  fond  de  fa  fable  ce  fujet  très  vray , mais 
qu’il  la  traité  en  Poète,  c’eft  adiré,  qu’il  y 
a adiouté  la  fiélion.*  Car  on  trouve  des  vef- 
tiges  qu’UJylîea  rodé  non  feulement  fur  les 
colles  d’Italie,  mais  jufqu’en  Efpagne.  Et  on 
fe  trompe  fi  on  prend  pour  une  hiftoire 
circonftiyicicc  tout  le  tiflu  de  la  fiétion , 
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comme  Ton  Océan,  (es  Enfers,  fes  Bœufir 
du  Soleil,  fes  réceptions  chez  des  DéefTes, 
fes  Metamorphofes  , ce  qui  eft  dit  des  Cy- 
dopes  & des  Leftrigons,  la  figure  horrible 
de  Scylla , les  diftances  des  lieux  & autres 
«hofes  fem  b labiés,  qui  font  des  contes  pro- 
digieux qu’Homere  a manifeftement  inven- 
tez ; & celuy  qui  foutiendroit  tous  ces  points 
comme  autant  de  veritez  hifloriques , ne 
meriteroit  pas  plus  d’eftre  réfuté  que  celuy 
qui  afléureroit  qu’UIy/Te  eft  véritablement 
arrive  à Ithaque,  comme  Homere  le  racon- 
te ; qu’il  a tué  les  Pourfuivants , & que  les 
peuples  d’Ithaque  l’ont  pourfuivi  & attaqué 
dans  fa  maifon  de  campagne.  L’une  & l’au- 
tre opinion  font  ridicules  i il  faut  tenir  le  mi- 
lieu & démefler  le  fond  hiftorique  d’avec 
fes  ornements  de  la  fiétion.  Tÿous  allons 
voir  qu’Homere  eftoit  encore  mieux  inftruit 
de  la. vérité,  que  Polybe  & Strabon  ne  l’ont 
crû. 

C’ejî  une  ijle  fi  et  ante]  Le  mot  Tiïcewi  peut 
fignifier  icy  qui  efi  dans  un  Heu  accejjible  & 
tonnu,  mais  Ariftarquc  l’a  expliqué ptante, 
& il  prétend  qu’Homere  luy  a donné  cette 
épithete,  ou  à caufe  des  frequents  tremble- 
ments de  terre  qui  la  remüent  de  fa  place, 
ou  par  quelque  autre  raifon.  Car  on  débite 
que  cette  ifle  paroift  tantofl  à droite,  tantoft 
à gauche.  Il  y a de  l’apparence  qu’Homere 
afçint  cela  de  cette  ifle  f fur  ce  qu’ii  avoit- 


V 


Digltized  by 


sur  l’Odtssê'e.  Livre  X.  lof 
©ai  dire  qu’il  y avoit  des  ifles  dotantes  com-r 
me  Delos  & comme  l’ifle  d’Echemis  près 
de  l’Egypte.  Comment  ce  Poëte  n’auroit-il 
pas  pu  feindre  cela  d’une  ille,  puifqu’on  a 
foint  mefmes  des  villes  ambulantes,  comme 
une  certaine  ville  de  Bacchus  dans  la  Libyer 
qu’on  ne  trouvoit  jamais  deux  fois  dans  un- 
mefme  endroit. 

Ceinte  tout  autour  d’une  forte  muraille ‘ 
d’airain ] Ces  quatre  mots  montrent  la  pro- 
fonde connoilîance  qu’Homere  avoit  des- 
lieux dont  il  parle.  Il  feint  que  cette  ille 
avoit  des  murailles  d’airain,  parce  quelle 
eftoit  pleine  de  feux  loufterrains  qui  de 
temps  en  temps  fortoient  de  fes  entrailles. 
Ariftote  en  parlant  de  Lipara , qui  elt  la 
plus  confidcrable  de  ces  ifles  Eoliennes,  dit 
que  la  nuit  on  voit  l’ifle  de  Lipara  efclairée 
par  des  feux,  & Strabon  y reconnoift  des 
foupiraux  de  feu.  C’eft  pourqüoy  on  a placé 
dans  les*carricres  de  cette  ille  les  forges  de 
Vulcain  &des  Cy.clopes,  & c’eft  de-là  met 
me  quelle  a tiré  fon  nom  ; car,  comme  Bo- 
chart  l’a  fait  voir , elle  a elle  ainli  nommée 
du  Phénicien  nibaras  ou  nibras,  qui  lignifie 
Un  flambeau,  une  torche  allumée , & la  raifort 
efl  que  cette  ifle  efclairoit  la  nuit  comme  un- 
flambeau.  Voilà  ce  qui  me  perfuade  que 
l'ifle  d’EoIe  eft  la  mefme  que  Lipara.  Et  ce 
qui  fuit  m’a  encore  confirmée  dans  cè  fen- 
timent $ aufli  Virgile  a-t-il  dit:  xEoliam  LL 
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par  en.  Æneïd.  iiy.  8. 

Ce  Roy  a douje  enfants , fix  garçons  fr 
fix  filles  ] Je  fuis  perfuadée  qu’il  y a dans 
Homere  des  hélions  qui  n’ont  point  de  fens 
caché , & qui  ne  renferment  que  ce  que  la 
lettre  prefente.  Mais  je  croy  auffi  qu’il  yen 
a d’autres  qui  cachent  quelque  myflere, 
mais  la  difficulté  eft  de  le  développer.  On 
recherche  icy  le  fens  de  cette  allégorie 
d’Eole , qui  a douze  enfants.  Euftathe  dit 
qu’Eole  eft  l’année  qui  a douze  enfants*  qui 
font  les  douze  mois,  &c.  mais  cette  idée  ne 
me  paroift  pas  fort  jufte.  Je  croirois  plus 
naturel  de  dire  que  le  Poète  ayant  feint  un 
Eole.  Roy  des  vents,  par  la  raifon  que  j’ex- 
pliqueray  plus  bas , il  luy  a donné  douze  en- 
fants, & ces  enfants  ce  font  les  douze  vents- 
principaux  , qui  font  toujours  dans  ces  an- 
tres dans  des  foflins  continuels,  parce  que 
les  feux  & les  exhalaifons  les  entretiennent 
continuellement , & leur  fervent  comme  de 
nourriture.  Les  freres  fc  mariqpt  avec  les 
fœurs,  parce  que  les  vents  fe  meflent,  &c. 

Page  i 6 5 . P vidant  le  jour  le  Palais,  par- 
fumé de  parfums  délicieux,  retentit  de  cris 
de  joye , on  y entend  un  bruit  harmonieux ] 
J ay  desja  rapporte  quelques  raifons  qui 
m’ont  fait  croire  qu’icy  l’ifle  d’Eolie  cfï  l’ifle 
de  Lipara  : en  voicy  une  nouvelle  qui  m’a 
confirmée  dans  ce  fentiment  & qui  me  pa- 
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roift  dccifive.  Ceft  ce  qu’Homere  dit,  que 
le  Palais  d’EoIe  retentit  tout  le  jour  de  cris 
de  joye,  ère.  Ce  Poëte  n’ignoroit  pas  ce 
qu’on  difoit  des  merveilles  de  cette  ifle. 
Dans  me  des  fept  ijles  d'Eole,  appellée 
Lipara,  dit  Ariftote  dans  le  livre  des  Mer- 
vsilles,  on  raconte  qu  'il  y ajm  tombeau  dont 
on  dit  des  chofes  prodigieufes , ère.  on  af- 
fure  quon  y entend  un  bruit  de  tambours  èr 
de  cymbales  avec  des  cris  efclatants  , ère. 
11  elt  aile  de  voir  que  cela  eft  fondé  fur  le 
bruit  que  faifoit  ce  feu  enferme  dans  les 
cavernes  de  cette  ifle,  & par-iàHomere  fait 
allufion  à l’ancien  nom  de  l’ifle  qui  eftoit 
appellée  Meligounis , avant  que  d avoir  le 
nom  de  Lipara , comme  Callimaque  nous 
l’apprend  dans  l’Hymne  à Diane:  Elle  alla 
chercher  les  Cyc  topes,  ère  lie  les  trouva  daits 
l’ifle  de  Lipara  ( c’ejl  le  nom  qu’elle  a pre - 
Jentement,  mais  alors  elle  eftoit  appellée  Me- 
ligounis) ils  travailloient  à un  gros  bloc  de 
fer  rouge  dont  ils  eftoient  preftei  de  faire 
un  abreuvoir  pour  les  chevaux  de  Neptune» 
Or,  comme  Bochart  l’a  fait  voir,  ceft  ce 
bruit  qui  luy  fit  donner' ce  nom,  car  elle 
fut  appellée  Meligounis , du  mot  Phénicien 
Me bginin  ou  Menaggenin,  qui  fignifie  l’ifle 
de  ceux  qui  jouent  des  inflruments.  Tout 
ce  qu’Homere  dit  donc  icy  n’eft  pas  abfo- 
lument  de  fon  invention , il  eft  fondé  fur 
les  Traditions  anciennes,  dont  il  eftoit  par- 
faitement inftiuit. 
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Jefatisfis  fa  curiofitc]  Homcrc  fait  bien 
loir  icy  qu’il  avoit  beaucoup  de  matière  pouf 
amufer  fon  Ledeur,  mais  il  ne  s’attache  qu’à 
ce  qui  regarde  Ulyfle. 

Il  me  donna  un  outre  fait  de  la  peau  d’un 
des  plus  grands  boeufs , où  il  enferma  les 
fouffles  impétueux  des  vents , car  le  fis  de 
Saturne  l’en  a fait  le  difpenfateur  ] Ni-  Po- 
ïybe  ni  Strabon  ne  veulent  qu’on  prenne  a 
pour  fable  tout  ce  qui  eft  dit  icy  d’EoIe, 
mais  ils  veulent  qu’on  foit  perfuadé  qu’Ho- 
mere  a pris  un  fait  hiftorique  qu’il  a em- 
belli par  une  ingenieufe  fidion.  Le  fait  hif- 
torique eft  que  le  Roy  de  ces  ifles  cftoit  un 
homme  d’efprit  très  fage  & très  avife,  qui 
par  la  longue  expérience  qu’il  avoit  faite,, 
connoifioit  les  vents  qui  dévoient  regner,  & 
il  en  jugeoit  par  le  cours  de  la  fumée  qui 
fortoit  de  fon  ifle , ou  mefme  par  le  bruit 
que  faifoient  les  feux  & les  vents  dans  fes 
cavernes  foufterraines.  On  peut  voir  Stra- 
bon , liv.  6.  Servi  us  rapporte  de  Varron  : 

' Varro  autem  dicit  hune  infidarum  Regem 
fuiffe,  ex  quarum  nebulis  & fumo  Vulcariux 
infulce  prœdiccns  futur  a flabra  ventorum,  ai' 
jmperitis  vifus  efi  ventos  Jua  poteflate  reti- 
nere.  Mais  ce  que  ces  Hiftoriens  n’ont  pas 
feeu,  & que  Bochart  a découvert,  c’eft  que 
Je  nom  d'Eolç,  Homere  i’avoit  appris  des 
Phéniciens,  qui  di/ôient  aol  pour  tourbillon, 
tempefe,  orage , d’où  les  Grecs  ont  fait  le 
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/mot  ee’êMa,  tempefe.  Ces  Phéniciens  voyant 
le  Prince  de  ces  ifles  fi  habile  à prédire  les 
vents  l'appellerent  le  Roy  Ao  lin,  c’eft  à dire, 
le,  Roy  des  vents  & des  tempejles , & de-là 
• Homere  a formé  le  nom  propre  de  ce  Roy 
•&l’a  appel  lé  Eole.  Voilà  le  vray;  ce  qu’Ho- 
jnere  adjoute  de  cet  outre,  &c.  c’eft  la  fable 
pour  repaiftre  les  Pheaciens  avides  de  con- 
tes & de  contes  prodigieux.  Ces  contes  ont 
donné  lieu  dans  la  fuite  à des  peuples  du 
Nord  de  débiter  qu’ils  vendoient  les  vents. 

Page  i 6 6.  Il  laiffa  feulement  en  liberté 
le  Zephyre ] C’eft  le  vent  du  couchant,  Sç. 
c’eftoit  le  feul  bon  vent  pour  aller  de  I’ifîe 
de  Lipara  à Ithaque. 

Nous  voguafmes  heureufemetit  pendant 
neuf  jours  entiers  ] Voicy  encore  la  fable. 
De  i’ifle  de  Lipara  on  pouvoit  arriver  en 
très  peu  de  temps  à Ithaque,  mais  pour  em- 
bellir fon  conte  Ç<  faire  croire  que  ces  ifles 
Eoliennes  eftoient  fort  loin  dans  l’Océan,  il 
dit  qu’il  vogua  heureufement  pendant  neuf 
fours. 

Et  nous  voyions  les  feux  allumci  fur  le 
rivage ] Il  parle  icy  des  feux  que  les  habitants 
d’Ithaque  tenoient  allumez  nuit  & jour, 
pour  marquer  aux  vaifleaux  le  lieu  le  plus 
leur  pour  la  defeente.  Sans  cela  comme  Tifle 
eftoit  toute  environnée  de  rochers,  tous  Ie$ 
yaifleaux  auroient  efté  expofez  à fe  brifes 
contre  le  rivage. 
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Page  i 67.  Dans  la  penfée  que  cet  outre 
que  j'avois  dans  mon  vaiffeau  ejloit  rempli 
d’or  & d'argent ] Rien  ne  reflemble  moins 
à un  outre  plein  d’or  qu’un  outre  rempli  de  ' 
vent.  Mais  le  cordon  d’argent  qui  lioit  cet 
ctutre , les  trompa , & l’avarice  ne  raifonne 
point,  elle  a pluftoft  agi  que  penfé.  D’ailleurs 
Eole  luy-meljne  avoit  attaché  cet  outre  au 
vaiffeau , de  maniéré  qu’ils  ne  pouvoient  le 
fbupefer  fans  le  deflier.  Voilà  pour  la  Fable. 
Mais  comme  le  but  d’Homere  eft  de  don- 
ner dans  toutes  Tes  hélions  des  préceptes 
utiles,  il  eft  bon  de  développer  celuyqui  eft 
enfermé  dans  cet  outre  de  vents  que  les 
Compagnons  d’Ulyflë  dcftierent  par  leur 
folie , car  l’allegorie  phyfique , que  j’ay  ex- 
pliquée, n’empefche  pas  qu’il  n’y  ait  une  al- 
îegorie  morale.  Les  vents  çlonc  enfermez 
•dans  cet  outre  marquent,  comme  l’a  fort 
bien  remarqué  l’Auteur  du  Poëme  Epique, 
iesmyfteres  du  gouvernement  que  les  Prin- 
ces tiennent  fecrets.  Ce  cordon  d’argent  qui 
les  lie,  c’eft  l’autorité  refpeélable  & légitimé 
qui  les  fcelle,  & qui  deffend  de  les  fonder. 
Les  tempeftes  qu'ils  excitent  quand  on  les 
a follement  déliez,  ce  font  les  malheurs  qui 
arrivent  à ceux  qui  fottement  veulent  les 
penetrer  «5c  y prendre  part  ; car,  comme 
Salomon  l’a  dit  dans  fes  Proverbes,  25.  2. 7. 
Sic  ut  qui  mel  multum  comedit,  non  ejl  ei  bo~ 
Hum,  Jic  qui Jcrutator  eji  majejlatis,  opprima - 
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. f B^0ria-  Comme  celuy  qui  mange  trop  de 
miel  en  e/l  incommodé , <£  w 

Veut  fonder  la  majeflé , e/l  opprimé  par  fa 
gloirer  Les  fages  fujets  laiffent  les  vents  en- 
fermez dans  leur  outre,  & fb  fervent  de  ce- 
luy que  le  Prince  a voulu  Jafcher , & qui  eft 
le  leul  qui  leur  foit  propre. 

Page  1 68.  Je  déliber ay  en  moy-mefme 
fi  je  ne  me  jetterois  point  dans  la  mer ] 11  ne 
faut  pas  inférer  de  ce  partage  qu’Homere  a 
eru  qui!  eftoit  permis  de fe  tuer  foy-mefme 
pour  éviter  un  plus  grand  malheur.  On  voit 
bien  qu  Ulyrtè  parle  icy  de  ce  que  luy  inf- 
piroit  le  defefpoir,  qui  combattoit  contre  la 
raifon,  &que  la  raifon  demeura  vidorieufe. 
En  effet,  la  riilon  veut  que  l’homme  n’at- 
tente jamais  fur  luy-mefme,  & elle  dit  qu’il 
ny  a pas  une  marque  plus  certaine  de  peti- 
terte  de  courage  que  de  fe  laiffer  vaincre  au 
deiefpoir.  On  peut  voir  ce  que  j’ay  dit  fur 
cela  dans  la  Préface. 

Et  me  couvrant  U tefle  de  mon  manteau ] 
Cefloit  la  coutume  dans  tous  les  grands 
malheurs,  on  fe  couvrait  la  telle  de  fon  man- 
teau comme  pour  dire  qu’on  n’attendoit 
plus  aucun  fecours  des  hommes , & qu’on 
flattendoit  plus  rien  que  de  Dieu. 

Page  i 6 p.  Nous  nous  arre/lons  à la  porte 
nous  nous  àjfeyons  fur  le  feüil]  Coiuni* 
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des  fuppîiants  & des  pauvres,  qui  par  refe 
ped  n’ofent  entrer  & s’approcher. 

Page  170.  Va,  me  dit-il,  fuy  prompte- 
ment de  .cette  ifie,  le  plus  méchant  de  tous 
les  mortels']  Eole  fait  ce  jugement  d’UJyfle, 
parce  qu’ayant  en  fa  difpofition  tous  les 
vents,  les  Dieux  luy  avoient  rendu  ce  pre- 
fent,non  feulement  inutile, mais  funefte.  Ces 
barbares  jugeoient  ordinairement  des  hom- 
.mes  par  les  biens  ou  par  les  maux  qui  leur 
arrivoient.  C’eft  ainfi  qu  a Malte  une  vipere 
,5’eftant  attachée  à la  main  de  faint  Paul,  les 
barbares  fe  mirent  à dire  entre  eux,  Cet 
homme  ejl  fans  doute  quelque  meurtrier, puif 
qu  après  qu’il  s èf  fauve  de  la  mer,  la  jufiiee 
divine  le  pourfuit  encore  & ne  veut  pas  le 
lai  fer  vivre.  Ad.  28.  3. 

Il  ne  mef  pas  permis  de  recevoir  ni  d’af- 
fifter  un  homme  que  les  Dieux  immortels  ont 
déclaré  leur  ennemi]  On  peut  demander  rcy 
comment  Ulyfte  oie  dire  des  raifons  fi  for- 
tes devant  le  Roy  des  Pheadens  ; ne  doit-  R 
pas  craindre  que  l’exemple  d’Eole  ne  jette 
quelque  ferupule  dans  l’efprit  de  ce  Prince  , 
& ne  l’oblige  à luy  refufer  le  fecours  dont  il 
a befoin  { Non  il  n’a  plus  cela  à craindre  • 
h colère  des  Dieux  eft  fatisfaite  par  tout  ce 
qu’il  a fouffert;  & puifqu’il  eft  elchappé  feul 
& qu’il  eft  ahordé  chez  les  Pheadens,  c’eft 

une 
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une  marque  feure  que  les  Dieux  font  ap- 
paifez,  & qu’on  peut  le  fecourir  fans  leur 
déplaire. 

Cependant  nous  fifmes  route  fix  jours  en- 
tiers , èr  le  feptiéme  nous  arrivajmes  à la 
hauteur  de  la  ville  de  Lamus , de  la  fpacieitfe 
Lejlrygonie ] Il  ne  falloit  pas  fept  jours  pour 
arriver  de  fille  d’Eole  à la  ville  de  Lamus, 
qui  eftoit  l’ancienne  F or  mie  s y fur  la  colle  de 
la  Campanie,  mais  Homere  continué  dans 
fa  Géographie  fabuleufe , & il  augmente 
l'éloignement  pour  rendre  fes  avantures 
plus  merveilleufes  & plus  terribles.  Tous  les 
Hilloriens  conviennent  que  la  ville  de  La- 
mus elt  Formies,  & que  Formics  eftoit  l’an- 
cienne habitation  des  Leflrygons.  Cicéron  à 
Atticus  liv.  2.  epift.  1 3.  Si  ver 6 in  hanc 
7jjXî7 rvnov  veneris  AaiçfivypvlUij,  Formias  di- 
co.  Plin  liv.  3.  chap.  5.  Oppidum  Formiez, 
Hormiae  ante  diclum,  ut  exijlimavere , anti- 
qua  Lceftrygonum  fedes.  Mais  comment 
peut-on  placer  fur  les  colles  de  la  Campa- 
nie les  Leflrygons , qu’on  fçait  avoir  efté 
voyfins  des  Cydopes  & avoir  habité  la  Si- 
cile prés  des  Leontins  l C eft  ce  qu’il  faut 
expliquer  en  peu  de  mots.  11  eft  certain  que 
les  Lellrygons  dans  leur  première  origine 
ont  habité  la  Sicile  fur  le  fleuve  Terias. 
Plin  liv.  3.  chap.  8.  Flumina , Symczthus , 
Terias , intus  Lczjlrygenii  campi , oppidum 
heondni.  Cela  elt  fi  vray,  que  le  nom  de 
Tome  //»  K 
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Leflrygôn  & celuy  de  Leontin  ne  font  que 
ïe  mefme  nom  -,  car , comme  Bochart  la 
démontré,  Lcefbrygon  eft  un  nom  Phénicien, 
Lais  tircam,  Lion  qui  dévoré,  & ce  nom  a 
efté  rendu  en  Latin  par  celuy  de  Lcontin 
qui  lignifie  la  mefme  chofe,  & qui  marque 
les  moeurs  féroces  & léonines  de  ces  peu- 
ples barbares.  Il  y a donc  de  l’apparence 
que  comme  les  Pheaciens  avoient  quitté  la 
Sicile  pour  aller  à Côrcyre,  les  Leftrygons, 
ou  une  partie  des  Leftrygons,  la  quittèrent 
de  mefme  & allèrent  s’eftablir  fur  les  colle* 
de  la  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Lamus,  qui  baflit  Formies,  ne  fuit  un 
Leftrygon,  Ton  nom  mefme  le  témoigne,  car 
Lamus  fignifie  devorateur , ellant  tiré  du 
Phénicien  I^aham  ou  Lahama , qui  lignifie 
devorer.  Et  de- là  mefme  a efté  tiré  le  nom 
de  cette  fameufe  Reyne  de  Libye  appellée 
Lamia,  parce  quelle  fendoit  le  ventre  des 
femmes  groftes  pour  devorer  leurs  enfants* 
Horace  en  parle  dans  fon  Art  poétique. 

Page  171.  De  la  fpacieufe  Lejlrygonie  J 
’lHKiirvxoç  peut  lignifier  trois  chofes,  gran- 
de, vajle , ou  fort  éloignée , ou  qui  a des 
portes  fort  hautes  ir  fort  larges.  Le  premier- 
léns  me  paroift  le  plus  naturel  & le  plu* 
vray. 

Qui  abonde  en  toutes  fortes  de  troupeaux* 
ear  le  berger  qui  ramené  fon  troupeau  de. 
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moutons  le  foir]  Ce  partage  a paru  fort  dif- 
ficile, je  ne  fçay  pas  pourquoy,  ce  n’eft  pas 
le  defaut  d’Homere  d’eftre  obfcur.  Je  croy 
que  la  difficulté  vient  de  ce  qu’on  a voulu  y 
chercher  trop  de  finerte , & que  pour  en 
trouver  le  véritable  feus,  il  ne  faut  que  s’at- 
tacher aux  termes,  car  dés  que  l’on  a trouvé 
ce  que  les  termes  prefentent  naturellement, 
on  peut  s’arteurer  qu’on  a trouve  ce  que  le 
Poète  a voulu  dire.  Nous  avons  vû  que 
quand  il  a parlé  de  la  terre  des  Cyclopes,  il 
a dit  qu’il  n’y  avoit  que  des  moutons  & des 
chevres.  Icy  pour  caraéterifa  le  terroir  de 
Leftrygonie,  il  fait  voir  qu’il  confirtoit  en 
pafturages,  & qu’il  nourrirtoit  non  feulement' 
des  troupeaux  de  moutons,  mais  aurti  des 
troupeaux  de  bœufs.  Ces  derniers  ne  fe  rae- 
noient  paiflrc  que  la  nuit  à caufe  des  mou- 
ches qui  font  très  incommodes  en  ce  pays- 
là  j au  lieu  que  les  moutons  paifîbientle  jour, 
parce  qu’ils  font  garantis  par  leur  laine.  Ho- 
mère défait  cela  poétiquement,  & il  dit  que 
le  berger  ramenant  fon  troupeau  de  mou- 
tons le  foir,  avertit  le  pafteur  de  bœufs  qu’il 
ert  temps  de  fortir  pour  les  mener  au  paf- 
turage,  & qu’ainfi  ce  dernier  fort  quand  l’au- 
tre rentre.  Jufques-là  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  ce  ne  foit-là  le  véritable  fens  de 
ce  partage.  Voyons  rt  la  fuite  fera  plus  dif- 
ficile. 

Là  un  berger  qui  pourvoit  fe  pajjer  de 
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dormir  la  nuit,  gagncroit  double  falaire"]  Ce 
qu’il  vient  de  dire  attire  naturellement  cette 
réflexion  economique  ; quand  le  berger 
rentre- le  foir  , ccluy  qui  doit  mener  paiftre 
Les  bœufs  fort  & les  garde  la  nuit:  ainfi  un 
berger  qui  pourroit  fe  palfer  de  dormir , 
gagneroit  double  falaire.  Et  pour  faire  voir 
que  le  pays  luy  donneroit  cette  commodité, 
il  ad  joute,  car  les  chemins  du  jour  à?  de  la 
nuit  font  voyfins.  II  n’y  a perfonne  qui  ne 
voye  que  ce  vers  efl  la  raifon  du  precedent, 
comme  le  fait  allez  voir  la  particule  car,  qui 
marque  toujours  la  raifon,  la  caufe.  Ce  ber* 
ger  pourroit  gagner  double  falaire,  car  les 
chemins  du  jour  & de  la  nuit  font  voyfins. 
Homere  appelle  icy  chemws  du  jour  ir  de 
la  nuit  les  pafturages  où  l’on  menoit  les 
moutons  le  jour,  & ceux  où  l’on  menoit  les 
bœufs  la  nuit,  & il  dit  qu’ils  font  voyfins, 
pour  dire  qu’ils  font  proche,  & que  par  con- 
fequent  un  berger  fuffiroit  pour  Je  jour  & 
pour  la  nuit.  Car  fi  les  pallurages  du  jour 
Ôt  ceux  de  la  nuit  efli)ient  éloignez , il  ne 
feroit  pas  poflible  que  le  mefme  berger  me* 
naît  le  jour  les  moutons  & la  nuit  les  bœufs. 
Cela  eft  fenfiblc.  On  a pourtant  voulu  cher* 
chercher  icy  un  myltere  Agronomique  & 
expliquer  ce  vers  de  la  brièveté  des  nuits. 
Comme  fi  Homere  avoit  voulu  marquer 
î’elevation  du  pôle,  & par  1 élévation  , la  fi* 
nation  du  lieu.  Les  chemins  du  jour  & de 
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la  nuit  font  voyfins,  c’ett  à dire  , difent-ils  , 
la  nuit  e fl  fort  courte  i?  le  jour  fort  long, 
Crates  a efté  le  premier  Auteur  de  cette 
belle  explication.  Mais  c’eft  faire  grand  tors 
à Homere  de  luy  imputer  une  vûë  fi  fauffe 
& une  chofe  de  fi  mauvais  fens.  Qu’eft-ce 
que  cette  brièveté  de  nuits  feroit  au  berger  l 
en  devroit-il  eftre  moins  de  temps  aux  paf- 
turages  l & le  jour  & la  nuit,  wK^ipov , 
n’auroit-il  pas  fes  vingt-quatre  heures  éga- 
lement l Crates  a beau  dire  que  les  Leftry- 
gons  font  fous  la  queue  du  Dragon  où  i! 
n’y  a prefque  point  de  nuit  l’efté,  c’eli  pour- 
quoy  Aratus  a dit , 

M/Vjpt'mf  J'ôjitç  7t  Kptj  ctvocnKaq  tfMJfA noim 

Le  couchant  ir  le  levant  fe  méfient  fcr  fe 
confondent.  Et  Scaliger  a beau  appliquer  à 
cela  le  vers  de  Manille  , 

Vixque  ortus,  occafus  erit, 

Tout  cela  ne  peut  s’accorder  ni  avec  la  rat- 
ion ni  avec  la  Géographie.  Il  ne  peut  s’ac- 
corder avec  la  Géographie,  parce  que,  com- 
me Bochart  l’a  remarqué,  il  eft  faux  que  la 
ville  de  Lamus  foit  fous  la  queuë  du  Dra- 
gon , fi  elle  y avoit  elté,  il  auroit  fallu  à 
UlyfTe,  non  pas  fept  jours,  mais  plus  de  fe pt 
mois  pour  aller  des  ifles  Eoliennes  à cette 
ville,  Si  pour  revenir  de  cette  ville  à l’ifle  dè 
Circc,  c’eft  à dire,  à Circeï.  Et  il  ne  peut  s’ac- 
corder avec  la  raifon,  parce  qu’Homere  rca- 
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droit  par-là  une  raifon  très  peu  fenfce , & 
qui  ne  feroit  nullement  une  raifon,  comme 
je  l’ay  desja  dit.  C’eft  donc  une  imagination 
qui  n’a  nul  fondement , & il  ne  faut  pas 
chercher  d’autre  fens  à ce  paffage  que  ceîuy 
que  je  luy  ay  donne,  & qui  eft  le  mefme 
que  celuy  que  Didyme  avoit  embrafie, 

^ < 1 \ J \ i , r ' • ' ~ 

ivx-TieAvcy  H/Ute/rcy  yo/uai  tyjif  eun  thç 

m\icoç.  Les  pajlurages  du  jour  fr  ceux  de 

la  nuit  font  prés  de  la  ville. 

Pour  entrer  dans  le  port  qui  efl  fort  cé- 
lébré] C’eft  le  port  mefme  qui  avoit  fait 
donner  le  nom  à la  ville  ; car,  comme  Stra- 
bon  l’a  remarqué,  la  ville  de  Formies  avoit 
cfté  appellée  H or  mies , à caufe  de  la  com- 
modité de  fon  port.  <&op/Mai,  oppéiau 
rcy  aupoTipov  SJq t,  &opjuoy.  Liv. 

Page  172.  Mais  moy  je  riy  entray point\ 
Ce  qui  venoit  de  luy  arriver  chez  les  Cy- 
clopes  l’avoit  rendu  plus  prudent.  Mais  pour- 
quoy  fouffre-t-il  que  fes  Compagnons  y en- 
trent , & que  ne  fe  eontente-t-il  d’envoyer 
un  feul  vailfeau!  Apparemment  ils  efloient 
entrez  avant  qu’il  euil  pu  donner  un  ordre 
contraire. 

D’où  je  ne  découvris  aucuns  travaux  de 
laboureurs]  Il  ne  vit  aucunes  terres  culti- 
vées, ce  n’elloit  que  despafturages;  les  Lef- 
trygons,  non  plus  que  les  Cyclopes,  ne  s’a- 
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$ mufoieut  pas  à labourer  & à femer,  ils  ne 
;t  faifoient  que  des  nourritures  de  troupeaux: 
m & c’eft  pourquoy  Bochart  a eu  raifon  de 

■j  croire  que  leur  pays  avoit  efté  appellé  le 

m pays  des  Aur onces  & des  Aufones , des  mots 

( Hebreux  averot  & vroth , dont  le  premier 

s fignifie  des  parcs  de  brebis , & l’autre  des 

efables  à bœufs. 

•4  Et  c’efloit  la  file  du  mefme  Antiphate 

Roy  des  Leftrygons~\  Comment  Ulyfle  peut* 
il  eftre  informé  de  toutes  ces  particularitez, 
puifque  ceux  qu’il  avoit  envoyez  recon- 
l noiftre  le  pays,  périrent,  que  tous  les  vaif 

, féaux  furent  efcrafez  dans  le  port , & qu’il 

I n’y  eut  que  fon  vailTeau  feul  qui  fe  fauva  î 

On  répond  que  ce  fut  ou  Circé  ou  Calypfo 
qui  l’inftruifirent  de  toute  cette  avanture, 
car  il  paroift  quelles  eftoient  très  bien  in- 
formées de  tout  ce  qui  Iuy  eftoit  arrivé. 

Page  1 73 . Elle  leur  montra  le  Palais  du 
Roy  fon  perc\  Les  Cyclopes  n’avoient  point 
de  Roy,  chacun  regnoit  dans  fa  famille,  & 
voicy  un  Roy  qui  régné  fur  les  Leftrygons, 
race  des  Cyclopes  ; & la  raifon  de  cette  dif- 
férence eft  que  les  Cyclopes  n’avoient  point 
changé  de  demeure,  au  lieu  que  les  Leftry- 
gons ayant  quitté  la  Sicile  pour  aller  s’efta- 
blir  fur  les  coftes  de  la  Campanie,  à For- 
mies,  ils  fe  firent  un  Roy  & obéirent  à ce* 
luy  qui  les  conduifoit. 

K iiij 
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Page  174.  Les  Lefirygons  enfilant  ces 
malheureux  comme  des  poijfons  ] C’eft  le 
véritable  fens  de  ce  vers,  ijfiSç  «'l’air  ynl- 
povnç.  Ulyfle  ne  pouvoit  donner  une  plus 
grande  idée  de  la  taille  gîgantefque  & de 
îa  force  de  ces  Leftrygons,  qu’en  difant 
qu’avec  les  inftruments  dont  ils  eftoient  ar- 
mez , ils  enfiloient  fes  Compagnons,  & les 
ayant  enfilez,  ils  les  emportoient  fur  leurs 
efpaules  comme  une  broche  de  harangs.  Il 
faut  fe  fouvenir  qu’Ufytfe  parle  icy  aux 
Pheaciens,  c’eft  à dire , à des  gens  très  cré- 
dules & amoureux  de  fables  &de  contes  les 
plus  remplis  du  merveilleux  le  plus  incroya- 
ble. 

Et  nous  arrivafmes  à l’ifle  cTÆcea,  qui 
efioit  la  demeure  de  la  Déejfe  Circé ] De  la 
ville  de  Lamus,  qui  eft  Formies,  Ulyfie  ar- 
riva le  jour  mefme  à fille  d’Æaa,  c’eft  à 
dire  à Circei , qui  eft  une  montagne  forj 
voyfine  de  Formies  ; il  l’appelle  une  ijle , 
parce  que,  comme  dit  Strabon,  la  mer  & 
les  marais,  qui  l’environnent,  en  font  une 
prefque  ifte.  Là  eftoit  la  ville  de  Circc,  & il 
y avoit  un  autel  confàcré  à Mercure.  Ho- 
mère luy  donne  le  nom  d’Æaa,  parce 
qu’il  tranfporte  icy  tout  ce  qui  eft  dit  d’Æaa 
dans  fa  Coichide , comme  je  l’expliqueray 
plus  au  long  fur  le  commencement  du  xi  1, 
JLivre. 

Page  175.  Elle  efioit  fœur  du  foyer * 
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'Æëtcs  ] Strabon  remarque  fort  bien  qu’- 
Homere  connoiflant  ce  qu’on  a dit  de  Col- 
chos,  & la  navigation  de  Jafon  à la  ville 
d’Ææa,  & de  toutes  les  fables  de  Medce  & 
de  Circé  , de  leurs  enchantements  & de  la 
conformité  de  leurs  mœurs,  les  a fait  de  la 
mefme  famille,  quoy- qu’elles  fulTent  fort 
éloignées,  & que  l’une  habitait  à l’extremité 
du  Pont  Euxin  , & l’autre  fur  les  colles  de 
l’Italie,  & il  les  a placées  l’une  & l’autre  au 
milieu  de  l’Océan.  Il  fçavoit  bien  que  ceux 
à qui  Ulyfle  parloit  ne  découvriroient  pas 
ce  menfonge. 

Page  1 y6.  Mais  après  avoir  bien  penfé, 
je  trouvay  qu’il  ejloit  plus  à propos  ] Cela 
elt  fort  bien  ménagé  pour  la  vrayfemblance 
de  la  fable  qu’il  va  débiter , dit  Eultathe  ÿ 
l’envoy  de  fes  Compagnons  donne  lieu  au 
breuvage  de  Circé  & a tous  fes  fortilcges  , 
au  lieu  que  fiUIyfle  fuit  allé  d’abord,  tout 
cela  ne  pouvoit  plus  trouver  place. 

Page  1 77.  Et  le  chargeay  fur  mon  cou , 
ma  tejle  pajfée  entre  fes  deux  jambes ] C’elt 
ce  que  lîgnie  Ka,^L\o<p ctSfa.  qtpav,  portant 
fur  les  deux  efpaules  : car  pour  le  porter 
ainfï  il  failoit  que  la  telle  d’TJlyfle  fuit  pal- 
fee  entre  les  jambes  de  l’animal.  Cette 
maniéré  de  le  porter  luy  lailîbit  une  main 
libre  pour  s’appuyer  fur  fa  pique , ce  qui 
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le  foufageoit  & le  faifoit  marcher  plus  aifé- 

ment. 

Page  178.  Nous  voicy  dans  me  terre 
entièrement  inconnue , car  nous  ne  fçavons 
en  quelle  partie  du  monde  nous  fommes  par 
rapport  au  Jeptentrion , i? c>  J Ceft  a mon' 
avis  le  véritable  fens  de  ce  pafTage , car 
Ufyfle  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  fçait  pas  où 
eft  le  nord  de  l’ifle,  où  eft  le  midy,  où  eft 
ïe  couchant,  où  eft  le  levant  3 il  luy  eftoit 
facile  de  s’orienter,  puifqu’il  avoit  vu  le  cou- 
cher & le  lever  du  foleil  ; mais  il  veut  faire 
entendre  que  la  difpofition  du  ciel  eft  fi 
changée,  qu’il  eft  impoftible  de  connoiftre 
à quelle  élévation  du  pôle  ils  font,  & fi  cette 
ifte  eft  plus  ou  moins  orientale  que  les  ter- 
res qu’ils  connoiftent.  Les  aftres  ne  font  plu» 
les  mefmes,  car  cette  difpofition  change  à 
mefure  qu’on  s’approche  ou  qu’on  s’éloigne 
du  pôle.  Homere  parle  ainfi  pour  rendre 
plus  croyable  ce  déplacement  qu’il  fait  de* 
lieux  où  UlyfTe  a abordé , & pour  mieux- 
perfuader  qu’ils  font  au  milieu  de  l’Océan, 
J’ay  fuivi  Strabon,  quiefcrit.liv.  1 o.qu’Ho- 
mere  a parlé  icy  des  quatre  points  du  mon- 
de, & que  (â?oç,  Vobfcurité,  eft  pour  le  fep- 
tentrion,  & h«V,  l’ aurore,  pour  le  midy,  ou 
Ja  plage  méridionale , rf  n h a /a  7m.po<fbç,  & 
nous  en  avons  vu  desja  un  exemple.  On 
pourroit  croire  auflï  qu’Ulylfe  ne  parle  dans 
ces  trois  vers  que  de  deux  coftez  du  monde. 
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du  couchant  & du  levant,  £ o'poç , Xobfcurité, 
pour  le  couchant , & wç,  X aurore,  pour  le 
: levant,  & que  le  relie,  ni  où  le  foleil  pafe 

Jous  la  terre , ni  où  il  en  fort,  n’efi  que  l’ex- 
plication de  ces  deux  termes.  Et  qu’il  veut 
i dire  fimplement  qu’il  ne  fçait  à quelle  ex- 
pofition  il  eft  par  rapport  aux  autres  terres, 
fur-tout  par  rapport  à Ithaque.  En  effet, 
cette  ignorance  a commencé  à paroiftre 

3uand  il  eft  parti  de  Formies , car  au  lieu 
e prendre  à gauche  au  levant , comme  il 
falloit  pour  aller  à Ithaque,  il  a pris  à droit 
au  couchant  & eft  arrivé  à fille  de  Circé , 
qui  eft  au  couchant  de  Formies.  De  forte 
qu’il  a railon  de  dire  qu’il  ne  fçait  plus  où 
il  eft. 

Et  je  doute  quil  y en  ait  un  bon,  car  ef- 
tant  monté ] Il  auroit  meilleure  efperance  fi 
fille  efloit  deferte,  mais  ayant  connu  quelle 
eftoit  habitée,  c’eft  ce  qui  fait  fon  defefpoir, 
à caufe  de  tout  ce  qu’il  vient  d efprouver  des 
Leftrigons  & des  Cyclopes. 

Page  179.  Eh  à quoy  fervent  les  cris  b* 
les  Lirmes  dans  l’affidion /]  Le  vers  Grec 
veut  dire  mot  à mot , mais  en  criant  b1  en 
pleurant  on  ne  trouve  point  d'if  ne  , de  re- 
mède à [es  aff aires.  C’eft  ce  qui  fonde  ce 
qui  fuit,  mais  moy  les  ayant  tous  pafei  en 
revue,  ire.  Ulyffe  ne  5 amufe  pas  à pleurer, 
il  agit,  il  cherche. 

K vj 
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Je  jettay  en  mefme  temps  Jeux  forts  dans- 
un  cafque  pour  voir  quelle  compagnie  devoit 
aller  à la  découverte ] Les  tragiques  avan- 
tures  qui  leur  eftoient  arrivées  chez  les  Cy- 
clopes  & chez  les  Leftrygons  les  avoient  tel- 
lement effrayez,  qu’UlyfTe  n’efloit  pas  af- 
feuré  d’eftre  obcï,  s’iL  avoit  voulu  les  en- 
voyer de  fon  autorité.  Voilà  pourquoy  il  a 
recours  au  fort. 

Page  180.  A la  tcjle  de  fes  vingt- deux 
Compagnons ] Ulyffe  avoit  cinquante  hom- 
mes fur  chacun  de  fes  vaiffeaux.  Il  en  avoit 
perdu  fîx  par  chaque  vaiffcau  , iL  en  avoit 
donc  encore  quarante- quatre  fur  le  lien, 
vingt- deux  pour  chacune  de  ces  deux  ban- 
des. 

Et  environné  de  bois ] C’eft  ainfi  que  j’ex- 
plique le  texte  , ’nçj.ayÀûco  Ivi  yépip , dans 
un  lieu  couvert,  & non  pas  comme  Hefy- 
chius,  dans  un  lieu  élevé.  Car  comment 
peut-il  eftre  dans  un  heu  élevé,  & dans  une 
vallée  ? On  peut  l’expliquer  aufli,  dans  un 
Heu  reculé. 

Des  loups  & des  lions  quelle  avoit  ap - 
privoifeipar  fes  f une  fie  s drogues ] Circé  eft 
icy  l’emblefme  de  la  volupté , & Homere 
veut  faire  voir  que  la  volupté  dompte  les 
animaux  les  plus  feroces.  Pcut-eftre  mefme 
que  par  ces  lions  & ces  loups  apprivoifcz 
qui  gardent  la  porte  du  Palais  de  Circé,  le 
Pcétc  reprefente  les  minières  de  ces  juan 
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fons  de  débauche  qui  paroifTent  doux  & 
polis , & qui  dans  le  fond  font  plus  féroces 
& plus  dangereux  que  les  lions  mefmes.  Au 
refle  cet  avanture  d’UIyffe  avec  Circé  n’efE 
pas  une  pure  fiélion , elle  a un  fondement 
véritable.  Circé  efioit  une  fameufe  courti- 
fane  qui  retint  UlyfTe  chez  elle  affez  long- 
temps. Ses  mœurs  corrompues  n’empefche- 
rent  pas  la  poflerité  de  luy  accorder  les 
honneurs  divins.  Du  temps  de  Cicéron  elle 
efioit  encore  adorée  par  les  habitants  de 
Circeï. 

Page  i 8 i .Le  brave  Petites,  qui  efioit  le 
plus  prudent  de  la  troupe  ] Ce  fl  à dire , le 
plus  prudent  de  ceux  qui  efloient  comman- 
dez; car  Euryloque,  qui  les  commandoir, 
fut  plus  prudent  que  luy,  puifqu’il  n’entra 
point.  . 

Et  leur  fort  un  breuvage  compofè  de  fro- 
mage de  farine  b?  de  miel  détrempe i dans 
du  vin  de  Pramne\  Jufques-là  il  n’y  a rien 
d’extraordinaire  dans  ce  breuvage.  C’efloit 
la  boifTon  ordinaire  que  l’on  fervoit  aux 
perfonnes  de  diflinétion,  & fur-tout  à ceux 
qui  avoient  beaucoup  fatigué.  Nous  avons 
vû  dans  l’onzième  Livre  de  l’Iliade,  tom.  2. 
pag.  206.  que  la  belle  Hecamede  en  fervit 
un  pareil  à Machaon,  qu’on  avoit  ramené 
bleflé  du  combat,  excepté  que  le  miel  n’y 
efioit  pas  méfié,  mais  elle  l’avoit  fervi  à part 
dans  un  baffin.  Circé  adjoute  à cette  boif- 
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Ton  des  drogues  enchantées,  & il  éft  aile 

d’imaginer  ce  qu’Homere  a entendu  par-là. 

Page  182.  Elle  leur  donna  fur  la  tefe 
un  coup  de  fa  verge]  Car  la  verge  eftoit 
l’inftrument  neceffaire  pour  tous  les  en- 
chantements, & pour  toutes  les  operations 
miracufeufes,  & on  ne  peut  pas  douter  que 
les  Payens  n’ayent  tiré  toutes  ces  idées  de 
i’hiftoire  de  Aloïfe. 

Enfin  tout  le  corps  de  véritables  pour- 
ceaux , mais  leur  ef  'prit  efioit  encore  entier 
comme  auparavant ] C’eft  à dire,  qu’ils  ef- 
toient  vautrez  dans  l’ordure  comme  de  vé- 
ritables pourceaux , qu’ils  avoient  abandon- 
né leur  corps  à la  débauche,  mais  que  leur 
efprit  n’eftoit  pas  abfolumcnt  changé.  Ce- 
pendant il  eft  certain  que  l’efprit  ne  de- 
meure pas  entier  -à  ceux  qui  s’abandonnent 
au  vice. 

La  Deefie  remplit  leur  auge  de  gland  & 
de  goufifes , dont  les  pourceaux  ont  accoutu- 
mé de  fe  nourrir ] Voilà  le  fort  malheureux 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche,  leur  ' 
nourriture  n’eft  plus  que  la  nourriture  des 
pourceaux.  Au  relie  je  ne  fçay  li  l’on  ne  fe- 
roit  pas  bien  fondé  à crçire  que  c’eft  ce 
palfage  d’Homere  , je  veux  dire  cette  fic- 
tion li  ingenieufe,  que  le  vice  metamor- 
phofe  les  hommes  en  belles  brutes , qui  a 
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donné  fieu  à la  fameufe  Metempfÿcofe  j 
ou,  fi  cette  Metempfycofe  eft  plus  ancienne 
qu’Homere,  car  on  prétend  qu’avant  luy 
elle  avoit  efté  imaginée  par  les  Egyptiens, 
je  ne  fçay  fi  l’on  peut  s’empefeher  de  croire 
que  c’eft  de  ces  peuples  qu’Homere  l’a  ti- 
rée. Quoy-qu’il  en  Toit , cette  fable  favorife 
tout-à  fait  le  fentiment  de  ceux  qui  ont 
foutenu  que  la  Metempfycofe  n’eft  qu’une 
figure  , & en  mefme  temps  elle  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  pafler  pour  une  veritodimple 
dans  l’efprit  des  peuples  crédules  & fuper- 
fiitieux. 

Page  183.  Nous  avons  parcouru  ces  bois 
félon  vos  ordres,  nous  ayons  trouvé  dans  le 
fond  d’une  vallée  la  maifon  de  Circé ] Eu- 
ryloque  eft  fi  pénétré  de  douleur,  qu’il  ne 
parle  pas  de  fuite , fon  difeours  n’eft  point 
continu,  il  eft  coupé  per  incifa,  comme  di- 
fent  les  Rhéteurs  : & Longin  a rapporté  ce 
paflage  dans  le  chap.  1 6.  pour  montrer  que 
rien  ne  donne  plus  de  mouvement  au  dif- 
eours que  d’en  ofter  les  liaifons.  En  effet, 
dit-il,  un  difeours  que  rien  ne  lie  ir  riem - 
barraffe  marche  & coule  de  foy -mefme , if 
il  s’en  faut  peu  qu’il  n’aille  quelquefois  plus 
vifle  que  la  penfée  mefme  de  l’orateur.  Ayant 
approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres, 
dit  Xenophon , ils  reculoiont , ils  combat- 
toient,  ils  tuoient,  ils  mouroient  enfemble. 
Il  en  efl  de  mefme  de  ces  paroles  d’Euryb * 
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que  à Ulyjfe  : nous  avons  parcouru  ces 
bois  fclon  vos  ordres  ; nous  avons  trouvé 
dans  le  fond'  d’une  vallée  la  maifon  de  Cir- 
cé,  &c.  Car  ces  périodes  ainfi  coupées,  à* 
prononcées  néantmoins  avec  précipitation , 
font  les  marques  d'une  vive  douleur , qui 
iempefche  en  mefme  temps  ir  le  force  de 
parler.  C’eft  ain Ci  qu’Homere  fçait  ofler  où 
il  faut  les  liaifons  du  difcours.  Euflathe  a 
bien  connu  en  quoy  confifle  la  beauté  de 
ce  paffage:  Les  Anciens , dit-il,  ont  loué  le 
nombre  ér  l'harmonie  de  ces  deux  vers , mais 
il  y a une  autre  beauté , c’ejl  le  retranche- 
ment de  liaifons.  YLclkqv  cv  -nv-mç  » 
itoiwét'lôç  eiçGohé.  ■ 

Page  t 8 4.  Mais  luy  fc  jcttant  à mes 
genoux  ] Ce  caraélere  d’Euryloque  elt  le 
caraélere  d’un  homme  fage,  qui  ayant  vu 
ce  qui  elloit  arrivé  à fes  Compagnons  , fe 
déue  de  luy-mefme,  & croit  que  le  plus 
feur  eft  de  fuir  le  danger  ; dans  ces  occa- 
fions  c’eft  ellre  brave  que  d’eftre  poltron^ 
Mais  ce  qu’il  y a encore  de  bien  remar- 
quable en  cet  endroit , c’elt  qu’Homere  fe 
fert  de  ce  caraélere  fagement  timide,  pour 
relever  ceîuy  d’Ulyffe  qui  eft  fagement  au- 
dacieux. Car  plus  Euryloquc  fait  le  danger 
affreux  & diliieile  à éviter  , plus  on  voit 
efclater  l’intrépidité  ifUlyffe  , qui  fe  con- 
fiant en  fa  fageffe  & dans  le  fccours  des 
Dieux,  veut  tenter  l’avanture  pour  délivrer 
fes  Compagnons. 
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Fuyons  fans  perdre  un  moment']  C’eft  ce 
que  doit  dire  courageufement  tout  homme 
que  i’idce  de  ia  volupté  commence  à atta- 
quer. 

Et  d’éviter  ce  funejie  jour  ] J’ay  voulu 
conferver  cette  exprelîion  qui  efl  précieufe 
& d’un  grand  fens.  Il  n’y  a point  de  jour 
plus  funcfte  que  celuy  où  l’on  fuccombe  à 
la  volupté. 

Demeurez  donc  icy,  Eury loque , à faire 
bonne  chere  ] Cette  réponfe  eft  pleine  d’a- 
mertume. Comme  UlylTe  n’a  pas  vu  ce 
qu’Euryloque  a vu , il  croit  que  c’eft  par 
lafcheté  qu’il  refufe  de  le  fuivre.  Et  voilà 
comme  on  juge  fouvent  très  mal  des  aélions 
des  hommes,  parce  qu’on  n’en  connoift  pas 
les  motifs. 

Page  185.  Mercure  vint  à ma  rencontre 
fous  la  formé  d’un  jeune  homme  ] Homere 
a crû  avec  raifon  que  fa  ftélion  auroit  man- 
qué de  vrayfemblance,  s’il  avoit  fait  qu’U- 
Jylfe  fe  tiraft  de-là  par  fes  feules  forces  ; & il 
a voulu  enfeigner  qu’en  toutes  rencontres, 

& fur- tout  dans  celle -cy,  les  hommes  ne 
peuvent  tirer  leur  force  que  du  fecours  des 
Dieux. 

Comme  des  pourceaux ] Par  de  feuf  mot  ' 
comme  Homere  fait  voir  que  cette  meta- 
morphofe  eft  une  allégorie  ; les  Compa- 
gnons d’Ulyffe  ne  font  pas  changez  effeéti- 
Tement  en  pourceaux,  ils  ne  font  pourceaux 
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que  par  la  vie  qu’ils  mènent. 

Page  1 8 6.  Elle  vous  offrira fa  couche,  1? 
gardei  - vous  bien  de  la  refufer  ] Voilà  un 
malheureux  confeil  pour  un  Dieu.  Mais  il  ne 
faut  pas  juger  de  ces  temps-là  par  les  nof- 
tres,  où  l’Evangile  a porte  par -tout  fa  lu- 
mière 5c  fait  voir  la  neceffité  indifpenfable 
de  la  pureté.  Dans  ces  temps-là  ces  com- 
merces, qui  font  aujourd’huy  fi  odieux,  ef- 
toient  non  feulement  foufferts  parmi  les 
Payens , mais  encore  permis , & mefme 
louez.  II  n’y  avoit  que  l’adultere  qui  fufl 
un  crime  défendu  par  les  loix,  & quel- 
quefois puni  de  mort.  Nous  avons  vu 
auffi  dans  le  dernier  Livre  de  l’Iliade , 
que  Thetis  mefme  confeille  à fon  fils  de 
fe  livrer  à l’amour  pour  fe  confoler  de 
ïa  mort  de  Patrode.  On  peut  voir  là  ma 
Remarque,  tom.  3.  pag.  595.  Cette  Re- 
marque auroit  bien  dû  empefeher  l’imper- 
tinence d’un  malheureux  Critique,  qui  m’a 
accufée  d’avoir  introduit  le  vice  dans  les 
maifons,  en  y iiatroduifant  une  Traduction 
Françoife  d’Homere.  Mais,  dira-t-on  icy, 
Ulyffe  contentant  à la  pafîion  de  Circé  ne 
fait  que  ce  qu’ont  fait  tes  Compagnons.  Où 
eft  donc  la  différence,  &où  eft  futilité  du 
prefervatif  ? Les  Compagnons  d’UIyffe  fe 
font  livrez  à cette  volupté  pour  affouvir  leur 
paflion  brutale;  iis  font  poffedez  par  Circcjj 
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& ils  croupiflent  dans  cette  ordure  j mais 
UJyfle  fortifie  par  ce  préfervatif,  ne  fe  livre 
qu’avec  quelque  forte  de  fagefle  pour  déli- 
vrer fes  Compagnons  &.  pour  obtenir  les 
fecours  qui  luy  font  neceflaires;  il  poffede 
Circé  & n’en  eft  point  pofledé  ; il  ne  boit 
pas  en  infenfé  comme  fes  Compagnons  ; il 
ne  cherche  point  à aflouvir  une  paflion 
brutale,  il  a un  but  qui  exeufe  fa  complai- 
fance,  & qui , félon  ces  temps  de  tenebres, 
la  rend  mefme  glorieufe  pour  luy. 

Afin  que  quand  elle  vous  tiendra  défor- 
mé, elle  ne  vous  rende  pas  lafehe  èr  e fe- 
mme] Apres  qu’il  aura  quitté  fes  armes,  il 
faut  que  la  raifon  & l’inftruétion  luy  en  fer- 
vent , & quelles  l’empefehent  de fuccomber 
à l’attrait  de  la  volupté. 

Ce  Dieu  m’ayant  parlé  ainfi,  me prefente 
tet  antidote  qu’il  arrache  de  terre,  ère.]  Le 
fens  caché  fous  cette  allégorie  n’eft  pas  dif- 
ficile à penetrer , & Euftathe  l’a  expliqué  à 
merveilles.  Mercure  eft  la  raifon, ou  mefme 
le  Dieu  des  fciences,  & la  plante  qu’il  donne 
pour  prefervatif  & dont  la  racine  eft  noire 
& la  fleur  blanche  & douce,  c’eft  l’inftruc- 
tion , la  fagefle  j fa  racine  eft  noire , parce 
que  les  principes  de  l’inftruélion  font  def- 
agrcables  & amers , comme  Platon  dit  fort 
bien  en  quelque  endroit  : Les  commence- 
ments de  l’injlrutlion  font  toujours  accota- 
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pagnei  de  douleur  ir  de  trifteffie.  Sa  fleur 
eft  blanche  & douce,  parce  que  les  fruits  de 
l’inftrudion  font  doux , agréables  & nour- 
riflants.  Mercure  donne  cette  plante,  parce 
que  l’inftrudion  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
Mercure  ne  porte  pas  avec  luy  cette  plante, 
mais  il  la  prend  dans  le  lieu  mefme  où  il  eft, 
pour  marquer  que  par  tout  où  Dieude  trou- 
ve, on  peut  trouver  l’inftrudion  &la  fagefle 
pourvu  qu’il  veuille  nous  enfeigner,  & que 
nous  foyons  difpofez  à i’efcouter  & à luy 
obcïr. 

Page  i 87.  Les  Dieux  l'appellent  Moly] 
On  prétend  que  Aloly  eft  un  mot  Egyptien, 
& qu’il  y a une  véritable  plante  qui  porte  ce 
nom  en  Egypte,  & quelle  eft  bonne  contre 
les  enchantements.  Pour  moy  je  croy  qu’il 
en  eft  du  Aloly  comme  du  Nepcnthes  dont 
il  a efté  parlé  fur  le  quatrième  Livre. 

Il  eft  difficile  aux  mortels  de  l'arracher  ] 
Car  l’homme  par  fes  feules  forces  ne  peut 
parvenir  à la  fagefle,  il  faut  qu’il  la  reçoive 
de  Dieu  , fans  luy  tous  fes  efforts  font  in- 
utiles : c’eft  ce  que  Platon  a fort  bien  fait 
voir.  Si  Dieu  le  veut , dit  Socrate  à Thea- 
ges,  vous  fer  ci  de  grands  progrès  dans 
l’eftude  de  la  fageffie , mais  s’il  ne  le  veut 
pas , vous  travailler ei  en  vain. 

Page  188.  Je  pris  la  covpe  de  fes  mains 
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fr  je  bus]  UlyfTc  boit  la  coupe  , mais  il  ne 
îa  boit  pas  en  fou  & en  eflouufi  comme  fes 
Compagnons , il  la  boit  apres  s ’eflrc  muni 
du  contrepoifon  dont  il  avoit  befoin,  &qui 
le  met  en  eftat  de  refiler  à tous  les  char- 
mes de  fon  ennemie.  C’elt  ce  qu’Horace 
avoit  bien  compris,  lorfqu’il  eferit  à Lollius 
dans  fa  1 1 . Epill.  du  liv.  1 . 

Sircnum  voces  b*  Circce  pocula  nofii, 

Qu  ce  fi  cum  Sociis , fiultus , cupidufque 
bibiffet, 

Su  b domina  meretrice  fuiffet  turpis  ïr 
ex  cor  s, 

Vixijfet  canis  immundus , aut  arnica 
luto  fus, 

On  peut  voir  les  Remarques  de  M.  Dacier, 

Page  190.  Ce  ferment  fait  tout  du  long 
fans  aucune  ambiguité ] C’ell  ce  que  lignifie 
çe  vers, 

■Â.Î/&/5  m/  p OJUÛOiV  Tf  TlKÔjTViTtV  n TtV 

opKCV. 

Mot  à mot,  mais  après  quelle  eut  juré  b4 
achevé  fon  ferment.  Celuy  qui  exigeoit  le 
ferment,  le  diéloit  luy-mefme,  & il  n’ou- 
blioit  rien  pour  le  rendre  très  précis,  très 
exprès  & fans  aucune  équivoque.  C’ell  ce 
que  les  Latins  appelaient  conceptis  verbis 
jurare,  & jurare  in  verba  alicujus,  Horace, 
in  yerba  jurabas  mea, 
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L’autre  dre  [(a  une  table  d’argent ] II  y * 
dans  le  Grec  ejlendit.  Ce  qui  fait  conjedu- 
rer  que  c’eftoient  des  tables  qui  fe  plioient 
& le  déplioient  comme  nous  en  voyons  au-< 
jourd’huy. 

Page  i 9 i . Elle  me  placea  fur  un  beau 
, fiege  à marchepied  ] Après  ce  vers  il  y en 
a cinq  que  j’ay  retranchez,  parce  quils  font 
d’ailleurs,  & répétez  mal  à propos.  Nous 
avons  desja  vu  une  des  quatre  Nymphes 
mettre  la  table,  Homcre  n’a  donc  garde  de 
faire  venir  une  autre  efclave  apporter  de  l’eau 
& mettre  la  table.  On  voit  bien  que  cela  ne 
peut  fubfifter,  cela  ofte  mefme  une  grande 
beauté  à ce  palfage,  Homcre  ne  s’amufe 
pas  icy  à rapporter  ce  qu’on  avoit  fervi  à ce 
repas. 

Car  mon  cœur  ne  me  prêfageoit  que  des 
maux]  Voilà  lafagelfe  & la  prudence  d’U- 
lyfie,  après  tout  ce  que  Circé  fait  pour  luy 
plaire  & pour  le  bien  traiter , apres  le  fer* 
ment  quelle  luy  a fait , il  eft  encore  trille, 
& fon  cœur  ne  luy  préfage  que  des  maux, 
un  homme  fage  ne  fe  croit  jamais  en  feu- 
retc  dans'une  maifon  comme  celle  deCir- 
cé.  Et  d’ailleurs  ce  prefTentiment,  qui  cau- 
foit  fa  triftelfe,  n’efloit  que  trop  fondé;  car 
le  commerce  qu’Ulyfle  eut  avec  cette  cour- 
tifane  fut  très  malheureux  pour  luy  , puif* 
qu’il  en  eut  un  fils  nommé  Telegonus,  qui 
le  tua  fans  le  connoiftre. 


Digitized  by  Googl 


S.trt  l’Odysse'ë.  Livre  X.  23  $ 

Page  193.  Et  paroijfent  plus  jeunes,  plus 
beaux  ir  plus  grands  qu 'auparavant]  Ho- 
mère marque  bien  icy  ie  changement  ad- 
mirable qui  fe  fait  dans  ceux  qui  quittent 
le  vice  pour  embrafler  la  vertu.  La  joye  de 
fe  voir  délivrez  des  maux  qui  accompagnent 
toujours  les  vicieux , & en  polfefTion  des 
biens  que  la  vertu  prodigue  à ceux  qui  la 
fuivent , les  rajeunit  & les  fait  paroiltre  tout 
autres.  Cette  Remarque  elt  tirce  d’Eufla- 
the,  & elle  m’a  paru  digne  de  luy. 

Page  1 9 4.  Comme  de  tendres  geniffes } 
Cette  comparaifon  tirée  de  ce  qu’il  y a de 
plus  doux  dans  la  vie  ruftique,  fait  icy  un 
très  bon  effet , & fait  paffer  agréablement 
d’un  ton  trille  à un  ton  plus  guay. 

Page  195.  Avez-vous  oublié  les  cruautei] 
Le  Grec  dit , comme  a fait  le  Cyclope.  Et 
comme  le  Cyclope  n’a  rien  fait  de  fembfa- 
ble , les  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
qu’Homere  fait  parier  icy  Euryloque  d’une 
maniéré  embarralfée  & fans  fuite pour 
mieux  marquer  le  defordre  où  jette  la 
frayeur.  C’eft,  dit  fort  bien  Eullathe,  l’imi- 
tation d’un  caraâere  entièrement  troublé , 
que  de  reprefenter  Euryloque  parlant  avec 
Jl  peu  de  raifon  & de  fuite.  Mais  je  n’ay  pas 
jugé  à propos  de  laiffer  ce  defordre  dans 
ma  Traduction,  on  me  l’auroit  attribué,  & 
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d’ailleurs  ce  defordre  ne  réuflit  pas  en  nof- 
tre  langue. 

- Leur  perte  ne  doit  ejlrc  imputée  qu’à 
l’imprudence  du  chef  ] Autant  que  le  pre- 
mier refus  qu’Euryloque  a fait  de  fuivre 
Uiyiïe  a eflé  fage,  autant  ce  fécond  eft  in- 
folent  & infenfc,  apres  le  rapport  que  luy  a 
fait  fon  générai  du  bon  eftat  où  il  a laide 
fes  Compagnons.  Homere  a voulu  montrer 
qu’il  y avoit  de  l’humeur  & de  l’aigreur  dans 
la  fagefle  d’Euryloque;  & quand  cela  eft,  il 
n’eft  guere  pofïible  de  garder  de  milieu» 

Page  i 97.  Malgré  l’alliance  qui  l’ avoit 
: uni  a ma  maifon]  Car  il  eftoit  beaufrere 
d’UIyfie,  ayant  efpoufé  fa  fœur  Ctimené. 

Page  199.  Il  faut  que  vous  defcendiei 
dans  le  fombre  Royaume  de  Pluton  ] Pour- 

Sfaut  il  qu’Ulyfie  defcendc  dans  les 
rs  pour  aller  confulter  lame  de  Tire- 
fias  ! Circé,  qui  elloit  une  Dcefïe,  ne  pou- 
voit-elle  pas  luy  découvrir  tout  ce  qui  le  re- 
gardoit  I Voicy  fur  cela  une  remarque  d’Euf- 
.tathe  qui  me  paroift  très'  fenfée.  Circé  dé- 
clare à Ulyffe  la  ncceffité  de  ce  voyage,  afin 
qu’apprenant  de  la  bouche  me  fine  de  Ti- 
refias  que  la  mort  luy  doit  venir  de  la  mer , 
il  foit  difpofe  par-là  à s’arrefler  dans  fon  ifle 
à fon  retour  de  ce  Royaume  fombre,  & à 
ne  pas  s’cxpofer  à la  mort  dont  il  fe  verra 

menace  j 
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menacé;  ou  s’il  ne  veut  pas  demeurer  avec 
elle,  qu’il  refufe  d’adjouter  foy  aux  promef- 
fes  de  Calypfo,  qui  luy  promettra  l’immor- 
talité. Et  elle  ne  luy  découvre  pas  elle-mef- 
me  les  maux  qui  l’attendent , parce  quelle 
voit  bien  qu’il  ne  la  croira  pas,  & qu’il 
Soupçonnera  toujours  que  cell  l’amour 
quelle  a pour  luy  qui  la  porte  à luy  pro- 
phetifer  ces  malheurs  pour  le  retenir.  Et 
cela  eft  allez  vraylémblable.  Car  qu’eiî-ce 
que  l’amour  & la  jaloufie  ne  peuvent  pas 
inlpirer  l Dans  le  Livre  fuivant  je  tafcheray 
de  développer  fur  quoy  elt  fondée  cette 
fiétion  de  la  defcente  d’UJylîè  aux  Enfers 
pour  confulter  l’ame  du  prophète.  Cette 
fiélion  fait  icy  un  très  bel  effet,  en  donnant 
à Homere  une  occahon  très  naturelle  d’en> 
bellir  fon  Poëme  de  beaucoup  de  fa  Ides  & 
d’hiftoires  très  capables  d’inftruire  & d’amu- 
fer  lès  Leéleurs. 

Mais  en  revanche  il  a les  yeux  de  l’ef- 
grit  fi  penetrants\  Nous  avons  vu  dans  le 
xxi  1 i . Liv.  de  l’Iliade,  tom.  3 . pag.  292. 
qu’Achille  fur  ce  que  l’Ame  de  Patrocle 
luy  apparoift,  s’eferie  : Grands  Dieux,  il  e(l 
donc  vray  que  les  Ames  fubfiflent  encore 
dans  les  Enfers  après  la  mort,  mais  elles  ne 
font  plus  que  l’image  des  corps  quelles  ont 
animei , ir. elles  font  fèparces  de  leur  enten- 
dement. Et  la  Remarque  que  j’ay  faite  fur 
ce  paffage,  doit  fervir  à efdaircir  ce  qu’Ho- 
Tome  IL  L 


2^.2  Remarques 
mere  dit  icy  de  l’Ame  deTirefias, 

Tocf  TE  ÇptViÇ  Ï/LL7K <fil  eîtrt. 

Elle  conferve  fort  efprit , fon  entendement 
entier.  Selon  la  doétrine  des  Egyptiens, 
qu’Homere  fuit , l’Ame  eft  compofée  d’un 
corps  fubtil  & lumineux , & de  ce  qu’on  ap- 
pelle l 'entendement,  X efprit  < Le  corps  fubtil 
eft  la  partie  materielle  de  l’Ame,  & l’enten- 
dement ou  Tefprit,  fptnç,  eft  la  partie  fpi- 
rituelle.  Apres  la  mort,  c’eft-à-dire , après 
la  réparation  du  corps  terreftre  & de  l’Ame, 
il  fe  fait  une  autre  réparation  des  deux  par- 
ties de  cette  Ame.  Le  corps  fubtil , qui  eft 
X idole,  l’image  du  corps  terreftre,  s’en  va 
dans  les  Enfers,  & l’entendement,  j’efpriç 
qui  eft  la  partie  fpirituelle , va  dans  le  ciel. 
On  voit  par-là  que  les  Ames  de  tous  les 
hommes  dans  les  Enfers  font  fcparées  de 
leur  entendement,  de  leur  efprit,  c’eft  à dire, 
de  la  partie  fpirituelle,  comme  Achille  le  dit 
fort  bien.  Mais  l’Ame  de  Tirefias  a eu  ce 
privilège , quelle  n’a  point  fpuffert  cette  ré- 
paration, elle  a confervé  fon  entendement, 
fon  pfprit,  & voilà  pourquoy  elle  a tant  d’a- 
vantage fur  les  antres  Ârnes , qui  ne  font 
auprès  d’elle  que  de  véritables  ombres, de 
vains  phantpfmes,  c’eft  à dire,  des  idoles,  dei 
jmages  du  corps  terreftre  & mortel. 

Et  quand  vous  aurei  traverfè  l’ Océan  \ 
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Wwj  trouverez  une  plage  commode']  De  Me 
deCircé,  ou  de  Circeï,  Ulyffe  arrive  fe  mef- 
tne  jour  au  lieu  où  Homere  a placé  la  def- 
cente  des  Enfers , & l’endroit  par  où  l’on 
«yoquoit  les  Ames  des  morts  , c’eft  pour- 
quoy  ii  eft  aifé  de  voir  qu’il  parle  d’un  lieu 
qui  eft  entre  Bayes  & Cumes  prés  du  lac 
Ayerne  ; car,  comme  dit  fort  bien  Strabon, 
les  Anciens  ont  placé  la  Necramantie  d‘ Ho- 
mère prés  de  l’Aver ne.  La  de/cription 
qu’Homere  en  fait  convient  avec  les  Rela- 
tions des  Géographes.  C’eft-là  qu’on  a pla- 
cé l’Acheron , le  Puriphlegeton,  le  Cocyte, 
Je  Styx.  On  peut  voir  Strabon,  liy.  y.  Mais 
comme  Homere  a tranfporté  Me  de  Circé. 
dans  l’Océan,  il  ne  faut  pas  s’eftonner  qu’il 
continué  cette  Géographie  fabuleufê. 

Page  loi.  La  plus  belle  geniffe  de  vos 
pafurages,  ir  qui  aura  toujours  eflé  fer  ile~\ 
Car  ii  ne  failoit  offrir  aux  morts  aucun  ani- 
mal fécond  ; 

. . . Sterilemque  tibi,  Proferpina  vaccam • 
Virgile. 

Un  bufeher  où  vous  jetterez  toutes  fortes 
de  richefes  ] Non  feplenxent  du  miel,  des 
fleurs,  mais  de  riches  eftoffes,  des  armes, 
comme  c’eftoit  la  coutume. 

Page  204.  Il  y avoit  parmi  eux  un  jeu- 
ne homme  nommé  Elpener , qui  nef  oit  ni 
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dune  valeur  dijlinguée  à la  guerre, ire. ] Cet ’ 
fortes  de  particularitcz  ne  font  pas  inutiles, 
elles  donnent  à la  narration  un  air  de  vérité, 
comme  fi  c’eftoit  une  hiftoire,  car  les  Hifto* 
riens  cara&erifont  fouvent  ainfi  ceux  dont 
ils  parlent. 

Tomba  du  toit  en  bas  Iril fe  rompit  le  cou\ 
On  alloit  fur  les  toits  des  maifons,  ils  ef- 
toient  tous  en  terrafle. 

Page  205.  Et  à s'arracher  les  cheveux] 
Ceft'Ia  coutume  de  beaucoup  de  Nations, 
& fur-tout  des  Orientaux,  dans  les  douleurs 
vives  de  s’arracher  les  cheveux.  Nous  avons 
vû  dans  le  X.  Liv.  de  l’Iliade,  qu’Aga- 
memnon  s’arrachoit  les  cheveux.  C’eft  ainfi 
qu’Efdras  dit  : Cumque  audiffem  fermonem 
ijlum , feidi  pallium  meum  îr  tunicam  , ir 
evelli  capillos  capitis  met  ir  barbex,  ir [edi 
mœrens,  i . Efd.  9.  1 3. 

Deux  moutons  noirs,  un  mafle  ir  une  fe- 
melle] Car  ils  eftoient  neceflaires,  puifqu’il 
£n  falioit  verfer  le  fang  pour  les  Ames, 

* ' ’ * •*  . * . . , 
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Argument  du  Livre  XI.  '• 

' T T Lytfe  raconte  aux  Pheaciens  le  voyage 
qu’il  fit  aux  Enfers  par  l’ordre  de 
Circé  ; les  difcours  que  luy  tint  Tir  c fias  t 
pour  luy  enfcigner  les  moyens  de  Je  fauver 
& de  fauver  fes  Compagnons  ; les.  héros 
& les  héroïnes  qu’il  y vit  ; la  converfation 
qu’il  eut  avec  fa  mere , £?  avec  beaucoup 
de  ceux  qui  avoient  ejlé  avec  luy  à la  guerre 
de  Troye,  ér  les  peines  que  les  méchants 
foufrent  dans  un  endroit  f épar é, 
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LIVRE  XI. 


» V^\U  À N D nous  fufmes  donc 
y>  V^/  arrivez  à noftre  navire,  noua 
» le  mettons  à l’eau  , nous  drefTons 
» le  maft,  nous  déployons  les  voiles, 
» & après  avoir  embarqué  les  viéli- 
» mes,  dont  nous  avions  befoin,  nous 
» quittafmes  le  rivage , accablez  de 
»'trifteffe  & baignez  de  pleurs.  La 
» Déeffe  nous  envoya  un  vent  favo- 
» rable  qui  enfla  nos  voiles,  & qui, 
» fécondé  par  l’effort  de  nos  rameurs 
» & par  l’adreffe  de  noftre  pilote, 
*>  nous  faifoit  voguer  heureufement. 
? Nous  courufmes  ainfl  tout  ie  jour 
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jufqu’au  coucher  du  foleil,  & Iorf-  « 
que  la  nuit  répandit  fes  tenebres  « 
fur  la  terre,  noftre  vailîeau  arriva  « 
à l’extremité  de  l’Océan»  C’eft-Ià  t< 
qu’habitent  les  Cimmèriens  tou-  « 
jours  couverts  de  nuages  & enve-  « 
loppez  d’une  profonde  obfcurité.  « 
Le  foleil  ne  les  efclairc  jamais  de  « 
fes  rayons,  ni  lorfqu’il  monte  dans  « 
le  ciel  & qu’il  fait  difparoiftre  les  ce 
âftres,  ni  Iorfque  fe  précipitant  du  « 
ciel  dans  l’onde,  il  laide  à ces  aftres  « 
toute  leur  clarté  ; une  éternelle  « 
nuit  eftend  fes  fombres  voiles  fur  « 
ces  malheureux.  Nous  mifmes-Ià  « 
noftre  vailîeau  à fec , nous  débar-  « 
quafmes  nos  viélimes  , & nous  « 
courufmes  le  long  du  rivage , juf-  « 
qu’à  ce  que  nous  eu  liions  trouvé  « 
l’endroit  que  Circé  nous  avoit  « 
marqué.  Dés  que  nous  y fufmes  « 
arrivez,  Perimede  & Euryloque  fe  « 
faifirent  des  viélimes  , & moy  ti-  * 
rant  mon  çfpée  , je  creufay  une  « 
folle  d’une  coudée  en  quarré  ou  s* 

L*  • • • 
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» nous  fifmcs  à tous  les  morts  fes 
» efFufions  qui  nous  efloient  ordon- 
a>  nées  ; la  première  de  lait  6c  de  miel, 

» la  fécondé  de  vin  pur  , 6c  la  troi- 
» fiéme  d’eau  , où  nous  avions  dé- 
» trempe  de  la  farine.  J’adreday-lÀ 
» mes  vœux  à ces  ombres,  6c  je  leur 
» promis  que  dés  que  jeferois  à Itha- 
x que,  je  leur  immolerois  unegenilFe 
y>  ilerilcj  la  plus  belle  de  mes  paflu- 
» rages  , que  je  ferois  confumer  à 
» leur  honneur  un  bufeher  rempli 
» de  toutes  fortes  de  richelfes,  6c  que 
» je  facrifierois  en  particulier  à Ti-  “ 
» refias  feul,  un  belier  tout  noir  qui 
>J  feroit  la  fleur  de  mes  troupeaux. 

» Après  que  j’eus  adrcfTé  à ces 
» morts  mes  vœux  6c  mes  prières,  je 
» pris  les  viétimes  6c  je  les  égorgeay 
» fur  la  foffe.  Le  fang  coule  à gros 
» bouillons  ; les  ombres  viennent 
» de  tous  collez  du  fond  de  FErebc» 
a»  On  voit  pelle  meflede  jeunes  fem- 
» mes,  de  jeunes  hommes,  des  vieil- 
» lards  deflechez  par  de  longs  tra.- 
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Taux , de  jeunes  filles  décédées  à la  <* 
fleur  de  leur  âge  , des  guerriers  <t 
couverts  de  larges  bleffures,  viéli-  « 
mes  du  Dieu  Mars,  & dont  ies  « 
armes  eftoient  encore  teintes  de  « 
fang,  Ifs  fe  preffent  tous  autour  de  « 
la  foffe  avec  des  cris  aigus  ; une  « 
frayeur  paflemefaifit.  Je  comman-  « 
de  à mes  Compagnons  de  dépoüil-  « 
1er  les  viétimes  que  j’avois  égor-  « 
gées,  de  les  brufîer,  & d’adrefTer  « 
leurs  prières  aux  Dieux  infernaux,  « 
au  puiffant  PIuton  & à la  fevere  « 
Proferpine.  Et  moy  l’efpée  à la  « 
main  j’efcarte  ces  ombres  & j’em-  « 
pefche  qu’elles  n’approchent  du  « 
fang  , avant  que  j’aye  entendu  fa  * 
voix  de  Tircfias.  « 

La  première  ombre  qui  fe  pre-  « 
fènta  à moy , ce  fut  celle  d’EIpe-  « 
nor,  qui  n’avoit  pas  encore  efté  en-  « 
terré  ; nous  avions  laiffé  fon  corps  « 
dans  le  Palais  de  Circé  fans  Iuy  « 
rendre  les  devoirs  de  la  (epulture,  « 
parce  que  nous  avions  d’autres  af-  « 
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» faires  & que  le  temps  prefloif. 
» Quand  je  le  vis,  il  me  fit  pitié,  je 
» ne  pus  retenir  mes  larmes,  & iuy 
» adreflant  le  premier  ia  parole,  je 
» Iuy  dis  : Elpenor,  comment  cftes- 
m vous  venu  dans  ce  tenebreux  fè- 
» jour?  Quoy-que  vous  foyez  à pied 
» vous  m’avez  devancé,  moy  qui  fuis 
» venu  fur  mon  vailfeau  , & à qui  la 
x mer  & les  vents  ont  efte  favorables. 
» Fils  de  Laè'rte  , me  répondit-ii 
» en  foupirant , c’eft  mon  mauvais 
» genie  & le  vin  que  j’ay  bû  avec 
v excès  qui  m’ont  mis  dans  l’eflat  où 
» vous  me  voyez.  J’eftois  couché 
» tout  au  haut  du  Palais  de  Circé; 
« à mon  reveil  je  ne  me  fuis  pas  fou- 
» venu  de  defeendre  par  l’efcalier  , 
» j’ay  efté  tout  droit  devant  moy, 
» je  fuis  tombé  du  toit  en  bas,  6c 
» je  me  fuis  rompu  le  cou,  & main- 
x tenant  mon  ombre  eft  defeenduë 
» dans  ces  trilles  lieux.  Je  vous  con- 
» jure  donc  par  tout  ce  que  vous  avez 
» de  plus  cher,  par  vollre  femme, 
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par  vofire  pere,  qui  vous  a élevé  * 
avec  tant  de  foin  & de  tendrelfe , « 
par  vofire  fils  Telemaque , ce  fils  « 
unique,  que  vous  avez  lailTé  encore  « 
enfant  dans  vofire  Palais , fouve-  « 
nez-vous  de  moy  dés  que  vous  fe-  « 
rez  arrivé  à i’ifle  de  Circé  , car  je  <c 
fçay  qu’en  vous  en  retournant  du  « 
Palais  de  Pluton  vous  aborderez  « 
encore  à cette  ifle.  N’en  partez  «c 
point,  je  vous  prie,  fans  m’avoir  « 
rendu  les  derniers  devoirs,  de  peur  « 
que  je  n’attire  fur  vofire  tefte  la  « 
colere  des  Dieux.  Brûliez  mon  « 
corps  fur  un  bufeher  avec  toutes  « 
mes  armes,  & élevez-moy  un  tom-  « 
beau  fur  le  bord  de  la  mer,  afin  que  « 
ceux  qui  pafleront  fur  cette  rive,  « 
apprennent  mon  malheureux  fort,  oc 
N’oubliez  pas  de  mettre  fur  mon  « 
tombeau  ma  rame  pour  marquer  « 
ma  profefiïon  & le  fervice  que  je  « 
vous  ay  rendu  pendant  ma  vie.  « 
Je  l’affeuray  que  j’executcrois  « 
de  point  en  point  tout  ce  qu’il  de-  « 
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» firoit.  Pendant  que  nous  nous  eiî^ 
» tretenions  ai  nfi  triftement  t j’avois 
» toujours  1 efpée  nue  pour  efcarter 
» ees  ombres  & pour  les  empefcher 
» de  boire  de  ce  fang  ,dont  elles  font 
» fort  avides.  Tout  d’un  coup  je  vis 
» arriver  l’ombre  de  ma  mere  Anti- 
» clée  y fille  du  magnanime  Autoly- 
» eus que  j’avois  laide  pleine  de  vie- 
» à mon  départ  pourTroye..  Je  m’at- 
» tendris  en  la  voyant  & je  fondis 
» en  larmes.  Mais  quelque  douleur 
» que  je  reffentiffe  en  mon  cœur,  & 
» quelque  touché  que  jfc  fuffe  de  fa 
» peine,  je  ne  la  lailfay  pas  appro- 
> cher  de  ee  fang  avant  l’arrivée  de 
» Tirefias*  Enfin  je  vis  arriver  l’a- 
» me  de  ce  devin.  H avoit  à la  main 
» fora  feeptre  ; il  me  reconnut  & me 
» parla  le  premier:  GenereuxUIyfTe, 
» me  dit- il  r powrquoy  avez  - vous 
quitté  la  lumière  du  foleil  pour 
» venir  voir  des  morts,  & cette  trille 
» demeure  f Vous  elles  bien  malheu- 
» reux  î Mais  éloignez-vous  un  peu 


Digi 


D’HoMERE.  Livre  XL. 
de  cette  foife  & détournez  cette 
efpée,  afin  que  je  boive  de  ce  fang  « 
& que  je  vous  annonce  ce  que  vous 
voulez  fçavoir  de  moy.  Je  m’éloi-  «e 
gne  donc  de  la  fofle  & je  remets  «c 
mon  efpée  dans  Je  fourreau.  L’om-  « 
bre  s’approche  , boit  de  ce  fang  & «f 
me  prononce  fes  oracles.  « 

Ulyfle,  vous  cherchez  les  mo-  « 
yens  de  retourner  heureufement  «c 
dans  voflre  patrie , mais  un  Dieu  « 
vous  rendra  ce  retour  difficile  & « 
iaborieux  ; car  je  ne  penfe  pas  que  « 
Neptune  renonce  au  reflen liment  « 
qu’il  a conceu  contre  vous,  de  ce  « 
que  vous  avez  privé  de  la  lumière  « ' 
fort  cher  fils  Polypheme.  Cepen-  « 
dant  malgré  toute  fa  colere  , vous  « 
ne  Iaifferez  pas  d’y  arriver  après  « 
Bien  des  travaux  & des  peines,  fi  « 
vous  pouvez  vous  retenir  & rete-  « 
nir  vos  Compagnons  Iorfqué  vous  «• 
ferez  arrivé  dans  rifle  d.e  Trinacrie,  « 
& que  vous  verrez  devant  vous  les  w 
Bœufs  & les  moutons  confaerez  au  «■ 
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» Soleil,  qui  voit  tout  & qui  entend 
» tout.  Si  vous  avez  la  force  de  ne 
» pas  toucher  à fes  troupeaux  dans 
» la  veûë  de  ménager  voflre  retour, 
» vous  pourrez  efperer  qu’aprés  avoir 
v beaucoup  fouffert  vous  arriverez  à 
« Ithaque.  Mais  fi  vous  y touchez, 
» je  vous  prédis  que  vous  périrez, 
» vous , voflre  vaiffeau  & vos  Com- 
» pagnons.  Que  fi  par  une  faveur 
» particulière  des  Dieux  vous  efehap- 
» pez  de  ce  grand  danger , vous  ne 
» retournerez  chez  vous  de  longues 
» années  & qu’aprés  avoir  perdu  tout 
» voflre  monde.  Vous  y arriverez 
» feul  & fur  un  navire  eflranger. 
a»  Vous  trouverez  dans  voflre  Palais 
» de  grands  defordres,  des  Princes  in» 
» folents  qui  pourfuivent  voflre  fem- 
» me  & qui  luy  font  de  grands  pre« 
» fents.  Vous  punirez  leur  infolence. 
» Mais  après  que  vous  les  aurez  mis 
» à mort  ou  par  la  rufe  ou  par  la 
» force , prenez  une  rame , mettez- 
» vous  en  chemin  ; & marchez  juf- 
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qu’à  ce  que  vous  arriviez  chez  des  « 
peuples  qui  n’ont  aucune  connoif-  « 
îance  de  ia  mer,  qui  n’affaifonnent  « 
point  leurs  mets  de  fel,  & qui  n’ont  « 
ni  vaiffeaux  ni  rames.  Et  afin  que  « 
vous  ne  puiffiez  les  méconnoiftre,  « 
je  vais  vous  donner  un  figne  qui  « 
ne  vous  trompera  point  : Quand  « 
vous  rencontrerez  fur  voftre  che-  <* 
min  un  palfant  qui  vous  dira  que  « 
vous  portez  un  van  fur  voftre  ef-  « 
paule,  alors  fans  vous  enquérir  da-  « 
vantage,  plantez  à terre  voftre  ra-  « 
me  , offrez  en  facrifice  à Neptune  « 
un  mouton,  un  taureau  & un  ver-  « 
rat , & retournez  dans  voftre  Palais  « 
où  vous  offrirez  des  hécatombes  « 
parfaites  à tous  les  Dieux  qui  ha-  « 
bitent  l’Olympe , fans  en  oublier  « 
un  feul.  Après  cela,  du  fem  de  la  « 
mer  fortira  le  trait  fatal  qui  vous  « 
donnera  la  mort  & qui  vous  fera  « 
defcendre  dans  le  tombeau  a la  fin  * 
d’une  vieil leffe  exempte  de  toutes  « 
fortes  d’infirmitez,  & vous  laifferez  « 
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» vos  peuples  heureux.  Voilà  tout 
» ce  que  j’ay  à vous  prédire. 

» Quand  il  eut  cefle  de  parler,  je 
» luy  répondis  : Tirefias  , je  veux 
» croire  que  les  Dieux  ont  prononcé 
» ces  arrefts  contre  moy.  Mais  expli- 
» quez-movr  je  vous  prie,  ce  que 
» je  vais  vous  demander.  Je  vois-Ià 
» l’ombre  de  ma  mere,  elle  fè  tient 
» prés  de  la  folTe  dans  un  profond 
» filence  fans  daigner  ni  regarder  fou 
» fils  ni  luy  parler,  comment  pour- 
» rois- je  faire  pour  l’obliger  à me 
39  reconnoiltre  î **■ 

39  Vous  me  demandez- là  une  cho- 
» fe  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  vous 
3»  efclaircir.  Sachez  donc  qu’il  n’y  a 
> que  les  ombres  aufquelles  vous 
» permettez  d’approcher  de  cette  fof- 
» fe  & d’en  boire  le  fang,  qui-  puiffent 
3»  vous  reconnoiftre  & vous  prédire 
» l’avenir,  & que  celles  à qui  vous* 
» le  refu  ferez  s’en  retourneront  fans 
» vous  parler. 

» Quand  l’ombre  de  T ircfias  m’eût 
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ainfi  parlé  & rendu  Tes  oracles,  elle  « 
fe  retira  dans  le  Palais  de  Pluton.  « 
Mais  moy,  je  demeuray-là  de  pied  « 
ferme  jufqu’à  ce  que  ma  mere  fe  a 
fuft  ra  pprochée  & qu’elle  eu  11  bû  « 
de  ce  fang.  Dés  le  moment  elle  me  « 
reconnut,  & faifant  de  grandes  la-  « 
mentations  , elle  me  parla  en  ces  « 
termes  : Mon  fils,  comment  elles-,  « 
vous  venu  tout  en  vie  dans  ce  fe-,  « 
jour  de  tenebres  1 Ileft  difficile  aux  « 
vivants  de  voir  l’empire  des  Morts,  « 
car  ils  font  féparez^par  de  grands  « 
fleuves  & par  une  grande  eftendué  « 
d’eaux,  fur-tout  par  l’Océan,  qu’il  K 
n’eft  pas  aifé  de  traverfer.  Ell-ce  <* 
qu’à  voftre  retour  de  Troye  vous  * 
avez  perdu  voftre  route  , & qu’a-  « 
prés  avoir  efté  long-temps  égaré  « 
vous  avez  efté  porté  dans  ces  trif-  « 
tes  lieux  avec  vos  Compagnons , « 
& avant  que  d’eftre  retourné  à «e 
Ithaque  & d’avoir  revu  voftre  fem-  « 
me  6c  voftre  fils  f * 

Ma  mere*  repartis  je,  la  neceflité  » 


t 
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» de  confulter  l’ombre  de  Tire/ïâs 
• m’a  fait  entreprendre  ce  terrible 
» voyage.  Je  n’ay  pu  encore  appro- 
» cher  de  la  Grcce  ni  regagner  ma 
» patrie  ; mais  accablé  de  maux,  j’er- 
» re  de  pïage  en  plage  depuis  que  j’ay 
» fuivi  Agamemnon  pour  faire  la 
» guerre  aux  Troyens.  Mais  appre-  , 
» nez-moy , je  vous  prie  , de  quelle 
» maniéré  la  dcllinée  vous  a fait  tom- 
» ber  dans  les  liens  de  la  mort.  Ell- 
» » ce  une  longue  maladie  , ou  fcroit- 
» ce  Diane  qui  avec  fes  douces  flé- 
» ches  auroit  terminé  vos  jours  ? 

» Dites-moy  des  nouvelles  de  mon 
» pere  & de  mon  fils  ; regnent-ils  en- 
» core  dans  mes  Eflats  l ou  quelqu’un 
» s’en  eft-il  mis  en  po/Teflion,  &n’at- 
» tend-on  plus  mon  retour  ? Appre- 
» nez-moy  aulïî  ce  que  penfe  ma  |; 
» femme  & la  conduite  qu’elle  tient. 

» Eft-elle  toujours  prés  de  fon  fils  ? 

» 8c  a-t-elle  foin  de  fa  maifon  ? ou 
» quelqu’un  des  plus  grands  Princes 
» de  la  Grece  i’a-t-il  efpoufée  l - q 
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Ma  mere  rtre  répondit  fans  ba-  « 
lancer  : V oftre  femme  demeure  en-  « 
fermée  dans  voftre  Palais  avec  un  * 
courage  & une  fageffe  qu’on  ne  « 
peut  affez  admirer  ; elle  paffe  les  « 
jours  & les  nuits  dans  les  larmes  ; « 
perfonne  ne  s’eft  mis  en  poffeffion  « 
de  vos  Eflats  ; Telemaque  joüit  en  « 
paix  de  tous  vos  biens,  & va  aux  « 
feftins  publics  que  les  Princes  & « 
ceux  à qui  Dieu  a confié  fa  juflice  « 
& fes  loix , doivent  honnorer  de  « 
leur  prefence , car  tout  ie  peuple  « 
i’invite  avec  un  grand  empreffe-  « 
ment.  Voftre  pere  demeure  à fa  « 
maifon  de  campagne  & ne  va  ja-  « 
mais  à la  ville.  Là  fon  lit  n’cfl  point  « 
de  beaux  tapis  , de  riches  cftoffes,  « 
de  magnifiques  couvertures  ; mais  « 
pendant  l’hyver  il  couche  à terre  « 
prés  de  fon  foyer  au  milieu  de  fes  « 
domefliques , & n’eft  veftu  que  de  * 
méchants  habits.  Et  l’efté  & Tau-  « 
tomne  il  couche  au  milieu  de  fa  « 
vigne  fur  un  lit  de  feuilles  t tou-  « 
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» jours  livré  à fes  ennuis,  qu’entre- 
» tient  & qu’augmente  de  plus  en 
% plus  la  douleur  de  voftre  abfence 
» qui  le  fait  encore  plus  vieillir  que 
» les  années,  C’elt  cette  mefme  dou- 
as leur  qui  m’a  précipitée  dans  le 
as  tombeau  : ni  Diane  n’a  abrégé  mes 
» jours  par  fes  douces  flèches  , ni  au- 
ao  cune  maladie  n’eft  venue  me  con- 
» fumer  par  fes  langueurs,  mais  c’eû 
30  le  regret  de  ne  vous  plus  voir,  c’eft 
ao  la  douleur  de  vous  croire  expofé 
ao  tous  les  jours  à de  nouveaux  périls, 
ao  c’efl:  le  tendre  fouvenir  de  toutes 
ao  vos  rares  quaiitez  qui  m’ont  oflé 
x la  vie. 

a»  A ces  mots  je  voulus  embrafler 
» cette  chere  ombre  ; trois  fois  je  me 
% jettay  fur  elle,  & trois  fois  elle  fe 
» déroba  à mes  embraflements,  fem- 
» blable  à une  vapeur  ou  à un  fonge  : 
x ce  qui  redoubla  ma  douleur.  Ma 
» mere,  m’efcriay-je,  pourquoy  vous 
» refufez  vous  au  defir  extrefme  que 
» j’a y de  vous  embrafler  l pourquoy 
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ne  voulez- vous  pas  que  joints  tous  <é 
deux  par  nos  tendres  embraffe-  <* 
ments,  nous  medions  enfcmbienos  « 
larmes,  & que  nous  nous  raffafions  « 
de  regrets  & de  deiiil  î La  cruelle  « 
Proferpine  au  lieu  de  cette  chere  « 
ombre  ne  m’auroit  - elle  prefenté  « 
qu’uif  vain  phantofme , afin  que  « 
privé  de  cette  confolation,  je  trou-  « 
ve  dans  mes  malheurs  encore  plus  « 
d’amertume  î a 

' Je  luy  exprimois  ainfi  mes  re-  « 
grets.  Elle  me  répondit  : Helas , « 
mon  fils  , le  plus  malheureux  de  « 
tous  les  hommes,  la  fille  de  J upiter,  c 
la  fevere  Proferpine  , ne  vous  a « 
point  trompé,  mais  telle  elt  la  con-  « 
jdition  des  mortels  quand  ils  font  « 
fortis  de  la  vie,  leurs  nerfs  ne  fou-  « 
tiennent  plus  ni  chairs  ni  os , tout  « 
ce  qui  ne  compofe  que  le  corps  « 
materiel,  eft  la  pafture  des  lîammes  « 
dés  que  l’efprit  l’a  quitté;  & l’ame,  « 
ce  corps  délié  & fubtil , s’envole  « 
4c  fon  collé  comme  un  fonge.  « 
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» Mais  retournez- vous-en  prompte- 
» ment  à la  iumiere , & retenez  bien, 
» tout  ce  que  je  vous  ay  appris,  afin 
» que  vous  puifliez  ie  redire  à voflre 
» chere  Penelope. 

» Pendant  que  nous  nous  entre- 
» tenions  ainfi , je  vois  arriver  les 
» femmes  Sc  les  filles  des  plus  grands 
» capitaines  , que  Proierpine  Iaifloit 
» paffer.  Elles  s’aflembloient  en  foule 
» autour  de  la  folle  pour  boire  du 
» fang , mais  moy  qui  cherchois  les 
*>  moyens  de  les  entretenir  chacune 
» en  particulier,  je  pris  ie  parti  de 
» tirer  mon  efpée  & de  ies  empefeher 
» de  boire  toutes  enfemble.  Elle  ap- 
» procherent  donc  de  fuite  l’une  a- 
» prés  l’autre , & chacune  m’appre- 
» noit  fa  naiflance,  Ainfi  j’eus  le 
» temps  de  les  entretenir  raptes  6c  de 
» lçavair  leurs  avantures. 

» La  première  qui  (e  prefenta,  ce 
x>  futTyro,  ilfue  dun  fang  très  no- 
» ble,  car  elle  me  dit  qu’elle  eftoit 
p fille  du  grand  Salmonée , 6c  elle 
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fut  femme  de  Crethée  fils  cPEoIus.  et 
Autrefois  devenue  amoureufe  du  <* 
divin  fleuve  Enipée , le  plus  beau  «c 
de  tous  ies  fleuves  qui  arrofent  les  te 
campagnes,  elle  alloit  fouvent  fe  <c 
promener  fur  fes  charmantes  rives,  0» 
Neptune  prenant  la  figure  de  ce  « 
fleuve,  profita  de  l’erreur  de  cette  «c 
belle  Nymphe  à l’embouchure  du  <* 
fleuve,  dont  les  eaux  s’élevant  com-  « 
me  une  montagne  & fe  courbant  « 
comme  en  voûte,  environnèrent  & ec 
couvrirent  ces  deux  amants,  Il  eut  te 
d’elle  les  dernieres  faveurs , après  « 
hiy  avoir  infpiré  un  doux  fommeil  « 
qui  i’empefeha  de  le  reconnoiflre.  « 
Après  que  ce  Dieu  fe  fut  raflafié  « 
d’amour,  il  luy  prit  la  main,  & « 
luy  parla  en  ces  termes  : Belle  «c 
Nymphe,  réjoüiffezrvous  de  l’hon-  cç 
neur  que  vous  venez  de  recevoir.  <e 
Dés  que  l’année  fera  révolue,  vous  cc 
mettrez  au  monde  deux  beaux  en-  * 
fants , car  la  couche  des  Immortels  <e 
efl  toujours  fécondé.  Ayez  foin  de  «1 
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» les  nourrir  & de  les  élever.  Rctour- 
« nez  dans  le  Palais  de  voftre  pere, 
» ne  me  nommez  à perfonne,  & fça- 
» chez  que  je  fuis  Neptune  qui  ay 
» le  pouvoir  d’esbranfler  la  terre  juf- 
» qu  a fes  fondements.  En  fini  liant 
» ces  mots  il  fe  plonge  dans  ia  mer,. 

» Tyro  accoucha  de  deux  enfants, 
» de  Pelias  & de  Nelée,  qui  tous  deux 
•j»  furent  miniûres  du  grand  Jupiter* 
Car  Pelias  régna  à Jolcos  où  il  fut 
» riche  en  troupeaux  , & Neiée  fut 
» Roy  de  Pylos  fur  le  fleuve  Ama- 
» thus.  Tyro  eut  de  fon  mary  Cre- 
» thée  fes  autres  enfants  Æfon,  Phe- 
» res  6c  Amythaon  qui  fe  plaifoit  à 
» dreffer  des  chevaux. 

» Apres  Tyro,  je  vis  approcher 
» la  fille  d’Afopus,  Antiope  , qui  fe 
» vantoit  d’avoir  dormi  entre  les 
» bras  de  Jupiter.  Il  elt  vray  qu’elle 
» eut  deux  fils,  Zethus  6c  Amphiori, 
» qui  les  premiers  jetterent  les  fon- 
» demens  de  la  ville  de  Thebes , Sc 
» qui  éleyerent  fes  murailles  6c  fes 

tours. 


D’HoMErE.  Livre  XI.  265 
tours,  car  quelque  forts  & vaillants  « 
qu'ils  fuffent,  iis  ne  pou  voient  ha-  « 
biter  feurement  une  fi  grande  ville  * 
fans  fes  tours  qui  la  défendoient.  « 
Je  vis  enfuite  Alcmene  femme  « 
d’ Amphitryon qui  des  embrafTe-  « 
Bients  de  Jupiter  eut  ie  fort , le  « 
patient , le  couirageux  Hercule.  <c 
Après  elle  venoit  Megare,  fille  ce 
du  fuperbe  Creon.  Elle  fut  femme  «c 
du  laborieux  fils  d’Amphitryon , « 
du  grand  Hercule.  * cq 

Je  vis  auffi  La  belle  Epicafte  <* 
mere  d’Oèdipe,  qui  par  fon  im-  % 
prudence  commit  un  très  grand  «ç 
forfait , en  efpoufant  fon  fils , fon  •> 
propre  fils,  qui  venoit  de  tüer  fon  «c 
pere.  Les  Dieux  découvrirent  det  « 
incefle  aux  yeux  des  hommes.  Ce  * 
malheureux  accablé  de  douleurs,  « 
régna  fur  les  fuperbes  defeendants  « 
de  Cadmus,  félon  les  funeftes  de-  « 
crets  des  Immortels,  dans  cette  mef-  * 
me  Thebes  pleine  de  malédiction.  « 
La  Reyne , qui  elioit  en  mefmc  * 
T'orne  IL  * M 
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* temps  fa  mere  & fa  femme  t ,fa 
» précipita  dans  les  Enfers  car  vain- 
» eue  par  fon  defefpoir , elle  attacha 
» au  haut  de  fa  chambre  un  fatal 
» cordon,  qui  fut  l’inftrumént  de  fa 
» mort;  & en  mourant  elle  iaiffa  à 
» fon  fils,  devenu  fon  mary,  un  fond 
» inefpuifable  de  malheurs,  que  les 
9 Furies, quelle  avoit  invoquées,  ne 
» manquèrent  pas  de  remplir,  > 

» AprésEpicafte  j'appercéusChlo-; 
» ris,  la  plus  jeune  des  hiles  d’Am* 
» phion  fils  d’iafus,  qui  régna  dans 
» Orchomcne  des  Minyens  ; Nelée 
» i’efpoufa  a caufe  de  fa  ^.parfaite 
» beauté,  après  luy  avoir  fait  une  in- 
» finité  de  prefens très  magnifiques*; 
» Elle  régna  avec  luy  à Fylos  & luy* 
» donna  trois  fils,  N efior,  Chromius, 
» & le  fier  Periclymene,  & une  fille 
» nommée  Pero>  qui  par  fa  beauté 
v & par  fa  fageflè  fut  la  merveille 
*#  de  fon  temps.  Tous  les  Prince* 
» voyfms  la  recherchoient  en  maria* 
» ge,  mais  Nelée  ne  voulut  la  pro» 
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mettre  qu’à  cetuy  qui  tuy  amené-  « 
roit  de  Phyîacé  les  bœufs  d’Iphi-  « 
cius.  C’efloit  une  entreprife  très  « 
difficile  Sc  très  periilcüfe  ; H n’y  « 
eut  qu’un  Devin,  nomme  Metam-  « 
pus  \ qui  eut  i’audace  de  i’enlre-  « 
prendre.  Les  arrefts  des  Dieux,  ies  « 
bergers  qui  gardoient  ces  bœufs  & « 
les  tiens,  où  il  fut  retenu,  i’empef-  « 
cherent  de  i’executer.  Mais  après  « 
que  i es  jours  & ies  mois  en  s’ef-  « 
coulant  eurent  achevé  l’année  , « 
Iphiclus  délivra  Metampus  fon  pri-  « 
fonnier , pour  te  récompenfer  de  « 
ce  qu’ii  luy  avoit  expliqué  tes  an-  « 
ciens  oracles.  Ain  fi  s’accomplirent  « 
fes  decrets  de  Jupiter.  « 

Clitoris  elloit  fui  vie  de  Leda,  « 
qui  fut  femme  de  Tyndare  dont  « 
cite  eut  deux  fils  qui  furent  très  « 
vaillants , Caftor  grand  dompteur  «c 
de  chevaux , & Potlux  invincible  « 
dans  ies  combats  du  Celle.  Ils  «t 
font  ies  feuîs  qui  retrouvent  fa  vie  « 
dans  le  fein  raefme  de  la  mort.  Car  ^ 

M ïj 
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» dans  le  fc|our  des  tenebres  ils  ont 
» receu  de  Jupiter  ce  grand  priviïe- 
» ge , qu’ils  vivent  & meurent  tour 
» à tour,  & reçoivent  des  honneurs 
» égaux  à ceux  des  Dieux  mefme.s., 

» Après  Leda  je  vis  Iphimedee 
» femme  d’Aloè'us , qui  fe  vantoit 
» d’avoir  elle  aimée  de  Neptune.  El- 
» le  eut  deux  fils,  dont  la  vie  fut  fort 
» courte,  le  divin  O tus  & le  célébré 
» Ephialtes,  les  deux  plus  grands  & 
» les  plus  beaux  hommes  que  la 
x terre  ait  jamais  nourris,  car  ils  ef- 
» toicnt  d’une  taille  prodigieufe  & 
x d’une  beauté  fi  grande,  qu’elle  ne 
» cedoit  qu’à  la  beauté  d’Orion.  A 
» l’âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf 
» coudées  de  grofleur  & trente-fix 
» de  hauteur.  Ils  menaient  les  Imr 
» mortels  qu’ils  porteroient  la  guerre 
» jufques  dans  les  deux;  & pour  cet 
» effet  ils  entreprirent  d’entalfer  le 
» mpnt  O fia  fur  le  mont  Olympe 
» & de  porter  le  Pelion  fur  i’Ofla 
î?  afin  de  pouvoir  efcalader  les  çknx. 
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Et  ils  l’auroient  exécuté  fans  dou-  « 
te , s’ils  eft  oient  parvenus  à l’âge  « 
parfait,  mais  le  fils  de  Jupiter  & « 
de  Latone  les  précipita  tous  deux  « 
dans  les  Enfers  avant  que  le  poil  « 
follet  euft  ombragé  leurs  joües  & * 
que  leur  menton  euft  fleuri.  « 
Je  vis  enfuite  Phedre,  Proeris,  « 
6c  la  belle  Ariadne  fille  de  Fimpla-  ce 
cable  Minos , que  Thefée  enleva  « 
autrefois  de  Crete  & qu’il  voulut  « 
mener  dans  la  facrée  ville  d’Athc-  « 
lies,  mais  il  ne  pût  Fy  conduire,  « 
car  la  chafte  Diane  la  retint  dans  « 
i’ifle  de  Dia  fur  le  témoignage  * 
que  Bacchus  rendit  contre  elle.  « 
Après  Ariadne  je  yis  Mæra , « 
Clymene  6c  Fodieufe  Eriphyle , « 
qui  préfera  un  collier  d’or  à la  vie  ce 
de  fon  mary.  Mais  je  ne  puis  vous  ce 
nommer  toutes  les  femmes  & tou-  * 
tes  les  filles  des  grands  perfonnages  <c 
qui  pafferent  devant  moy,  car  la  « 
nuit  feroit  pluftoft  finie,  6c  les  af-  « 
très , qui  fc  lèvent , m’avertiflent  « 

M iij. 
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» qu’il  eft  temps  de  fe  coucher,  oti 
» ky  dans  voftre  Palais,  ou  dan* 

* le  v aideau  que  vous  m’avez  fait 
» équipper.  Je  me  repofe  fur  la 
» bonté  des  Uieux  & fur  vos  foin* 
» de  ce  qui  eft  necefTaire  pour  mon? 
.»  voyage- 

Ain  fi  parla  Dlyfle,  & tous  les 
Princes  demeurèrent  dans  un  pro- 
fond filence,  enchantez  par  le  plai- 
fir  extrefme  que  leur  avoit  fait 
fon  récit.  La  Reyne  Areté  le  rom<* 
a»  pit  la  première,  & dit  : Princes  , 
?>  comment  trouvez-vous  cet  eftram- 
» ger , & que  dites- vous  de  fa  bonne 
» mine,  de  la  noblefte  de  fa  taille  & 
» de  fon  bon  efprit  ? 'G  eft  mon 
» hofte , & chacun  de  vous  eft  riche 
» & pui/Tant,  c’cft  pourquoy  ne  vous- 
» preftez  pas  de  le  renvoyer , & par 

* cette  diligence  n’eftropiez  point 
» les  prefens  que  vous  Iuy  devez  dans 
» la  neceftké  ou  H fe  trouve-  Vous 
» avez  dans  vos  maifons  des  biens 
» infinis  que  vous  tenez  de  la  bonté 
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des  Dieux  , quel  meilleur  ufage  en  « 
pourriez-vous  faire  ? - , - « 

Le  héros  Echenée,  qui  eftoit  le  - 
plus  âgé  des  Pheaciens , prit  la  pa- 
role après  la  Reyne , & dit  : Mes  « 
amis , la  vertu  de  la  generofité  de  « 
la  Reyne  doivent  nous  avoir  pré-  « 
parez  à ce  qu’elle  vient  de  nous  « 
dire;  elle  nous  a fort  bien  remom-  « 
tré  noftre  devoir  : obéïftez , & « 
qu’Alcinoiàs  ordonne  ce  que  nous  « 
avons  à faire,  & qu’il  nous  donne  « 
luy-mefme  l’exemple.  « 

Alcinoüs  répondit  *.  Tout  ce  que  « 
la  Reyne  vient  d’ordonner  fera  « 
exécuté  , fi  Dieu  me  conferve  la  « 
vie  8c  le  feeptre.  Que  noftre  hofte,  « 
quelque  preffé  qu’il  foît  de  partir,  « 
ait  la  patience  d’attendre  feulement  « 
jufqu’à  demain,  afin  que  tous  les  « 
prefens  qu’on  luy  deftine  foient  « 
prefts.  Mes  fujets  prépareront  de  « 
leur  cofté  ce  qui  eft  necefTaîre  pour  « 
fon  départ , 6c  moy  j’y  travailleray  « 
du  mien  tout-  le  premier  , car  je  « 
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» veux  bien  leur  donner  l’exemple, 
js»  puifque  je  tiens  icy  le  premier 
» rang. 

I Ulyffe  touché  de  ces  honnefle- 
» tez,  répondit  : Aicinoüs,  que  vos 
» grandes  qualitez  diftinguent  autant 
» que  yoflre  throfne,  fi  vous  vouliez 
» que  je  demeuralîe  icy  une  année 
9 entière  pour  vous  donner  le  temps  I 
» de  préparer  tout  ce  qui  efl  necef- 
» faire  pour  mon  départ , & de  me 
30  faire  des  prefens  magnifiques  8c 
» dignes  de  vous,  j’y.  confentirois  de 
» tout  mon  cœur.  Car  il  me  feroit  ' 
a»  bien  plus  avantageux  d’arriver  dans 
9 ma  patrie  avec  des  marques  h glo- 
» rieufes.  J’enferois  plus  honnoré  8c 
» mieux  receu  de  ceux  qui  me  ver- 
x roientde  retour  dans  Ithaque. 

» Aicinoüs  répondit  : Ulyife,  à 
» vous  voir  on  ne  fçauroit  vous 
» foubçonner  d’eftre  un  impofteur 
a#  ni  un  fourbe,  comme  il  y en  a 
» grand  nombre  qui  courent  le  mon- 
» de,  & qui  pour  venir  à leurs  finis 
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compofent  des  fables  que  l’on  ne  <t. 
fçauroit  démentir.  Pour  vous,  il  efl  « 
vray  que  vos  paroles  ont  tout  i’air .« 
de  ces  contes  ingenieufement  in-  « 
ventez , mais  vous  avez  un  efprit  « 
trop  folide  pour  vouloir  trom-  « 
per.  Vous  nous  avez  expofé,  com-  « 
me  ie  meilleur  chantre  l’auroit  « 
pu  faire  , Phiftoire  de  tous  les  « 
Grecs  & celle  de  vos  malheurs.  « 
Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  fans  ce 
me  rien  cacher , fi  vous  avez  vu  « 
dans  les  Enfers  quelqu’un  de  ces  « 1 
grands  hommes  r de  ces  héros  « 
qui  ont  efté  avec  vous  au  fiege  « 
de  Troye,  & qui  font  morts  dans  « 
cette  expédition.  Les  nuits  font  « 
longues,  & il  n’efl  pas  encore  temps  ce 
de  fe  coucher  ; contez -moy  ces  «c 
avantures  merveilleufes.  Pour  moy  « 
j’attendrois  avec  plaifir  Paurore  en  « 
vous  efeoutant , fi  vous : aviez  la  « 
force  de  me  raconter  tout  ce  que  « 
vous  avez  fouffert  dans  ce  voyage.  « 
Grand  Roy,  reprit  Ulyfle,  il  eft  « 
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» vray  que  les  nuits  font  «longues  ,, 
» & que  j’auray  tout  le  temps  de 
» vous  conter  encore  plufieurs  hif- 
» toires,  & de  dormir^  Si  vous  avez 
» fi  grande  envie  de  m’entendre , je 
» ne  vous  refuferay  pas  cette  fatisfac- 
» tion>.&  je  vous  raconteray  des  a van- 
» turcs  plus  pitoyables  encore  arri- 
» vées  âmes  iüuftrcs  amis,  qui  après* 
» avoir  efchapéà  tous  les  perds  de  la; 
■9  guerre  fous  les  remparts  d’IIion  , 
» ont  trouvé  là  mort  dans  leur  Pa- 
» lais  par  la  perfidie  mefme  de  leur 
» propre  femme. 

5>  Après  que  la  chafte  Proferpine 
» eut  fait  retirer  les  ombres  de  tou* 
» tes  les  femmes  dont  je  viens  de 
» vous  parler  , je  vis  arriver  i’ame 
» d’Agamemnon  toute  efplorée , & 
» environnée  des  âmes  de  tous  ceux 
» qui  a voient  elté  tuez  avec  luy  dans 
*>  le  Palais  d’Egillhe.  Il  n’eut  pas 
» pluftoft  bu  du  fang  dans  la  foffe 
» qu’il  me  reconnut,  & fe  mit  à jet- 
» ter  des  cris  perçants,  à fondre  en 
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larmes,  & à eftendre  fes  maips  vers  « 
moy  pour  m’embrafler  ; mais  cette  « 
ombre  eftoit  deftituée  de  nerfs,  & « 
n’avoit  plus  ni  vertu  ni  force.  A « 
cette  vue  je  fus  faifi  de  compaffion,  « 
& les  larmes  aux  yeux  je  Iuy  dis:  « 
Fils  d’Atrée,  le  plus  grand  des  a 
Koys,  comment  la  Parque  cruelle  « 
vous  a-t’-eüe  fait  efprouver  fon  « 
pouvoir?  Neptune  vous  a-t’-il  fait  « 
périr  avec  voftre  flotte,  en  excitant  « 
contre  vous  fes  flots  & en  déchaif-  « 
nant  Tes  vents  & fes  tempeftes  ? Ou  « 
des  eftrangers  vous  ont-ils  fait  mor-  « 
dre  la  poufïiere , en  courant  fur  « 
vous  lorfque  vous  emmeniez  leurs  « 
troupeaux  : ou  enfin  , avez- vous  « 
cité  tué  devant  quelque  ville,  que  « 
vous  euflicz  attaquée  pour  h piller  * 
& pour  emmener  fes  femmes  cap-  « 
tives  i > a 

Fils  de  Laèrte,  me  répondit  ïe 
Roy,  ni  le  Dieu  Neptune  ne  m’a  « 
fait  périr,  en  excitant  contre  moy  « 
fes  flots  & en  déchaifnant  fes  tem-  -« 
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j*  pertes,  ni  je  n’ay  fuccombé  four 
» l’effort  des  ert rangers  qui  ayent 
® voulu  repouffer  mes  violences  ; ma 
» mort  ert  l’ouvrage  du  trairtre  Egi- 
» rthe  & de  ma  pernicieufe  femme, 

» qui  par  le  plus  noir  des  attentats 
» m’ont  affaffiné  à un  feftin  comme 
^on  affomme  un  taureau  à fa  cre- 
» che.  Voilà  quelle  aefté  ma  fin  mal- 
» heureufe.  Tous  mes  compagnons 
- » ont  cfté  égorgez  autour  de  moy 
» comme  on  égorge  des  moutons 
» dans  la  maifon  d’un  homme  puif-  , 
» fant  & riche  pour  un  fertin  de 
» nopces,  pour  quelque  grand  repas, 

■a  ou  pour  quelque  grande  débauche. 

» Vous  avez  bien  vû  mourir  des 
» hommes  qui  ont  erté  tuez  à vos 
» yeux,  foit  en  combat  fingulier,  foit 
» dans  la  fanglante  meflée,  mais  cette 
» vue  n’a  rien  qui  approche  de  l’hor- 
» rible  fpeélacle  de  nous  voir  maffa- 
» crez  autour  de  l’urnq  facrée.  & de 
» la  table  ou  nous  eftions  affs,'  & de 
«a  voir  le  plancher  inondé  de  fang* 
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Dans  le  moment  mefme  qu’on  * 
m’aflafTinoit  , j’entendis  la  voix  « 
plaintive  de  la  fille  de  Priam  , de  <t 
Caffandre,  que  la  perfide  Clytem-  « 
neflre  tüoit  pour  me  faire  mourir  « 
plus  cruellement.  A fes  cris,  quoy-  « 
que  je  fuffe  desja  à terre  & expi-  « 
rant,  je  fis  des  efforts  pour  porter  « 
la  main  à mon  efpée , mais  cette  «c 
impudente  me  l’avoit  oflée.  Après  « 
ma  mort  elle  n’approcha  point  de  « 
moy  pour  me  rendre  les  derniers  « 
devoirs , en  me  fermant  les  yeux  « 
& la  bouche.  Non,  il  n’y  a rien  k 
de  plus  pernicieux  ni  de  plus  im-  « 
pudent  qu’une  femme  capable  de  « 
fe  mettre  en  tefte  des  actions  auffi  «c 
abominables  que  le  forfait  que  « 
Clytemneflre  a commis , en  affaf-  « 
finant  fon  mary,  & un  mary  avec  « 
qui  elle  avoit  paffé  fa  première  jeu-  « 
neffe.  Dans  le  temps  que  je  penfois  « 
que  mon  retour  feroit  la  joye  de  te 
mes  enfants  6c  de  ma  famille,  cette  « 
malheureufe  inflruite  aux  crimes,  « 
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» s’eft  couverte  d’une  éternelle  infa- 
» mie  qui  rejaillira  fur  toutes  les  fem^ 
» mes  qui  naiftront  après  elle , mef- 
» me  fur  les  plus  vertueufes  & fur 
» celles  qui  aimeront  le  plus  tendre- 
» ment  leurs  maris, 

» O Dieux!  m’efcriay-je,  ïepuif- 
» fant  Jupiter,  aux  yeux  duquel  rien 
» n’eft  caché,  a donc  bien  haï  la  race 
» d’Atrée,  puifqu’il  luy  a fait  tant  de 
» maux,  & toujours  par  des  femmes. 
» A combien  de  héros  Helene  par 
» un  feul  crime  n’a-t’*elie  pas  caufé 
» la  mort  ? & voilà  Çiytemneftre  qui 
» vous  prépare  un  piege  mortel  peiv 
» dant  voftre  abfence. 

» Mon  exemple,  reprît  prompte- 
» ment  Agamemnon,  doit  vous  ap- 
» prendre  à n’avoir  pas  pour  voftre 
» femme  trop  de  complaifance,  6c  à 
» ne  pas  luy  faire  part  de  tous  vos 
» fecrets.  Il  y a des  choies  que  vous 
2»  pouvez  luy  communiquer,  mais  il 
» y en  a d’autres  qu’il  faut  luy  tenir 
» cachées.  Quand  je  dis  vous,  je  parle 
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à tous  les  hommes.  Car  pour  vous,  « 
vous  n’avez  rien  à craindre  de  fëm-  <c 
blable  de  la  fille  d’Icarius.  Voftre  « 
Penetope  eft  un  raodcüe  de  pru-  « 
dence  & de  fagefFe.  Quand  nous  * 
partifmes  pour  Troye  nous  ia  iaif-  « 
fafmcs  très  jeune  dans  voftre  Palais,  « 
fon  fils  eftoit  encore  à lamammel-  « 
îe,  & prefentement  il  doit  cftre  en  « 
âge  d’homme.  Qu’il  eft  heureux  ! « 
fon  pere  aura  la  confection  de  le  « 
revoir,  &il  auraleplaifird’embraf-  « 
fer  fon  pere , quril  n’a  pas  encore  «• 
connu..  Ma  pernicieufe  femme  n’a  « 
pas  permis  que  j’aye  eu  la  fatisfac-  « 
tion  de  voir  de  mes  yeux  mon  cher  «■ 
Orefte , elle  m’a  affaÆné  au  para-  « 
vant.  Et  fur  cela  j’ayun  avis  à vous  « 
donner,  gravez-ie  bien  dans  voftre  « 
cfprit,  c’eft  que  vous  ne  fouffricz  « 
pas  que  voftre  vaifleau  entre  en  « 
plein  jour  dans  le  port  d’Ithaque,  « 
tafehez  d’y  entrer  fans  eftre  connu-,  « 
car  en  un  mot  il  ne  faut  plus  fe  * 
fier  aux  femmes.  Mais  dites-moy  « 
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» une  chofe,  & dite$-Ia  moy  fans  dé - 
» guifement,  avez-vous  appris  quel- 
» que  nouvelle  de  mon  fils  ? Eft-ii 
» en  vie  l s’eft-il  retiré  à Orchome- 
» ne,  ou  à Pylos  chez  Neftor  , ou  à 
» Sparte  chez  mon  frere  Menelas  T 
» Car  mon  cher  Orefte  n’eft  pas 
» mort,  nous  ne  l’avons  pas  vû  dans 
» ce  Royaume  fombre. 

» Fils  d’Atrée,  luy  répondis-je  % 
» pourquoy  me  faites-vous  ces  quef- 
» tions  ? Je  ne  fçay  fi  voftre  fils  eft 
» mort  ou  s’il  eft  en  vie,  & il  eft  in- 
» utile  de  parler  de  ce  qu’on  ne  fçait 
» pas. 

» Pendant  cette  converfation  plei- 

» ne  de  triftefte  & de  iarmes,  je  vois 
» arriver  lame  d’Achille,  celle  de 
» Patrocle,  celle  d’ Antiloque  & celle 
» d’Ajax,  qui  eftoit  le  plus  beau  & 
» le  mieux  fait  des  Grecs  après  le 
» fils  de  Pelée.  L’ame  d’Achille  me 
» reconnut , & m’adreftant  la  parole 
» avec  de  grandes  lamentations,  elle 
» me  dit  : Divin  fils  de  Laêrte  , 
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Ulyffe  fi  fécond  en  reffources  & « 
en  expédients  , quelle  entreprise  « 
plus  hardie  que  toutes  celles  que  « 
vous  avez  jamais  faites,  venez- vous  « 
d’executer  ? Comment  avez-vous  « 
eu  l’audace  de  deicendre  dans  ce 
Palais  de  Pluton , dans  cette  de-  « 
meure  des  morts  qui  font  privez  « 
d’entendement,  & qui  ne  font  plus  « 
que  les  vaines  ombres  des  hommes  « 
Sortis  de  la  vie  ? « 

Achille  fils  de  Pelée  & le  plus  * 
vaillant  des  Grecs,  iuy  répondis-je*  « 
ce  qui  m’a  porté  à ce  voyage,  c’eft  « 
le  preflant  befoin  de  confulterTi-  « 
refias,  pour  voir  s’il  ne  pourra  pas  « 
m’enfeigner  les  moyens  de  retour-  « 
ner  dans  ma  patrie , car  je  n’ay  pu  « 
encore  approcher  de  la  Grece  ni  de  c 
ma  chere  Ithaque,  mais  je  fuis  tou-  « 
jours  accablé  de  malheurs.  Pour  « 
vous , il  n’y  a jamais  eu  & il  n’y  «c 
aura  jamais  d’homme  fi  heureux;  « 
car  pendant  voftre  vie  nous  vous  « 
avons  tous  honnoré  comme  un  « 
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» Dieu  , & après  voftre  trépas  votis 
» régné z fur  toutes  ces  ombres.  C’eft 
» pourquoy,  Achille,  ne  vous  plai* 
» gnez  poiat  tant  d efire  mort. 

» Et  vous,  généreux  Ulyffe,  re- 
» partit  Achille,  ne  me  parlez  point 
» de  la  mort.  Je  prefererors  d’eftre 
» dans  le  monde  le  jardinier  d’un  fer- 
» mier,  qui  ne  gagneroit  fa  vie  qu’à 
» la  fueur  de  fon  front,  à regner  icy 
» fur  toutes  les  ombres.  Mais  dites- 
» moy,  je  vous  prie,  des  nouvelles 
» de  mon  fils.  Suit -il  mes  exemples  f 
» fe  diûingue-t-il  à la  guerre,  & pro- 
* met-il  d’eflre  le  premier  des  héros  f 
» Apprenez-moy  auffi  fi  vous  fçaver 
» quelque  chofe  de  mon  pere.  Ses 
» fujets  luy  rendent-ils  toujours  les 
» mefmes  honneurs  ? ou  le  mépri* 
» fent-ils  à caufe  de  fon  grand  âge  f 
» Car  ne  joüilTant  plus  de  la  lumière 
» du  jour,  je  ne  puis  le  fecourir.  Si 
» j’eftois  tel  que  vous  m’avez  vu  au- 
» trefbis , lorfque  volant  au  fecours 
» des  Grecs  je  fis  mordre  la  poulliere 


Digitized  b 


l/HoMERE.  Livre  XI.  283 
à un  peuple  de  vaillants  hommes,  « 

& que  je  paruffe  un  moment  dans  « 
le  Palais  de  mon  pere , je  ferois  « 
bientoft  fentir  la  force  de  mon  bras  ce 
à tous  ces  rebelles  qui  veulent  le  « 
maiûrilër  , & qui  refufent  de  Iuy  « 
rendre  les  refpeéls  qu’ils  iuy  doi-  * 
vent.  « 

Je  n’ay  appris  aucunes  nouvel-  « 
les  du  fage  Pelée,  Iuy  répondis-je,  « 
mais  pour  ce  qui  eft  de  Yoffre  fils  « • 
Neopioleme,  je  vous  diray  fa  pure  « 
vérité  puifque  vous  me  l’ordon-  « 
nez,  car  ce  fut  moy  qui  le  menay  « 
de  Hile  de  Scyros  à Troye  fur  mon  <* 
vaifleau.  Toutes  les  fois  que  nous  «e 
tenions  confeil  fous  les  remparts  de  « 
cette  fuperbe  ville  il  parloit  tou-  « 
jours  le  premier , & appuyoit  fort  <c 
bien  fon  avis  fans  s’efearter  en  vains  «e 
difeours,  Il  n’y  avoit  que  le  divin  « 
Neftor  & moy  qui  dans  l’art  de  « 
parler  remportions  fur  Iuy  l’avan-  «e 
tage.  Mais  lorfque  nous  donnions  « 
des  combats,,  ne  croyez  pas  qu’il  fc  « 
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» tinft  au  milieu  des  bataillons  ou  des 
» efeadrons,  il  devançoit  toujours  les 
» troupes  6c  voïoit  te  premier  à l’en- 
» nemi , ne  cedant  la  gloire  du  cou- 
» rage  à aucun  de  nos  héros.  II  a tué 
» de  fa  main  une  infinité  de  vaillants 
» hommes  dans  la  fanglante  meflée. 
» Je  ne  fçaurois  vous  nommer  icy 
» tous  ceux  qui  font  tombez  fous 
» fes  coups;  je  vous  diray  feulement 
» que  c’cfi  à luy  que  nous  devons  la 
» défaite  du  héros  Eurypyle , 6c  de 
» fes  troupes  qui  fê  firent  toutes  tuer 
■b  autour  de  fon  corps.  Ces  belli- 
» queufcs  bandes  de  Cetéens  eftoient 
» venues  à cette  guerre,  attirées  par 
» des  prefens  & par  Tefperance  d’ef- 
» poufer  des  femmes  Troyennes  ; 
» leur  general  devoit  eftre  gendre  de 
» Priam.  Je  n’ay  jamais  vu  un  fi  beau 
» Prince  ; il  n’y  avoir  que  Memnon 
» qui  fuft  plus  beau  que  luy.  Mais 
» Poccafion  où  vollre  fils  fignala  le 
» plus  fon  courage , ce  fut  lorfque 
» bous  nous  enfcrmafmes  dans  le 
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cheval  de  bois  avec  l’élite  des  ge-  « 
neraux  de  l’armée.  C’eftoit  moy  « 
qui  conduifois  cette  entreprife,  & « 
qui  devois  retenir  les  Grecs  dans  « 
cette  embufcade , & leur  donner  « 
l’ordre  quand  il  feroit  temps  d’en  « 
fortir.  Là  vous  auriez  vu  les  plus  « 
braves  capitaines  efliiyer  en  fecret  « 
leurs  larmes  & trembler  de  frayeur,  « 
au  lieu  que  je  ne  vis  jamais  voflre  ce 
fils  changer  de  vifage  ni  s’efluyer  « , 
les  yeux.  Au  contraire  plein  d’une  « 
noble  impatience  il  me  preflbit  de  « 
donner  le  fignal  , toujours  une  « 
main  fur  fon  efpée,  & l’autre  fur  « 
fa  pique,  & fe  préparant  à faire  un  « 
grand  carnage  desTroyens.  Quand  cc 
nous  eufmes  faccagé  la  ville,  il  fe  « 
retira  fain  & fauf,  & emporta  dans  « 
fes  vai fléaux  fa  part  du  butin  & « 
un  prix  honorable  dont  on  récom-  « 
penfa  fa  valeur.  II  ne  fut  blefle  ni  « 
par  I’efpée,ni  par  les  traits,  comme  « 
cela  arrive  d’ordinaire  dans  la  mef-  « 

lée  où  Mars  exerce  toutes  fes  fu-  « 

. : 

reurs.  * 
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$>  A ces  mots  l’ame  d’Achille  pfeî- 
» ne  de  joye  du  témoignage  que  j’a- 
» Vois  fendu  à la  valeur  de  fon  fils, 
x>  s’en  retourna  à grands  pas  dans  la 
» prairie  d’Afphodde.  Les  autres 
» âmes  s’arreftcrent  prés  de  moy 
» plongées  dans  une  profonde  trif- 
» telle,  & elles  me  racontoient  leurs 
» peines  & leurs  douleurs.  Mais  l’a- 
» me  d’Ajax  fils  de  Telamon  fe  te- 
» noit  un  peu  à f’efcart,  toujours pof- 
» fedée  par  la  fureur  ou  l’a  voit  jetté 
» la  vidorre  que  je  remportay  fur 
» luy,  lorfqu’on  m’adjugea  les  armes 
» d’Achille,  ce  fut  la  Déefle  fa  mere, 
» Thetis  eile-mefme,  qui  propofa  ce 
» prix,  & ce  furent  les  Troyens  & 
» Minerve  qui  me  Tadjugerent.  Eh, 
» pîuft  aux  Dieux  que  je  ne  i’eufïc 
» pas  remporté  ! la  terre  ne  couvri- 
» roit  pas  aujourd’huy  un  fi  grand 
» perfonnage,  qui  err  bonne  mine  8c 
» en  exploits  de  guerre  elloit  le  pre- 
*>  mier  des  Grecs  après  le  vaillant 
» Achille.  Luy  aefreifant  donc  le  pre* 


Digitized  by  Googli 


D’HoM  ERE.  Livre  XI.  2S7 
mier  la  parole  avec  le  plus  de  dou- 
ceur  qu’il  me  fut  poffible  pour  taf-  <a 
cher  de  i’appaifer  : Fils  de  Tela-  <* 
mon,  hiÿ  dis-je,  ne  voulez- vous 
point  mcfme  après  la  mort  oublier  <* 
la  coicre  qtie  vous  avez  conccüe  * 
contre  moy  à eau  fe  de  ces  malheü-  * 
reufes  armes  que  les  Dieux  ont  « 
rendu  fi  fatales  aux  Grecs  { Car  « 
vous,  qui  efliez  leur  plus  fort  rem-  * 
part,  vous  elles  mort  à câufe  d’elfes.  « 
Nous  femmes  tous  auffi  affligez  de  c 
V offre  perte  que  de  celle  du  grand  * 
Achille.  II  n’ja  perfonne  de  nous  4 
qui  foit  caufe  de  ce  malheur  ; c’efl  « 
Jupiter  feul  qui  a pris  en  haine  « 
toute  l’armée  des  Grées  , & qui  « 
pour  la  punir  plus  vifi  blement , a « 
terminé  vôflre  Vie.  Mais  appro-  « 
chez,  grànd  Prince,  afin  que  vous  « 
entendiez  ce  que  j’ay  à vous  dire;  «c 
furmontez  voflre  colère  & domp-  « 
tez  voflte  fierté.  • « 

• Aies  paroles  ne  purent  le  fléchir,  «c 
*1  rte  daigna  pasaae  répondre,  & il  <;< 
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» s’en  alla  retrouver  les  autres  om« 
» Eres  dans  le  fond  de  l’Erebe.  Si 
» je  l’a  vois  fuivi  , quelque  irrité 
ar  qu’il  fuft  contre  moy,  il  n’auroit 
» pû  refufer  de  me  parler , < ou  de 

* m’entendre,  mais  je  voulus  voir 
» les  autres  ombres,  & ma  curiofité, 
» l’emporta. 

» Là  je  vis  I’illuflre  fils  de  Jupi- 
» ter,  Minos,  aflis  fur  fon  throfne, 
» Le  feeptre  à la  main,  & rendant  la 
» juftice  aux  Morts.  Toutes  les  om- 
» bres  comparoiffoient  devant  fon 
» tribunal  pour  eltre  jugées  : les  unes 
» elloient  affiles  & les  autres  debout. 
» Un  peu  plus  loin  j’apperceus  le 
» grand  Orion  qui  pourfuivoit  dans 
» cette  vafte  prairie  les  belles  qu’il 
» avoit  tuées  fur  les  montagnes.  Il 
» avoit  une  malïuë  toute  d’airain. 

Au  de-là  je  vis  Tityus , ce  fils 
» de  la  Terre,  tout  eliendu,  & qui  de: 
» fon  valle  corps  couvroit  neuf  ar-: 
» pents.  Deux  vautours  attachez  in- 

* çeÆunoient  à cette  ombre,  lu  y dé-. 

chirent 
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durent  le  foye  fans  qu’il  puifïe  4 
les  chaiTer , car  il  avoit  eu  i’info-  «c 
knce  de  vouloir  violer  Latone  « 
femme  de  Jupiter,  comme  elle  tra-  « 
verfoit  les  délicieufes  campagnes  « . 
de  Panope  pour  aller  à Pytho.  « 
Auprès  de  Tityus  je  vis  le  cele-  « 
bre  Tantale  en  proye  à des  dou-  « 
leurs  qu’on  ne  fçauroit  exprimer;  « 
confumé  par  une  foif  bruflante  , il  « 
elloit  au  milieu  d’un  eftang  , dont  « 
i’eau  plus  claire  que  le  cryftal  mon-  « 
toit  jufqu’à  fon  menton  fans  qu’il  « 
puft  en  prendre  une  goule  pour  fe  « 
defalterer  ; car  toutes  les  fois  qu’il  « 
fe  baiffoit  pour  en  boire,  l’eau  dif-  « 
paroi/Toit  tout  autour  de  luy,  & il  « 
ne  voyoit  à fes  pieds  qu’un  fable  « 
aride  qu’un  Dieu  ennemi  dclTe-  « 
choit-  Ce  n’eftoit-Ià  que  la  moitié  « 
de  fon  fupplice  ; également  dévoré  « 
par  la  faim , il  eftoit  environné  de  « 
beaux  arbres,  d’où  pendoient  fur  « 
fa  tefle  des  fruits  délicieux , des  « 
poires,  des  grenades,  des  oranges  , « 
Terne  IL  N 
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» des  figues,  des  olives.  Mais  toutes 
» les  fois  que  ce  malheureux  levoit 
» les  bras  pour  en  cueillir,  un  vent 
» jaloux  les  élevoit  jufqu’aux  nuè's- 
» Le  tourment  de  Sifyphe  ne  me 
» parut  pas  moins  terrible;  il  avoit 
» dans  fes  mains  un  gros  rocher  qu’il 
» tafehoit  de  pouffer  fur  le  fommet 
sa  d’une  montagne  en  grimpant  avec 
» les  pieds  & avec  les  mains  ; mais 
3»  lorfqu’aprés  des  efforts  infinis  il 
» eftoit  prefque  parvenu  jufqu’à  la 
3»  cime , & qu’il  alioit  placer  fou 
» rocher  , une  force  majeure  le  re- 
» pouffoit  , & cette  énorme  pierre 
» retomboit  en  roulant  jufques  dans 
» la  plaine.  Ce  malheureux  la  repre- 
» noit  fur  l’heure  6c  recommençoit 
» fon  travail  ; des  torrents  de  fueuir 
» couloient  de  tous  fes  membres , 6c 
» fa  telle  élevoit  des  tourbillons  de 
» poufficre  en  pouffant  fon  rochejf 
» contre  le  mont.  ; 

» Après  Sifyphe  j’apperceus  le 
» grand  Hercule,  c’eft  à dire  fon  ima* 
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car  pour  luy,  il  eft  avec  les  « 
Dieux  immortels,  & aflifte  à leurs  x 
feftins , & il  a pour  femme  la  char-  « 
mante  Hcbé  fille  de  Jupiter  & de  <ç 
Junon.  Autour  de  cette  ombre  011  « 
«ntendoit  des  cris  aigus  de  morts  « 
qui  fuyoient  devant  elle  comme  x 
des  oyfcaux  devant  ie  chafleur.  II  « 
refleinbloit  parfaitement  à une  nuit  ce 
obfcure.  Son  arc  toujours  tendu  & « 
la  flèche  appuyée  fur  la  corde  , il  « 
jettoit  de  terribles  regards,  comme  « 
prefl  à tirer  ; fon  eftomac  eftoit  « 
couvert  d’un  large  baudrier  d’or,  « 
horrible  à voir,  car  il  eft  tout  rem-  « 
pli  d’ouvrages  admirables  pour  le  «e 
travail,  mais  effroyables  à la  veiië  ; <c 
on  y voyoit  des  ours,  des  fangliers,  ac 
des  lions,  des  combats  , des  batail-  x 
les,  des  défaites,  des  meurtres.  Que  « 
l’ouvrier  qui  l’a  fait  n’en  puifle  <« 
jamai&faire  de  femblable,. qu’il  ne  % 
puifle  jamais  employer  ft  malheu-  «c 
reufenient  fon  art.  <c 

: Cette  ombre  n’eut  ,pas' pjuftoft  « 
— ' N ij 
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*»  jette  les  yeux  fur  moy,  qu’elle  me 
3»  reconnut,  & qu’en  pouffant  de  pro- 
» fonds  foupirs,  elle  me  parla  en  ces 
*>  termes  : Ah , malheureux  Ulyfle, 
» es-tu  auffî  perfecuté  par  le  mefme 
» Deftin  qui  m’a  pourfuivi  pendant 
» ma  vie*?  J’eftois  fils  du  grand  Ju- 
» piter,  mais  ma  nailfance  n’a  pas  em- 
» pefché  que  je  n’aye  pafie  mes  jours 
» dans  des  peines  & des  traverfes 
» continuelles.  J’ay  efté  fournis  à un 
*>  homme  fort  inferieur  à moy,  qui 
y>  m’a  ordonné  des  travaux  très  dif- 
» ficiles.  En  dernier  lieu  il  me  com- 
» manda  de  defeendre  dans  cet  em- 
» pire  des  Morts  & d’emmener  le 
» chien  qui  en  gardoit  l’entrée , car 
» il  penfoit  que  c’eftoit  un  labeur  au 
» defius  de  mes  forces  & que  je  ne 
j»  pourrais  jamais  executer.  J’en  vins 
» pourtant  à bout , j’emmenay  ce 
a monfire , car  Mercure  & Minerve 
» me  conduifoient;;-'  ^ ci  *;  tirq 
v A prés  a voir  ain  fi  r parlé,  il  s’en-, 
» fonça  dans  le  tenebreux  fe jour  fàn^ 


Digitized  by  Googl 


D'HomERE.  Livre  XL  29  J 
attendre  maréponfe.  Je  demeura'y  « 
là  de  pied  ferme  pour  voir  s’il  ne  « 
viendroit  point  encore  quelque  « 
ombre  importante  , quelqu’autre  « 
des  héros  de  ce  temps-là.  Et  peut-  « 
eftre  que  j’aurois  eu  la  fatisfadtion  « 
de  voir  ces  grands  perfon nages  li  « 
dignes  de  ma  curiofké,  Pirithoüs  « 
& Thefée,  ces  illuftres  defcendants  « 
des  Dieux  ; mais  des  légions  de  « 
Morts  s’affembferent  autour  de  « 
moy  avec  des  cris  perçants.  La  « 
frayeur  me  faifit,  & j’eus  peur  que  « 
fa  fevere  Proferpine  n’envoyaft  du  « 
fond  de  l’Erebe  fa  terrible  telle  de  ce 
la  Gorgone  pour  f’expofer  à mes  « 
yeux.  C’eft  pourquoy  regagnant  «c 
promptement  mon  vaiffeau,  j’or-  « 
donnay  à mes  Compagnons  de  « 
s’embarquer  & de  délier  les  cables.  « 
Ils  obéïflcnt,  & s’eftant  afîis  fur  Ie$  « 
bancs,  ils  fendent  aufli-toft  les  flots  « 
de  f’Océan  à force  de  rames,  & un  « 
vent  favorable  vint  bien-toft  les  « 
foulager.  ‘ « 

WM 
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L 1 V RE  X J. 

CE  Livre  eft  appefté  Ntx^o/^tfTE/ût  & 
Nêx/ict,  la  Necromantie , parce  qu’U- 
lyfle  defcend  dans  les  Enfers  pour  y con- 
sulter l’Ame  d’un  mort»  Et  avant  que  de 
pafler  plus  avant,  il  «ft  neceflairè  d’expli- 
quer le  fondement  de  cette  fiétion.'i/opi» 
nion  de  l’immortalité  de  l’Ame  eft  très  an- 
cienne , & c’eft  fur  cette  opinion  qu’eft 
fondée  la  plus  ancienne  de  toutes  les  for- 
tes de  Divination , je  veux  dire,  celle  qui 
fe  faifoit  par  révocation  des  morts.  Nous 
en  voyons  un  exemple  bien  remarquable 
dansi’Efcritqre  farnte  cent  ouiix  vingtsans 
avant  Homere.  Saül  fe  fért  d’une  Pytho- 
nilfe  pour  évoquer  Samüel , qui  forcé  par 
ïa  vertu  des  charmes  magiques,  comparoirt 
& annoncé  à Saül  ce  qui  va  luy  arriver. 

, i.  Roys2S.  Je  ne  me  mefieray  point  de 
décider  icy  fi  c’edoit  véritablement  l’Ame 
de  Samuel  f ou  û c’eftoit  i’elprit  de  men^ 
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fonge  qui  avoit  pris  la  figure  de  ce  Pro- 
phète. L’une  & l’autre  opinion  ont  des  defc 
fen leurs  refpeétables  ; je  diray  feulement 
que  je  panche  plus  du  cofté  de  ceux  qüî 
croyent  que  c’eftoit  une  imt])ollure  du  Dé- 
mon. Qu oy- qu’il  en  foit,  on  voit  par-là  que 
cette  Divination,  Nîxuvot,  eft  fort  ancienne, 
& qu’Homere  ne  l’a  pas  inventée.  Elle  ef- 
toit  née  long-temps  avant  luy  dans  la  Chal- 
dée,  & elle  fe  répandit  dans  tout  l’Orient 
où  elle  fe  conferva  long-temps.  Dans  une 
Tragédie  d’Efchyle,  intitulée  les  Perfes , 
famé  de  Darius,  pere  de  Xerxes , eft  évo- 
quée de  mefme  que  celle  de  Samiieî , <5c 
vient  déclarer  à la  Reyne  Atofla  tous  les- 
malheurs  qui  la  menacent.  Voilà  le  fonde- 
ment de  cette  fiélion.  Elle  cft  baftie  fur  une 
pratique  confiante  & véritable , mais  Ho- 
mère l’a  ajuftée  à fa  maniéré  avec  tous  les 
ornements  que  la  Poëfte  fçait  emprunter  de 
la  fable. 

Page  247.  Juf qu’au  coucher  du  Soleil r 
tr  lorfque  la  nuit  répandit  fes  tenebres  fur 
la  terre ] If  n’y  a peut-eftre  pas  dans  Home- 
ïe  un  plus  beau  vers,  ni  un  vers  plus  harmo- 
nieux que  celuy-cy: 

AtW?  nr’  iUioç,  exiôuv'Q  te  aaettf  àyjtctf: 

Mot  à mot  : le  feleil  fe  coucha,  & tous  lés 
chemins  furent  obfcurcis  par  les  ombres  de 
la  nUit*  Cependant  c’eft  ce  beau  vers  que 

N iiij. 
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i’Auteur  da  Parallèle  défigure  par  cetfi 
Traduélion  très  ridicule  : Le  foleil  fe  cou- 
cha, ir  on  ne  vit  plus  goutte  dans  les  rues . 
Dans  les  rues  l reprend  le  Chevalier  : & le 
Prefident,  encore  plus  fot  que  le  Chevalier» 
répond , C’efi  une  maniéré  poétique  d’expri- 
mer la  venue  de  la  nuit. 

Nofire  vaifèau  arriva  a l’extremité  de 
l’Océan ] Homere  appelle  icy  i’ extrémité  de 
l’Océan , le  bout  de  la  mer  occidentale  ou 
le  foleil  fe  couche  j & ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  hélion  r c’elt  qu’Homere  avoit  appris 
dans  fes  voyages  qu’Ulyffe  avoit  elté  porté 
jufques  aux  colles  occidentales  de  l’Efpagne, 
car , comme  dit  Strabon  , on  trouve  jufqua 
l’extremité  de  l’Efpagne  des  vefliges  de» 
Erreurs  d' U ly  fie. 

C’efi -là  qu’habitent  les  Cimmericns , tou- 
jours couverts  de  nuagcs~\  Ulylfe  part  le  ma- 
lin de  Circeï , & arrive  le  foir  fur  les  code» 
des  Cimmeriens.  Il  faut  donc  chercher 
quels  peuples  ce  font  que  les  Cimmeriens 
& où  il  les  place.  Strabon , pour  faire  voir 
qu’Homere  tire  toutes  fes  hélions  d’un  fon- 
dement vray , ne  fait  pas  difficulté  de  s’ap- 
puyer fur  cet  exemple.  Ce  Poète , dit-il,  a 
connu  les  Cimmeriens  du  Bofphore , qui  ha- 
bitent vers  le  feptentrion  dans  un  tieu  tou- 
jours couvert  d'efpais  nuages.  Et  il  ne  pou- 
vait les  ignorer,  car  c’efi  vers  le  temps  de  ta 
paifance  de  ce  Poète,  ou  peu  d'emnées  au- 
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parafant  que  ces  Cimmeriens  firent  des 
courfes  jufques  dans  l'Ionie.  Ce  Poëte  con- 
noiflant  donc  non  feulement  le  nom  de  ces 
peuples , mais  auffi  leur  climat , les  a trans- 
portez fur  les  colles  de  la  Campanie , & il 
les  y a tranfportez  avec  toutes  les  tenebres 
donr  ils  font  enveloppez,  comme  nous  ver- 
rons dans  le  Livre  fuivant,  qu’il  a tranfporté 
à Circeï  la  ville  d’Ææa  de  la  Colchide  avec 
toutes  fes  proprietez.  Il  a bien  vu  que  ces 
tenebres  & cette  obfcurité  des  Cimmeriens 
convenoient  à un  lie»  où  il  placeoit  la  des- 
cente des  Enfers.  Ces  Cimmeriens  au  relie, 
fi  l’on  en  croit  les  Phéniciens  , avoient  eu 
leur  nom  de  Ces  tenebres  raefmes,  car  ils 
avoient  efté  ainfi  appeliez  du  mot  cimrir , 
qui,  félon  Bochart , lignifie  la  noirceur  des 
tenebres. 

Page  24.8.  J’adrefay-lames  vœux  à ces 
ombres  ] Il  leur  adrelfe  fes  vœux  avant 
quelles  viennent  & quelles  puiflent  l’enten- 
dre, à moins  qu’on  ne  veuille  inferer  de  ce 
paflage  qu’Homere  a crû  que  les  Ames  des 
Morts  entendent  fans  ellre  prefentes  & 
quoy-queloignées.  Mais  je  ne  trouve  ail- 
leurs aucun  fondement  de  cette  opinion* 

Les  ombres  viennent  de  tous  coftez  du 
fond  de  l’Erebe ] Euftathe  nous  avertit  que 
les  anciens  Critiques  ont  rejetté  les  fix  vers 
qui  fuivent  celuy-cy.  Parce,  difoient-ils^ 

N Y 
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qu’il  n’eft  pas  encore  temps  que  ces  Ames 
viennent,  & que  d’ailleurs  il  n’eft  pas  pofti- 
bleque  les  bleffures  paroiftent  fur  les  Ames. 

Mais  cette  critique  me  paroift  très  faufte. 
Poqrquoy  n’eft-il  pas  temps  que  ces  Ames 
viennent,  Homere  ne  dit- il  pas  que  les  om- 
bres des  morts  viennent  de  tous  cojlei  du  jk 
fond  de  l’Erebe!  & ne  reçoivent-ils  pas  ce 
vers  ? Les  fix  qui  le  fuirent  n’en  font  que 
î’explication.  Quant  aux  bleffures,  H eft  bien 
„ vray  qu’elles  ne  peuvent  paroiftre  fur  la  par- 
tie Spirituelle  de  l’Ame,  aufti  n’eft -ce  pas 
de  celle-là  dont  Homere  parle,  puifque  les 
Morts  ne  l’avoient  plus;  il  parle  du  corps 
fubtil  de  l'Ame , & tout  ce  qui  avoit  bleffé 
Je  corps  terreftre,  avoit  aufti  blefte  le  corps  1 . 
fubtil,  & y avoit  laiffe  la  marque.  Voilà  pour- 
quoy  il  eft  dit  que  dans  les  fonges  on  voit 
les  Ames  dans  le  mefme  eftat  où  font  les 
corps,  & voilà  aufti  d’où  vient  la  différence 
qu’Ufyftè  remarque  dans  ces  ombres.  Ce  i 
qui  me  paroift  fe  plus  furprenant  icy,  c’eft  ce 
qu’Ulyftë  adjoute,  que  ces  Ames  avoient  en- 
core leurs  armes  , & que  ces  armes  ejloient 
encore  teintes  de  fang.  Comment  ces  âmes, 
ces  ombres,  qui  n’eftoient  que  le  corps  fub- 
til de  Taine,  pouvoient-elles  confèrver  leurs 
armes  ? Je  croy  que  c’eft  un' point  nouveau 
qu’Ulyffe  adjoute  icy  à la  Théologie  re- 
ceüe,  & qu’il  J’adjoute,  parce  qu’il  parle  aux 
Pheaciens^  peuple  peu  inftruit.  Cependant 
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nette  opinion  s’elt  fi  bien  eltablie , que 
Virgile  s’y  eft  conformé , & n’a  pas  dédai- 
gné de  la  fuivre. 

Page  24p.  Ce  fut  celle  d’Elpenor  qui 
n’avoit  pas  encore  eflé  enterré  ] Et  qui  par 
confequent  n’avoit  pas  encore  efté  receüe 
dans  les  Enfers.  Elle  erroit  à l’entrée,  c’eft 
pourquoy  elle  vient  la  première  & par  un  au- 
tre chemin  que  les  autres. 

Page  250.  Qiioy-que  vous  foyei  à pied 
vous  fn’avei  devancé]  Ulyffe,  quoyqu’at- 
tendri  en  voyant  lame  d’Elpenor , melîe 
pourtant  la  plaifanterie  à fes  larmes.  Le  ca- 
ractère d’Elpenor  ne  demandoit  pas  un 
plus  grand  ferieux.  Ulyffe  plaifante  donc 
fur  fa  diligence.  Et  Euftathe  dit  fort  bien 
que  le  Lcéteur  efpanoüi  rira  de  cette  idée 
d’une  Ame  à pied  qui  defeend  plus  ville 
aux  Enfers  qu’un  homme  vivant  qui  va  par 
mer  & qui  a eu  les  vents  favorables.  Mais 
cette  plaifanterie  ne  lailfe  pas  d’avoir  u» 
très  bon  fens,  quand  on  vient  à l’examiner. 

En  effet,  c’eft  une  chofe  très  merveilîeufè 
qu’une  Ame  fe  trouve  dans  les  Enfers  dés 
le  moment  quelle  a quitté  le  corps.  Qui 
eft-ce  qui  expliquera  comment  fe  fait  ce  vol 
fi  rapide  ï C'elt  dans  ce  moment  qu’on  peut 
dire  de  l’Ame  ce  que  les  Pheaciens  difoient 
de  leurs  vailfeaux  , quelle  va  aufli  vifle  que 
la  penfée* 

Page  25  1.  Car  Je  fçay  quen  vous  enre - 

N vj 
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tournant  du  Palais  de  Pluton  ] O’eftoit  rnï 
point  de  la  Théologie  payenne , qu’aprés  k 
mort  les  Ames  eftoient  plus  efdairées  que 
pendant  la  vie. 

N' oubliez  pas  de  mettre  fur  mon  tombeau 
ma  rame  ] Selon  la  coutume  très  ancienne 
de  mettre  fur  le  tombeau  les  inftruments 
qui  marquoient  Ltprofeflion  du  mort. 

Page  25  3.  Dans  l'ijle  de  Trinacrie~\  Lx 
Sicile  eftoit  appellée  Trinacrie,.  à eau  le  de 
les  trois  promontoires  Pachine  , Pelore  & 
Lilybée, 

Page  25.4.-  Que  fi  par  une  faveur  partt- 
euliere  des  Dieux  vous  efchapei  à ce  dan- 
ger] Autant  que  ce  qu’UlylTe  a dit  de  la 
colere  de  Neptune  pouvoit  affarmer  les 
Pheaciens,  en  leur  fai  fan  t craindre  de  dé- 
plaire à ce  Dieu  s’ils  favori/oient  Ulyffê 
«u tant  ce  qu’il  dit  icy  doit  les  rafiurer,  en 
leur  fâifant  envifager  qu  en  le  renvoyant  fur 
un  de  leurs  vaifleaux,  ils  ne  feront  que  fer^ 
vir  à l’accomplilfement  des  Dcftinées , & e£ 
tre  i’inftrument  de  la  faveur  des  Dieux. 

Et  qui  tuy  font  de  grands  prefens  ] II5 
ne  s’aviferent  que  tard  de  la  vouloir  gagner 
par  leur  libéralité,  comme  nous  le  verrons 
dans  ic  xvi  n. Livre. 

Ou  par  la  rufe  ou  par  la  force ] H pouvoit 
& employer  que  la  rulè>  mais  comme  ce 
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moyen  feul  n’eft  pas  aflez  noble  pour  un 
grand  guerrier  , après  la  rule  il  aura  recours 
à la  force  comme  à un  moyen  plus  héroï- 
que & plus  digne  de  luy. 

Prenez  une  rame,  mettez-vous  en  chcmin\ 
Voicy  un  plaifânt  pèlerinage  que  Tirefias 
fait  faire  à Ulyffê,  en  luy  ordonnant  de 
prendre  une  rame  fur  fes  efpaules,  & d aller 
faire  reconnoiftre  Neptune  dans  des  lieux 
où  il  n’eftoit  point  connu,  car  c’elt  ainfi  que 
Je  Scholiafte  l’a  expliqué. 

Page  255.  Qui  n’afaifonnent point  leurs 
mets  de  fel]  Il  femble  qu’Homere  ait  vou- 
lu caraéterifer  par-là  les  peuples  qui  ne  con- 
noifîent  pas  la  mer,  & qu’il  ait  crû  qu’ils  ne 
fe  fervoient  pas  de  fel , & de-là  on  peut 
conjecturer  que  ce  Poëte  ne  connoilîbft 
que  le  fel  de  la  mer. 

Quand  vous  rencontrerez  fur  voflre  che- 
min] Homere  fait  bien  garder  icy  à TirefiaS 
le  caradtere  des  oracles  , qui  défignoieiiî 
toujours  par  quelques  circonflances  les  lieux 
où  dévoient  s'accomplir  les  chofes  qu’ils 
prédifoient. 

Qui  vous  dira  que  vous  portez  un  van  fur 
vojlre  efpaule  ] Car  de  prendre  une  rame 
pour  un  Vd«,c’eftune  marque  feure  duû 
peuple  qui  ne  connoill  pas  la  mer  , mais 
bien  l’agriculture,  car  le  van  eit  un  in (1  ru- 
inent dont  on  fe  fert  pour  fcparer  la  paille 
& les  ordures  du  bon  grain  -,  mais  il  fallait 
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que  de  ce  temps-là  le  van  fufl  tout  autre-  îs 

ment  qu’il  n’eft  aujourd’huy  ; c’eftoit  corn-  T« 

me  une  efpece  de  pelle , & c’eft  ainfî  qu’ef-  ip 

toit  le  van  des  Hebreux.  C’eft  pourquoy  a 

faint  Jean-Baptifte  dit  de  noftre  Seigneur,  a 

Qu’il  a le  van  à la  main,  if  qu’il  netoyera  è 

f on  aire.  Matth.  3.  1 2.  Luc.  3.  17.  Et  ce  ü 

qui  confirme  cette  conjeéture,  c’eft  qu’aprés  a 

Homere  on  a appelle  d%poAoip>v,  van , p 

cochlear,  la  cuillère  dont  on  fe  fert  ï 

à remuer  la  boüillie,  parce  quelle  eft  faite  it 
comme  une  efpece  de  pelle.  Sophocle  I*  ;ç 
nomme  dBv\pôCp«dôv.  è 

Cljuoiç  d%pl£pc*)<&Y  opyznv  tplpur. 

En  faifant  allufion  à ce  paflage  d’Homertv 

Offrei  en  facrijice  à Neptune  un  mouton  r 
3 in  taureau  ir  un  verrat ] Un  mouton  pour 
marquer  la  douceur  de  la  mer  quand  elle 
eft  tranquille;  le  taureau,  pour  marquer  fa 
fureur  & fes  mugiflements  quand  elle  eft  ir- 
ritée, & fe  verrat,  pour  marquer  fa  fécondité, 

J/&  7B  fyov  ytuaov,  dit  Euftathe.  Ces  facri-^ 
fices  de  trois  viélimes  de  differente  efpece 
eftoient  appeliez 

Du  fein  de  la  mer  Jortira  le  trait  fatal 
qui  vous  donnera  la  mort  ] Voilà  un  oracle 
dont  il  eftoit  impoflîble  à Ulyffe  de  péné- 
trer le  fens , & qui  marque  bien  que  l’ave- 
fiir  eftoit  prefent  aux  yeux  du  Prophète* 
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En  effet  Uiyffe  fut  tué  par  fon  propre  fils 
Telegonus  qu’il  eut  de  Circé.  Car  ce  fils 
ayant  efté  envoyé  par  fa  mere  pour  fe  faire 
connoiftre  à fon  pere , il  fut  pouffé  par  la 
tempefte  fur  les  coftes  d’Ithaque,  il  defcen- 
dit  dans  l’ifle  dont  il  ignoroit  le  nom,  & fit 
quelque  dégaft.  UlyfTe  & Telemaque  ac- 
coururent, il  y eut  là  un  combat  où  Tele- 
gonus tua  fon  pere  fans  le  connoiftre,  & if 
le  tua  dùn  javelot  dont  le  fer  eftoit  de  l’os 
d’un  poiffon  appelle  Turtur  marina, de  forte 
que  voilà  bien  clairement  l’accompliffement 
de  l’oracle.  Qui  eft-ce  qui  l’auroit  deviné! 
Dicflys  conte  cette  hrftoire  un  peu  autre- 
ment. On  peut  voir  là  les  Remarques.  Je 
ne  parle  pas  icy  de  l’équivoque  qui  eft  dans 
le  texte,  e’£  cc\oç\  car  il  peut  eftre  feparé  en 
deux  mots,  d\oç\  du  [ein  de  la  mer.  Et 
il  peut  n’eftre  qu’un  mot,  e%a*.eç,  qui  figni- 
fie  tout  le  contraire,  hors  de  la  mer.  Je  ne 
croy  point  du  tout  qu’Homere  ait  penfc  à 
cette  équivoque  qui  ne  me  pyoit  pas  di- 
gne de  luy.  L’obfcurité  de  l’oracle  eft  affez 
grande,  il  ne  faut  pas  chercher  à l’augmctt- 
ter  par  l’équivoque  du  terme. 

Page  256.  Et  vous  laiflerei  vos  peuples 
heureux  ] Quelle  promeffe  pour  un  bon 
Roy! 

Scachei  donc  quil  n’y  a que  les  ombres 
Auxquelles  vous  permettre 1 d’approcher  de 


304  Remarques 

cette  faffe  ] Mais  ne  vient-on  pas  de  voir  fe 
contraire  J Elpenor  a reconnu  Ulyffe  fans 
avoir  bû  de  ce  fang.  Tirefias  l’a  reconnu 
de  mefme  avant  que  d’en  avoir  bû.  Cela 
eff  tout  different.  Elpenor  n’effoit  pas  en- 
core enterré,  ainfi  fon  Ame  eftoit  encore 
entière.  Elfe  confervoit  fon  entendement. 
Et  pour  Tirefias,  Homere  nous  a avertis 
que  fon  ombre  confervoit  auflî  fort  enten- 
dement. Voilà  pourquoy  ils  avoient  toute 
Jeur  connoiffance. 

Page  2.5 7.  Sur- tout  par  l’Océan,  qu’il 
n’ejl  pas  aifè  de  traverser  ] Homere  fait 
voir  icy  bien  clairement,  comme  l’a  remar- 
qué Euftathe,que  cette  defcente  aux  Enfers 
fe  fait  au  bout  de  l’Océan,  car  il  eft  natu- 
rel de  penfer  que  le  feu!  endroit  pour  y 
defcendre,  c’eft  celuy  par  lequel  le  foleil  & 
les  autres  affres  y defcendent  eux-mefmes, 
lorfqu’ifs  regagnent  le  deffous  de  la  terre, 
4c  qu’ils  fe  plongent  dans  la  nuit.  Par-là 
Homere  veut  confirmer  fa  Géographie  fà- 
buleule,  &*faire  croire  que  les  lieux  dont  if 
parle  , & qui  font  véritablement  dans  la 
mer  mediterranée , font  au  milieu  de  l’O- 
céan. 

Page  259.  Vûjlre  femme  demeure  enfer ~ 
*iée  dans  vûjlre  Palais  ] UlylTe  a fait  à fâ 
mere  trois  queffions  principales.  Et  fa  mere 
ïuy  répond  en  commençant  par  la  demiere, 
qui  eff  oit  peut-eftre  celle  qui  tenoit  le  olus 
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an  cœur  à Ton  fils.  Quel  éloge  pour  Pene- 
lope  ! 

Et  va  aux  fejlins  publics,  que  les  Princes 
ir  ceux  ci  qui  Dieu  a confié  fa  jufiice  i? 
fies  loix , doivent  honorer  de  leur  prefence  ] 
Ceftoit  une  coutume  ancienne , les  peuples 
dans  tous  les  feftins  publics  invitoient  tou- 
jours les  Roys  & les  principaux  magiftrats, 
£t  les  Roys  & les  magiftrats  honnoroient 
ces  repas  de  leur  prefénce.  Cela  entretenoit 
l’union  des  peuples  avec  leurs  chefs  , & fat- 
foit  que  les  Roys  regardoient  leurs  fujets 
comme  leurs  enfants , & que  les  fujets  re- 
gardoient les  Roys  comme  leurs  peres. 
Les  .Roys  & les  magiftrats  eft  oient- là  com- 
me les  Dieux,  & joüiffoient  du  plaifir  de  fis 
voir  regardez  comme  les  auteurs  du  bon- 
heur & de  la  joye  des  peuples  par  la  fageffii 
de  leur  gouvernement. 

Il  couche  au  milieu  de  fa  vigne  fur  un  lit 
de  feüilles,  toujours  livré  à fes  ennuis~\  Ceft 
de  cet  endroit  d’Homere,  & de  deux  au- 
tres que  je  marqueray  dans  la  fuite,  que 
paroift  avoir  efté  tiré  le  caratftere  admira- 
ble de  l’ Heautontimorumenos  de  Terence, 
de  ce  pere  qui  fe  punit  luy-mefme  de  l’ah- 
fence  de  fon  fils,  qui  fe  prive  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  & qui  fe  rend  malheu- 
reux pour  égaler  en  quelque  forte  la  mi- 
lère  de  ce  fils.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  rai- 
Cqü  qu’Aiiltote  a dit  qu’Homere  avoit  foui; 


! 


%o6  Remarques 

ni  des  idées  & des  caraéleres  de  toutes  fes; 

fortes  de  Poëfie. 

Page  260.  Qui  le  fait  encore  plus  Vieillir 
que  les  années ] Car  rien  ne  fait  tant  vieillir 
que  la  douleur,  & fur-  tout  la  douleur  caufée 
par  le  regret,  defiderium , des  perfonnes 
cheres  qu’on  a perdues.  Penelope  dit  fort 
bien  dans  le  xix.  Liv. 

A’/-v|æ  yf  àv  XjoLWTMit  ftpimi 

Les  mortels  vieillirent  très  promptement 
dans  la  douleur.  Ce  qui  a fait  dire  à quel- 
qu’un, 0/  TmfoZvnç  cy  ct/jutit  ■ynççjLT/.'eoi.  Ceux 
qui-  défirent  vieillijfem  dans  un  feul  jour. 
Non  feulement  ils  vieillirent,  mais  ils  meu- 
rent, comme  Antidée  va  nous  le  faire  voir. 

Page  2 6 r . Leurs  nerfs  ne  fondement 
plus  ni  chairs  ni  os]  C’efl  pour  dire  qu’ils 
ne  confervent  plus  ni  nerfs,  ni  chairs,  ni  os. 
Les  nerfs  font  les  liens  & comme  le  ciment 
de  tout  cet  affemblage. 

Tout  ce  qui  ne  compofe  que  ce  corps  ma- 
teriel ejl  la  pajlure  des  fammes , dés  que 
l’efprit  l’a  quitté,  & l’Ame']  Voicy  les  trois 
parties  de  l’homme  bien  expliquées.  Le 
corps  materiel  & terreftre,  qui  eft  réduit  en 
cendres  fur  le  bufeher.  L’efprit,  Su/aoç  & 
yptvtç , ceft  à dire  , la  partie  fpirituelle  de 
ï’Ame,  qui  retourne  au  ciel,  lieu  de  fon 
origine,  & l’Ame,  c’efl  à dire,  le  corps  délié 
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& fubtil  dont  l’efprit  eft  reveftu.  C’eff  cette 
derniere  partie  qui  defcend  dans  les  Enfers , 
& qui  eft  appellée  idole  & image,  comme  je 
l’ay  desja  expliqué. 

Page  262.  Ain  fi  j’eus  le  temps  de  las 
queJUonner  toutes ] Homere  ne  fe  contente 
pas  défaire  paffer  en  revûë  des  femmes  & 
-des  filles,  il  y fait  paflêr  auffi  des  héros,  «5c 
toujours  avec  une  variété  admirable.  Quel 
trefor  d’hiftoires  & de  fables  ce  Poète  n’a- 
t-il  pas  jetté  dans  fon  Poème  par  cette  in- 
vention de  la  defcente  d’Ulyfie  dans  les 
Enfers  ? Combien  de  differents  caraéteres  ! 
Quelle  abondance  d’idces  capables  de  four- 
nir chacune  un  Poëme  parfait , & quel  riche 
Supplément  au  Poème  de  ,1’Uiade!  Virgile 
en  avoit  bien  connu  la  beauté,  puifqu’il  l’a 
imité  dans  Ion  Eneïde.  Et  fi  Virgile  a fçû 
intereffer  les  Romains  par  les  grandes  cho- 
fes  qu’il  dit  de  leur  Empire,  Homere  a auffi 
intereffé  la  Grece,  en  parlant  des  hiftoires 
des  principales  familles , de  la  plufpart  des- 
quelles il  reftoit  encore  alors  des  dépen- 
dants. 

<2 u elle  ejloit  fille  du  fage  Satmonée~\  Cette 
épithete , qu’Homere  donne  à Salmonce  , 
prouve  que  ce  qu’on  a dit  de  ce  Prince,  qu’il 
effoit  un  impie,  qui  s’cgaloit  à Jupiter,  qui 
imitoit  lés  tonnerres  & qui  en  fut  foudroyé, 
eft  une  fable  inventée  après  luy. 

Page  z 63 . Autrefois  cflant  devenue  amûtk 
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reufe  du  divin  fleuve  Enipée  ] Les  Ancien 
ne  font  pas  d’accord  fur  le  fleuve  dont  Ho- 
mère parle  icy  ; les  uns  veulent  que  ce  foit 
du  fleuve  Enipée  dans  la  Theflalie,  lequel 
defcendant  du  mont  Othrys , reçoit  l’Api- 
danus  dans  fon  fein.  Apollodore  & Pro- 

Eîrce  après  luy,  ont  efté  de  ce  fentiment. 

es  autres  prétendent  que  ceft  du  fleuve 
Enipée  qui  eft  enElide,  &qui  coulant  d’u- 
ne fource  qui  eft  prés  de  la  ville  de  Salmo- 
ne,  fe  jette  dans  l’Alphée.  Je  fuis  perfuadée 
qu’Homere  parle  de  ce  dernier.  La  ville  de 
Salmone  & le  voyfinage  de  la  mer  femblent 
appuyer  ce  fentiment. 

Neptune  prenant  la  figure  de  ce  fleuve  ] 
Comme  les  jeunes  perfonnes  alloient  Ibu- 
vent  fe  baigner  dans  les  fleuves , cela  don- 
noit  lieu  de  leur  faire  mille  fafcheufes  fuper- 
cheries,  dont  elles  fe  confoloient , dans  l’o- 
pinion que  c’elloit  le  Dieu  du  fleuve  qui  les 
avoit  aimées. 

Page  264.  Qui  tous  deux  furent  minifi. 
très  du  grand  Jupiter ] Le  Grec  dit,  les  fer - 
Viteurs  de  Jupiter , A toç\  'Ho- 

mère appelle  les  Roy  s les  ferviteurs  de 
Jupiter , comme  Dieu  luy-  mefme  appelle 

Moïfe  jonjerviteur,  Biçfi7nùv/uioZ 
* • 

Car  Pelias  régna  à Jolcos ] Dans  la  Mag- 
nefie,  qui  faifoit  partie  de  la  Theflalie  fur  l.e 
golphe  PeJafgique.  Ceft  de*là  que  partirent 
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les  Argonautes,  Peiias  ayant  envoyé  Ton 
neveu  Jafon  à la  Colchide  pour  la  conquefte 
de  la  toifon. 

Je  vis  approcher  la  fille  d’ Afopus~\  Afo- 
pus  efteit  un  fleuve  de  ia  Beotie  au  deflous 
de  Thebes. 

Zethus  if  Amphion  , qui  les  premiers 
jetterent  les  fondements  de  la  ville  de  The- 
bes ] On  peut  conjeélurer  finement  de  ce 
pacage,  que  la  fabie  de  Thebes  baftie  par 
Amphion  au  Ton  de  fa  lyre,  n’a  efté-faite 
qu’aprés  Homere  ; fi  ce  Poëte  l’avoit  con- 
nuë,  il  n’auroit  pas  manqué  d’en  orner  fon 
Poëme. 

Page  -165.  Car  quelque  forts  & vaillants 
qu’ils  fuffent , ils  ne  pouvoient  habiter  feure- 
ment  une  fi  grande  ville  fans  fes  tours]  Plus 
une  ville  eft  grande,  plus  il  faut  qu’elle  Toit 
forte.  Zethus  & Ampbion,  qui  battirent 
Thebes,  furent  obligez  de  la  fortifier,  parce 
qu’ils  avoient  des  ennemis  redoutables , & 
for- tout  les  Phlegiens. 

Je  vis  enfuite  Alcmene,  femme  d’ Amphi- 
tryon ] Voicy  deux  femmes  de  fuite  dont 
Homere  ne  dit  qu’un  mot,  quoy- qu’il  ne 
manquait  pas  de  matière.  Mais  en  cela  il 
faut  louer  la  fagefle  du  Poëte,  qui  a crû  ne 
devoir  rien  adjouter  à l’éloge  qu’il  leur  don- 
ne, en  difant  que  l’une  fut  mere  & l’autre 
femme  d’Hercule. 

Je  vis  aujfi  la  belle  fyicafie  mere  d'O  'èdfi. 
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pe]  II  appelle  Epicaffe  celle  que  ceux  qui 
font  venus  après  luy  ont  appellée  Jocajle. 

Qui  commit  un  très  grand  forfait,  en  ef- 
poufant  fon  fils , fon  propre  fils , qui  venoit 
de  tuer  fon  pere  ] Homere  , pour  mieux  ■>_ 
peindre  l’horreur  de  cette  aélion,  infifle  fur 
le  mot  efpoufa , car  après  l’avoir  dit  de  la  \ 
mere,  il  le  dit  du  fils.  J’ay  crû  que  je  confer- 
verois  toute  cette  horreur,  en  infiftant  fur 
le  mot  fils,  fon  fils,  fon  propre  fils.  Sopho- 
cle a fait  fur  ce  fujet  une  Tragédie,  qui  efl 
peut-eftre  la  plus  parfaite  piece  qui  ait  jamais  j 
«fié  mife  fur  le  Theatre. 

Ce  malheureux  Prince  accablé  de  douleur , 
régna  fur  les  fuperbes  defeendants  de  Cad - 
■mus']  Tout  ce  qu’on  a donc  adjouté  à l’hif- 
toire  d’Oëdipe , qu’il  fe  creva  les  yeux,  qu’il 
fut  chafTé;  que  conduit  par  fa  fille  Antigone, 
îl  arriva  à Athènes  dans  le  temple  des  Furies, 

& qu’il  mourut  au  milieu  d'une  violente 
tempefte,  qui  le  fit  defeendre  dans  les  En- 
fers ^ tout  cela  a eftè  inventé  après  Homere 
par  les  Poètes  tragiques.  Car  Homere  nous 
-dit  icy  qu’Oëdipe  après  fes  malheurs  conti-. 
nua  à regner  à Thebes. 

Page  •2.66.  D’Anphion  fils  d'Iafus  ] 

Pour  le  diftinguer  de  l’autre  Amphion  dont 
il  vient  de  parler,  qui  eftoit  ffere  de  Zethus, 

& fils  de  Jupiter&  d’Antiope.  Apoliodore 
a confondu  ces  deux  Amphions. 
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Qui  régna  dans  Orchomene  des  M/nyens] 
Ceftoit  une  viiie  très  confiderable  & très 
riche  , entre  la  Beotie  & la  Phocide  fur  le 
fleuve  Cephife.  Et  elle  eft  appeliée  ville  des 
Minyens , parce  que  les  Minyens , ancien 
peuple,  y avoient  régné.  Une  colonie  de 
ces  Minyens  alla  à Jolcos.  C’eft  pourquoy 
les  Argonautes  furent  appeliez  Minyens. 

Et  luy  donna  trois  fils  ] ApoHodore  en 
compte  onze.  Homere  ne  nomme  que  les 
trois  plus  confiderables. 

Et  le  fier  Periclymene~\  Homere  l’appelle 
fer,  parce  que  Neptune  luy  avoit  donné  le 
pouvoir  de  fe  changer  en  toutes  fortes  de 
formes , & que  cela  le  rendoit  d’une  fierté 
infupportahle.  Neptune  ne  laifla  pas  de  le 
tuer  malgré  ce  beau  prefent. . 

Page  2 67.  Qu’à  celuy  qui  luy  amener  oit 
de  Phylacc  les  bœufs  d’iphiclus ] Ce  n’eftoit 
pas  par  un  efprit  d’infuftice  & de  rapine  que 
Nelée  vouloit  qu’on  luy  amenait  les  boeufs 
d’Jphielus.  C’eftoit  pour  recouvrer  le  bien 
de  la  femme  Tyro,  qu’Iphidus,  fils  de  De- 
jonée  onde  de  Tyro,  retcnoit  injuftement. 
Phylacd  efioit  une  ville  de  laThelfalie.  Ce- 
cy  elt  conté  plus  au  long  dans  le  xv.  Liv. 

C efioit  une  entreprife  très  difficile  fr  très 
perilleufe ] Car  outre  que  ces  bœufs  eftoient 
indomptables , ils  eftoient  gardez  par  des 
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chiens  dont  perfonne  n’ofoit  approcher. 

Il  n'y  eujf  que  le  devin  Alelampus]  II  ef- 
toit  fils  d’Amythaon  fils  de  Crethée  & de 
Tyro,  ainfi  Melampus  efloit  obligé  de  faire 
reflituer  à fa  grande-mere  le  bien  que  fon 
coufin  germain  Iphiclus  luy  retcnoit  injuf- 
tement.  Melampus  travailloit  en  mefme 
temps  pour  fon  frere  Bias  qui  devoit  ef- 
poufer  Pero. 

Les  arrejts  des  Dieux]  Car  il  efloit  dans 
les  Deftinces  que  celuy  qui  entreprendroit 
d’fenlever  ces  bœufs , feroit  pris,  & gardé  un 
an  entier  dans  une  eflroite  prifon  ; qu’aprés 
l’année  finie  il  féroit  délivré, & emmeneroit 
fa  proye.  Cette  hiftoire  efl  racontée  au  long 
par  Apollodore.îiv.  i. 

Pour  le  recompenjer  de  ce  quil  luy  avoit 
expliqué  les  anciens  oracles  ] Car  il  luy  avoit 
expliqué  ce  que  les  anciennes  prophéties 
avoient  annoncé  qu’il  n’auroit  des  enfants 
que  par  le  fecours  d’un  Devin , qui,  inflruit 

Çar  un  vautour,  luy  en  donneroit  le  moyen. 
royei  Apollodore. 

Dont  elle  eufi  deux  fis]  Ceux  qui  font 
venus  apres  Homere  ont  dit  qu’elle  n’eut  de 
Tyndare  qu’un  fils,  qui  efloit  Caflor , & que 
de  Jupiter  elle  eut  Pollux. 

Page  z68.  Je  vis  Iphimedèe  femme  d'A- 
toëus]  Cet  Aloëus  efloit  fils  de  Canacé  <Sc 
de  Neptune , & il  efpoufa  Iphimedèe  fille 

de 
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&e  fbn  frere  T riops. 

Dont  la  vie  fut  fort  courte ] Comme  I’eft 
ordinairement  la  vie  de  ceux  qui  font  la 
guerre  aux  Dieux. 

A l’age  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf  cou - 
’.dées  de  groffeur  if  trente-fix  de  hauteur  \ 
Homere  dit , 

ivvitofti  ytf  75/  y.  >cgt(  ivvta.  Trhylç  time 

'’Ëvpoç,  •fldif.p  f/yiwç  y.  yivicQtiv -iniopyjioi. 

Mot  à mot  : Car  à l’âge  de  neuf  ans  ils 
,av  oient  neuf  coudées  de  groffeur , & neuf 
orgyes,  ou  braffes  de  hauteur.  Et  fur  cette 
mefure  j’ay  fuivi  le  fentiment  de  Didyme , 
.qui  marque  que  le  corps  bien  proportionné, 
cil  celuy  dont  la  groffeur  efl:  la  quatrième 
partie  de  la  hauteur.  Il  a donc  compte  que 
î’orgye  contenoit  quatre  coudées.  Euflathe 
-dit  pourtant  qu  elle  n’en  contenoit  que  trois: 
Les  Anciens,  dit-il,  louent  la  mefure  exaéle 
de  cette  proportion,  car  ils  difent  que  le  corps 
efl  bien  proportionné , if  qu’il  y a une  jufle 
Jymmetrie  lorjque  fa  groffeur  efl  la  troijiéme 
partie  de  fa  hauteur.  Ainfi , à fon  compte, 
ces  Géants  croiffoient  toutes  les  années 
d’une  coudée  en  groffeur  & de  trois  cou- 
dées en  hauteur. 

Ils  mcnaçoient  les  Immortels  qu’ils  porte* 
voient  la  guerre  jufques  dans  tes  deux , if 
pour  cet  effet  ils  entreprirent ] Euflathe  nous 
apprend  qu’il  y a eu  des  Critiques,  qui  traits 
Tome  II,  O. 
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(tant  cette  entreprife  de  puerile  à caufe  de 
■fon  impoffibiiité,  marquoient.  ces  vers  com- 
me des  vers  qui  dçvoient  eflre  rejettez. 
Voilà  desCritiques  bien  prudents  & bien 
rfages  de  regler  les  idées  des  Poëtes  fur  la 
poffibilité.  Mais  eft-il  polTible  qu’il  y ait  eu 
des  Critiques  qui  n’ayent  pas  fenti  la  gran- 
deur & la  beauté  de  cette  idée  ! Longin  n’e» 
a pas  jugé  comme  eux  dans  fon  chap.  6.  où 
il  traite  des  four  ce  s du  grand,  il  rapporte  ces 
mcfmes  vers  d'Homere  pour  prouver  que 
ïe  grand  fe  trouve  fouvent  fans  le  pathéti- 
que, & que  fouvent  il  fe  rencontre  quantité 
de  chofes  grandes  & fubiimes , où  jl  n’entr,e 
point  du  tout  de  pafCon.  Et  tel  eft,  adjoute- 
.t-iJ,  ce  que  dit  Homere  avec  tant  de  har- 
rdiç(fe,  en  parlant  d’Aloeus  : Us  menaçoient 
ies  Immortels,  &c.  Ce  qui  fuit  ejl  encore plus 
fort  : Et  ils  l’aur oient  exécuté  fans  doute. 
En  effet  il  n’y  a rien  de  plus  grand  & de 
plus  beau.. 

Et  pour  cet  effet  ils  entreprirent  d’entaf- 
fer  le  mont  0 ffa  fur  le  mont  Olympe  ir  de 
porter  enjuite  le  P e lion  fur  l’Offa ] S trabon 
nçus  fait  remarquer  icy  la  grande  fageffe 
.d’Homere  dans  cette  idée.  Ces  Géants  en- 
treprirent de  mettre  l’Offa  fur  l’Olympe  & 
5e  Pelion  fur  l’Offa , parce  que  de  ces  trois 
montagnes,  qui  font  dans  la  Macedoine, 
: î’plympe  eft  la  plus  grande  des  trois , FOflà 
j>Ius_  grande  que  le  Pelion,  & le  Pelion  te 
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■ plus  petite  j ainfi  Ja  plus  grande  eft  la  bafe, 
comme  la  raifon  le  veut  -,  fur  cette  baie  on 
doit  mettre  ia  plus  grande  en  fuite , & ia 
plus  petite  doit  eftre  fur  les  deux  comme  la 
pyramide.  Voilà  donc  pour  «c  qui  regarde 

• ia  grandeur.  Il  y a encore  une  autre  fagefiê 
d’Homere  dans  ce  qui  regarde  la  fuite. 
I/Olympe  eft  la  première  montagne  en 
defcendant  vers  le  midy,  l’Oftâ  la  fecondei 
& le  Pelion  la  troiftéme.  Ainli  le  mont  Offit 

• doit  eftre  mis  fur  l’Olympe  comme  le  plus 

voyfin , & le  mont  Pelion  ne  peut  eftre  mis 
que  fur  l’Olfa.  Virgile  a pris  tout  le  contre- 
pied,  & fans  avoir  auçun  égard  pour  la- gran- 
deur, il  a fuivi  feulement  l’ordre,  parce  qu’en 
remontant  du  midy  au  nord  de  la  Macé- 
doine le  Pelion  eft  le  premier , l’Ofla  le 
Second,  & l’Olympe  le  troifiéme  ; ainlî  il  a 
mis  le  Pelion  pour  la  ba/ê , fur  le  Pelion 
ï’Oflâ,  & fur  l’Offa  l’Olympe.  Mais  l’ordre 
d’Homere  eft  le  meilleur,  parce  qu’il  eft  le 
plus  rai/onnabie.  ; 

Page  269.  Et  quil vouhit  mener  dans  la 
facrée  ville  d’ Athènes , mais  il  ne  put  l’y 
conduire  ] Homere  juftifie  icy  Thefée  de 
l'infidélité  qu’on  luy  a reprochée  d’avoir 
quitté  Ariadne , après  les  obligations  eflen- 
tieiles  qu’il  luy  avoit.  Selon  ce  Poète,  The-  ^ - 
fée  n’eft  ni  ingrat  ni  infideUe  , il  vouloit  s\ 
îa  conduire  à Athènes  pour  vivre  toujours 
l.  Y£C  .elle  -,  mais  Diane  offenfée  de  ce  quelle,  . 

O ij 
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a voit  prophané  Ton  temple,  la  retint  dans 
.cette  ifle  où  elle  mourut. 

Dans  l’ijle  de  Dia\  Entre  Tille  de  Crète 
A Tille  de  Thera. 

Je  vis  Mar  a,  Clymene\  Mæra , fille  de 
Proëtus  & d’Antée,  ayant  fait  vœu  de  gar- 
der une  perpétuelle  virginité,  elle  viola  fon 
vœu,  <5c  fut  punie  par  Diane,  qui  la  fit  mou* 
iir.  Clymene  fille  de  Minyas  & mere  d’Iphi- 
dus. 

Et  l’odieufe  Eriphyle  , qui  préfera  un  co- 
lier  d’or  à la  vie  de  fon  mary  ] Eriphyle 
fille  de  Taiaiis  & de  Lylîmaché,  qui  fut 
mariée  à Amphiarafis,  & qui  gagnée  par  un 
colier  d’or,  que  luy  donna  Polynice,  obligea 
fon  mary  d’aller  à la  guerre  de  Thebes , 
quoy- quelle fçût  bien  qu’il  ydevoit  mourir. 
Voilà  pourquoy  il  luy  donne  cette  épithete 
à'odieufe.  Homere  ne  manque  jamais  de 
caraélerifer  ainfi  les  vertus  ou  les  vices  des 
perfonnes  dont  il  parle.  Eriphyle  fut  tuée 
par  fon  filsAlcmæon. 

Page  270.  Ou  dans  le  vaijfeau  que  vous 
pi’avei  fait  cquipper ] Comme  nous  l’avons 
vu  dans  le  v 1 11.  Liv. 

C’efl  mon  hofle,  Ir  chacun  de  vous  efl  ri~ 
ehe  ir  puifant]  Voilà  deux  raifons  dont  fa 
Jleyne  Areté  fe  fert  pour  porter  ces  Princes 
à faire  à UlylTe,  quelle  voit  réduit  à la  der- 
nière necelîîté,  des  prelêns  qui  répondent 
A à leurs  rich elles  & à la  dignité  de  celle 


J 


Digitized  by  Google 


’ ' , • ' , 1 

su*  l’Odysse'e.  Livre  XL  3 rp? 

qui  la  pris  fous  fa  protedion. 

Et  par  cette  diligence  n’ejlropiei  pas  les . 
prefens  que  vous  luy  devei  dans  la  neceflité 
où  il  Je  trouve']  C’eft  le  véritable  fens  de  ce 
pafTage.  La  Réyne  prévient  icy  une  pcnfée 
que  l’avarice  pouvoit  diéter  à ces  Princes , 
qui  eftoit  de  renvoyer  promptement  UlyfTe,' 
& de  pferidré  pour  prétexte  l’envie  de  luy 
foire  plaifir,  & de  fatisfoire  pluftoft  fon  im- 
patience, lorfqu’en  efFet  ils  ne  chercheroienS 
qu’une  raifon  plaufible  de  ne  pas  luy  foire 
de  plus  riches  prefens , que  le  temps  trop 
Court  ne  permettait  pas  de  luy  préparer  ; 
elle  leur  défend  cette  précipitation  faufie- 
ment  obligeante  & véritablement  interefféc,' 
Gela  renferme  un  fentiment  très  fin. 

-*  -i  » • » 

Page  271.  Et  qu’il  ne  donne  luy-mejme 
t exemple]  Cela  eft  admirablement  bien  dit. 
C’eft  au  Roy  d’ordonner,  mais  c’eft  aufli  à 
füy  a donner  l’exemple.  C’eft  ce  qui  fondis 
fa  rcponfe  genereufe  d’Alcinoüs. 

Page  2 72.  Si  vous  voutiei  que  je  dernetl - 
rage  icy  une  année  entière  pour  vous  donner 
te  temps  de  préparer]  Il  femble  d’aborcf 
que  cette  réponfe  d’Uiyfle  eft  trop  interef- 
fée,  mais  ce  n’eft  nullement  l’intereft  qui 
le  fait  parler , c’eft  l’envie  de  répondre  aux 
honneitetcz  d’Alcinoüs  & des  autres  Prin* 
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ces,  c’eft  pourquoy  il  leur  fait  entendre  qtxf- 
quelque  impatience  qu’il  ait  de  partir,  il  de* 
meureroit-là  un  an  pour  leur  faire  plaiftr»  en 
leur  donnant  le  temps  de  luy  faire  des  pre- 
fens  dignes  d’eux.  Car  comme  c’eftoit  une 
gloire  pour  les  Princes  de  s’eftre  acquittez 
honorablement  des  devoirs  de  i’holpitalité, 
c’eftoit  une  politefle  à leurs  hoftes  de  leur  ti 
donner  pour  cela  tout  le  temps  neceflaire. 

Et  pour  les  mieux  aftëurer  qu’il  le  feroit  de 
tout  fon  cœur , il  leur  fait  voir  l’avantage 
qui  luy  en  reviendrait  àluy-mefme,  c’eft 
qu’il  en  feroit  plus  eftimé  & plus  honoré  ' 
chez  luy  quand  on  le  verroit  revenir  com* 

-blé  de  prefens  fi  riches.  H 

J'en  fer  pi  s plus  honoré  fr  mieux  receu\  a 
II  ne  confidere  pas  ces  prefens  à caufe  de  s 
leur  richeffe,  mais  à caufe  de  l’idee  avanta* 
geufe  qu’ils  donnent  de  celuy  qui  les  a re* 
ceus.  Ils  luy  attirent  l’eftime , le  refpeét  êc 
l’amitié  de  tout  le  monde.  Et  c’eft  de  ces 
prefens  qu’on  peut  dire  avec  raifon  CÇ‘ 
qu’Helîode  dit  des  richefles, 

i I 

IlAOüTii)  Jl’dpl 7W  K&  >wé)jç  Ô7TnJïi, 

Les  riche  fies  font  fuivies  de  l'honneur  & de 
la  vertu,  Comme  Didyme  l’a  remarque. 

Qui  pour  venir  a leurs  fins,  bajtifient  des 
fables,  que  l’on  ne  fçauroit  démentir  ] Ce 
palfage  fait  voir  que  l’art  des  fables  eft  fors 
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ancien,  les  hommes  y font  portez  naturel- 
lement, & leurintereft  adjoute  fouvent  beai*« 
coup  à cette  pente  naturelle. 

Page  273.  Pour  vous  il  ejl  vray  que  vos- 
paroles  ont  tout  l’air  de  ces  contes  ingenieu - 
Jemeni  invent ei , mais  vous  avei  un  efprit' 
trop  folide  pour  vouloir  tromper ] C’eft  à mon ! 
avis  le  véritable  fens  de  ce  vers , 

Zoi  </['  im  d^jucptpv  inay,  im  Si  fptvifi 

tcâ>  Actif. 

Par  papy»  iTiiccv , forma  verborum,  il  entendf-f 
le  tour  ingénieux  de  fa  compofîtion,  qui  en1 
effet  a tout  l’air  du  tiffu  d’une  fable  , mais 
cela  eft  corrigé  par  <ppinç  i&Acq,  par  un' 
bon  efprit,  car  cette  folidité  d -efprit , qui 
efclate  par  tout , fait  croire  qu’il  ne  trompe 
point  & qu’il  ne  dit  rien  que  de  yray,  car  un 
efprit  folide  ne  ment  point  & ne  trompe 
point.  Ce  paffage  eft  très  ingénieux.  Ho- 
mère fait  donner  à fes  contes  par  Alcinoü* 
le  plus  grand  de  tous  les  cloges.  Ils  ont  tout 
l’agrément  de  la  fable,  Soi  /uopç»  tiisoy  ■ mais 
en  mefme  temps  ils  ont  toute  la  vérité  âc 
toute  la  folidité  de  l’hiftoire, 

Et  par-là  ils  font  bien  au  delîus  de  toutes 
les  fables  communes  & vulgaires  qui  ne  font 
faites  que  pour  tromper,  comme  la  plufpart- 
de  celles  que  nous  voyons  aujourd’huy.  Et 
voilà  ce  qui  fait  le  véritable  caraélerc  de*- 

“ * /"N  • ••• 
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Poëmes  d’Homere.  Ils  ont  tout  le  merveil- 
leux de  la  fable  & tout  l’utile  de  la  vérité. 
G’eft  ce  qu’Ariflote  a fi  bien  connu  & fi  ad- 
mirablement détneflc.  On  peut  voir  le  2 5. 
chap.  de  fa  Poétique,  & les  Remarques  de 
M.  Dacier,  à qui  j’ay  l’obligation  de  celle  cy. 

Vous  nous  avez  expofè,  comme  le  meilleur 
thantre  l’auroit  pû  faire , ihijloire']  Voilà  la 
fuite  & l’effet  de  ce  qu’il  vient  de  dire  j ce 
merveilleux  de  la  narration,  qui  reffemble 
au  tiffu  d’une  fable,  & cette  vérité,  cette  fo- 
iidité  d’efprit  qui  paroiffent  par  tout , foni 
que  ces  contes  relTemblent  aux  chants  de 
ces  chantres,  qui  eftant  divinement  infpirez, 
ne  difent  que  de  grandes  veritcz  , parca 
qu’ils  parlent  d’après  la  vérité  mefme.  Avec 
quelle  noblefle  Homere  releve  icy  l’art  de»- 
grands  Poëtes  î 

Les  nuits  font  longues ] Homere  fait  en- 
tendre icy  qu’on  eftoit  alors  en  automne.  Il 
ne  faut  pas  pouffer  cela  plus  loin,  car  il  n’y 
a que  peu  de  jours  qu’Ulyffe  eft  arrivé  chez 
les  Pheaciens , & on  a vû  que  la  Princeffe 
Nauficaa  & fes  femmes  f&  baignaient  en- 
core dans  la  riviere. 

Pour  moy  f attetidr ois  avec  plàifir  1‘ au- 
rore] Qui  efl-ce  qui  ne  l’attendroit  pas  l 

Page  274.  Par  la  perfidie  mefme  de  leur 

propre  femuie~[Qoranic\\  n’y  a qu’Agamem* 
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«on  qui  ait  trouvé  la  mort  dans  Ton  Paîais 
par  fa  perfidie  de  fa  femme,  & que  le  Poète 
parle  au  pluriel , on  a voulu  expliquer  ce 
paflâge  autrement,  & par  yjvay koç,  par  cette 
femme , entendre  ou  Helene  ou  Caffandre,; 
mais  tout  celaeft  forcé.  Homere  en  parlant 
au  pluriel,  porte  d’abord  fa  vûë  fur  ce  qu’il 
y a de  plus  tragique,  & c’eft  la  première  hi£; 
toire  qu’il  va  conter. 

Page  275.  Lorfqïic  vous  emmeniez  leurs’ 
troupeaux ] C’eft  ce  que  lignifie  le  mot  m* 
&'&.juvojeuvov,  Hefychius  l’a  fort  bien  expli- 
qué, m eifa/uvo/Atvov,  TneM^cLoyov'^t,  /uut’mtpô- 
&KCÙÇ  dm  7W  yn7rt</k>r.  Le  mot  5n&i&/ai'o- 
pivcv  fignifie  emmenant,  par  une  métaphore 
tirée  des  campagnes  où  l’on  fait  le  dégajl. 

Ou  enfin'  avez-vous  cfïé  tué  devant  quel-' 
que  ville , que  vous  eu  {fiez  attaquée  pour  la 
piller  ir pour  emmener  Jes  femmes ] Car  un  ' 
Prince  qui  revenoit  viétorieux  avec  fa  flotte, 
pouvoit  bien  profiter  de  cette  occafion  & 
faire  des  defcentes  dans  quelque  pays  en- 
nemi, pour  emmener  des  troupeaux  &pour 
piller  quelque  ville  fans  deft'enfe,  & en  em- 
mener les  femmes  & les  enfants,  comme 
ceft oit  alors  la  coutume. 

Page  276.  Comme  on  affommê  un  tau* 
reau  à fa  creche ] J’ay  affez  parlé  de  cette  ‘ 
comparaifon  dans  les  Remarques  fur  le  i v. 
Livre.  Mais  comme  je  me  luis  impofé  la 
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ïoy  de  fuîyre  pied  à pied  l’Auteur  du  Parafa 
lele  pour  faire  voir  fe  ridicule  de  lès  criti- 
ques, & de  relever  celles  dont  M.Defpreaux 
n’a  point  parlé  , je  rapporteray  icy  la  ma- 
. nieredont  il  rend  ce  paffage  pour  le  rendre 
impertinent  : Agamemnon  dit  h Ulyffe  qu’il 
fut  ajfomme  comme  un  bœuf  parEgifhe , à* 
que  ceux  qui  l’accompagnoient  furent  tue z 
comme  des  cochons  qu’un  homme  riche  fait 
tuer  pour  une  nopce  ou  pour  une  jejie , ou 
pour  un  feftin  où  chacun  apporte  fon  plat, 
A quoy  le  Chevalier  adjoute , Je  veux  bien 
que  les  gens  d’ Agamemnon  foient  tuei  com- 
me des  cochons , quoy-que  la  comparaifon  ne 
foit  pas  fort  noble , mais  qu’importe  pour - 
quoy  ces  cochons  font  tuei  ! Tout  fe  trouve 
là  , une  Traduction  plate  & baffe  , & une 
très  ignorante  critique.  Le  mot  Grec  avtç 
n’eftoit  point  ignoble , & l’ufage  continuel 
qu’on  faifoit  de  cet  animal  pour  les  facrift- 
ees,  i’avoit  maintenu  en  honneur,  & il  eft 
encore  relevé  icy  par  cette  épithete  harmo- 
nieufe  à^io<fbrnç.  Homere  ne  pouvoit  pas 
deviner  l’idée  baffe  que  nous  aurions  en  nof- 
xre  langue  des  mots  pourceaux  & cochons , 
c’cft  pourquoy  il  a fallu  les  changer  dans 
la  Traduction  pour  s’accommoder  à cette 
délicatefle  de  notre  liede.  Du  refie,  l’idée 
eft  ires  belle  & très  jufte,  & la.  circonftance 
qu’Homere  adjoute  n’eft  nullement  inutile, 
puifquelle  fert  à marquer  le  grand  nombre 
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de  ceux  qui  furent  tuez  avec  Agamemnon. 

Soit  en  combat  fmgulier  ] Car  il  arrivoit 
fôuvent  que  l'on  choifilfoit  deux  comba- 
tants  pour  fe  battre  en  duel  pour  les  deux 
partis  ; fouvent  mefme  dans  les  batailles  il 
arrivoit  de  ces  combats  finguliers.  Nous 
avons  và  des  exemples  de  l’une  & de  l’au- 
tre efpece  dans  l’Iliade.  11  ne  faut  pas  fe 
fervir  de  ce  palTage  pour  eftablir  l’ancien- 
neté de  ces  duels  que  nous  avons  vus  de 
nos  jours,  qu’une  fureur  diabolique  a infpi- 
réz,  & que  la  pieté  du  feu  Roy  a abolis.  Les  - 
Grecs  ni  les  Romains  n’en  ont  jamais  con- 
nu  i’ufage. 

Page  277.  A fes  cris,  quoy-que  je  fuffe 
des) a à terre  if  expirant,  je  fis  des  efforts ] 
Homere  conferve  icy  le  caraélere  d' Aga- 
memnon , qui  eftoit  un  homme  fort  enclin 
à l’amour.  Les  cris  de  la  perfonne  qu’il  ai- 
moit,  font  plus  fur  luy  que  le  foin  de  fa  1 
propre  vie. 

lnfruite  aux  crimes  ] Elle  y avoit  efté 
inftruite  par  l’aduliere , grand  artifan  de 
crimes. 

Page  278.  Qui  rejaillira  fur  tontes  les 
femmes  qui  nai front  après  elle , mefme  fur 
les  plus  venueufes  ] De  quelles  noires  cou- 
leurs Homere  fçait  peindre  le  crime  ! Y a- 
t-il  rien  de  plus  horrible  & qui  doive  faire 
plus  d’impreflion  fur  l’efprit  d’une  perfonne 
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qui  va  commettre  un  aime,  quedepenfer' 
que  par  cette  aétion  elle  va  fe  deshonnorer 
cternellemeut,  & deshonnorer  toutes  celles- 
de  Ton  fexe  qui  naiftront  dans  tous  les  lie- 
des  & qui  Je  mériteront  le  moins  î 

Et  toujours  par  des  femmes']  II  ne  s’ex-  ' 
plique  pas  davantage,  Agamemnon  l’en» 
tendoitbienj  il  veut  parier  d’Aërope  fem-- 
me  d’Atrée,  qui  ayant  eflé  corrompue  par 
Thyefte  , plongea  toute  cette  famille  dans 
les  plus  efpouventables  de  tous  les  mal- 
heurs.- V. 

A n’avoir  pas  pour  vofîre  femme  trop  de 
eomplaifance , fr  à ne  pas  luy  faire  part  de  ' 
tous  vos  fecrets]  Je  ne  dis  pas  que  ce  con- 
feil  ne  foit  fort  fage  ; mais  on  peut  répondre-' 
à Agamemnon  que  ce  ne  font  pas  les  com- 
plaifances  qu’il  a eues  pour  fa  femme  qui  ■ 
l’ont  perdue,  &qui  l’ont  rendu  capable  de 
commettre  le  plus  grand  des  forfaits.  Aga- 
memnon parie  en  homme  irrité,  qui  vou- 
drait que  tous  les  hommes  pumlfent  leurs  • 
femmes  du  crime  que  la  lienne  a commis. 
Mais  je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  pen- 
Ibit  la  Reyne  Areté  de  ce  dilcours  d’Aga-: 
memnon,  car  il  femble  autant  fait  pour  fon 
mary  que  pour  Ulylfe.-  Au  relie  UlylTc 
profitera  li  bien  de  ces  avis  d’ Agamemnon, . 
qu’il  entrera  inconnu  à Ithaque  j & qu’il  ne 
fe.  découvrira  à fa  femme  qu  après  avoir 
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achevé  fon  entreprife , & s’eflre  vu  dans 
une  entière'  feuretc. 

Qu’il  ejt  heureux  ! fon  pere  aura  la  con -- 
folation  de  le  revoir , tr  il  aura  le  plaifir * 
d'embrafer  fon  pere  ] II  n’y  a rien  de  plus 
tendre  & de  plus  touchant  que  ce  fentimenî* 
que  fournit  à Agamemnon  fon  propre  mal- 
heur, en  comparant  fon  fort  à celuy  d’UIyf-’ 
fe,  & celuy  de  Télémaque  à celuy  d’Orefte. 

Car  en  un  mot  il  ne  faut  plus  fe  fier  aux r 
femme s~\  II  vient  de  luy  dire  qu’il  ne  doit; 
rien  craindre  de  fi  tragique  de  Penelope,  - 
cependant  il  ne  laide  pas  de  luy  confeiller' 
d’arriver  inconnu  & de  ne  pas  fe  fier  à elle;  • 
car  dans  ces  fortes  d’occafions  une  femme-' 
fans  aucun  mauvais  motif  peut  par  im- 
prudence laifier  cehaper  quelque  mot  capa- 
ble de  nuire  & de  faire  efchoiier  le  defïein  ; 
le  mieux  concerté. 

S' efl-il  retiré  à Orchomene  ou  a Pylos  che%  "i 
Ne fl or , ou  à Sparte  chei  Menelasl  ] Aga- 
memnon nomme  icy  les  trois  retraites  qu’un  - 
homme  peut  avoir.  Chez  fes  parents,  efiàl 
aile  à Sparte  chei  Mvnelas  ! Chez  fes  amis,  - 
s-ejl-il  retiré  à Pylos  chei  Nefior  ! Enfin  ‘ 
dans  quel  que  ville  forte,  qui  foit  un  afylc  ' 
inviolable,  & telle  eftoit  la  ville  d’Orchome- 
ne  dans  la  Beotie  à caufe  de  fes  grandes  * 
richeffes.  Agamemnon  ne  fçavoit  pas  que  * 
i QOrâls  lâvoit  vengc;  qu’il  avoit  tué  Egifth*- 
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& Clytemneftre,  & qu’il  effoit  paifible  pof- 
fcifeur  de  fesEftats. 

Page  280.  Je  vois  arriver  l’Ame  d’A- 
chille, celle  de  Patrocle,  celle  d’ Antiloque  à* 
celle  d’Ajax ] Avec  quel  art  & quel  naturel 
Homere  fçait  ranimer  l’attention  & la  cu-« 
riofité  de  Tes  Ledeurs. 

Page  282.  Je  préférer  ois  d’eflre  dans  le 
monde  le  jardinier  d’un  fermier,  qui  ne  ga- 
gner oit  fa  vie  qu’à  la  fueur  de  fort  front,  à 
regner  icy  fur  toutes  les  ombres ] Voicy  un  • 
des  pacages  que  Platon  a condamnez  dans 
le  3.  liv-  de  fa  Republique,  & qu’il  trouve 
très  dangereux  pour  les  moeurs.  Il  ne  peut 
fouffrir  que  le  Poëte  faiTe  dire  à Achille 
qu’il  prcfereroit  la  mifere  & la  fervitude  à la 
mort,  car  ce  fentiment  ne  peut  que  rendre 
la  mort  effroyable  aux  jeunes  gens , & les 
difpofer  à tout  fouffrir  pour  l’éviter.  Gela  efl 
fort  bon  dans  la  morale  ; mais  la  Poëfi  e a 
d’autres  réglés  qui  la  mènent  au  mefme  but. 
Elle  met  avec  iuccés  dans  la  bouche  d’un 
héros  comme  Achille  une  fentence  tirée  du 
fentiment  commun,  & pourtant  contraire  à 
l’exaéle  morale,  quand  cette  iëntence  eft 
diredement  oppofée  à Tes  fentiments  qui 
font  connus.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu’A- 
chille  perfuade  à quelqu’un  qu’il  faut  pré- 
férer la  fervitude  à la  mort,  luy  qui  a mieux 
aimé  mourir  que  de  ne  pas  venger  Patro- 
de.  II  ne  nous  perfuadera  pas  plus  icy  qu’il 
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nous  a perfuadez  dans  le  ix.  Liv.  de  i’Uia- 
de,  quand  ii  a dit  que  la  vie  efl  d’un  prix 
infini  que  rien  n’égale ; que  tous  les  trefors 
au  monde  ne  peuvent  luy  ejlre  compare 1 , if  ' 
qu’il  préféré  une  longue  vie  à une  gloire  im- 
mortelle, ire.  Ces  paroles  démenties  & par 
les  fêntiments  & par  les  aétions  de  celuy  qui 
parie,  font  au  contraire  un  très  bon  effet. 

Page  282.  Apprenei-moy  au  fi  fi  vous 
fçavei  quelque  chofe  de  mon  pere\  Voilà  le  ■ 
caraétere  d’Achille  conlêrvé  tel  qu’Homere 
le  prefènte  dans  l’Iliade,  car  nous  avons  vu 
que  ce  héros  eftoit  un  très  bon  fils,  & plein 
de  tendrefTe  pour  fon  pere. 

Page  283.  Car  ce  fut  moy  qui  le  menay 
de  l'ijle  de  Scyros  à Troye']  Ulyffe  dit  cecy, 
parce  qu’Achilie  n’avoit  pas  vu  Neoptoleme 
au  fiege , il  n’y  arriva  qu’aprés  fa  mort. 

Et  appvyoit  fort  bien  fon  avis  fans  s’ef- 
carter  en  vains  difcours~\  Voilà. un  grand 
précepte  pour  l’éloquence  en  general  , & 
fur-tout  pour  celle  qui  convient  quand  on 
parle  dans  les  aflemblées  où  il  s’agit  de  dé- 
libérer. 

Il  n’y  avoit  que  Nefior  if  moy  qui  dans 
l’art  de  parler  remportions  fur  luy  l’avan- 
tage ] C’eft  ainfi  qu’UlyfTe  doit  parler,  en 
comparant  Neftor  & luy  à un  jeune  homme 
comme  Neoptoleme. 
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Page  284..  Ces  belliqueufes  bandes  de 
Ce  tiens  ef oient  venues  à cette  guerre , atti- 
rées par  des  prefens  ir  par  l’efperance' 
d’efpoufer  des  femmes  Troyennes\  II  y a\. 
mot  à mot  dans  le  Grec,  Ses  compagnons' 
Cetèens  je  firent  tuer  autour  de  luy  pour  des  ■ 
prefens  de  femmes.  -Et  c’eft  ce  qu’il  faut  ex-’ 
pliquer.  Voicy  d'abord  ce  que  Srrabon  aL 
penfé  de  ce  partage  dans  fon  xi  1 1.  Liv. ' 
Homère  nous  propofe  plujlofl  icy.  un  enigme 
qu’il  ne  nous  expo  je  un  point  d’hijloire  clair 
if  net.  Car  nous  ne  fç avons,  ni  quels  peu- 
ples ce  font  que  ces  Cetécns,  ni  ce  qu’il  faut  ' 
entendre  par  ces  prejens  de  femmes,  & les 
Grammairiens  en  nous  débitant  leurs  fables , 
nous  débitent  leurs  imaginations  bien  plus 
qu’ils  ne  tranchent  la  difficulté.  Apres  cela1 
n’y  aura- t-il  point  de  la  témérité  à moy  d’en- 
treprendre d’expliquer  ce  qu’un  fi  fçavant!- 
homme  a^  trouvé  trop  difficile.  Cependant- 
jje  ne  puis  m’empefeher  de  i’efiayer.  Il  y a 
donc  icy  deux  difficultez  : la  première , c’efl ; 
de  fçavoic  qui  font  ces  Cetéens ; «5c  l’autre,  - 
ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  prejens  de 
femmes.  Commençons  par  la  première.  Il  ' 
eft  certain  que  le  Royaume  de  Telephus  - 
pere  d’Eurypyle,  efioit  dans  la  Myfie  Afia- 
tique.dans  la  Teutranie  prés  du  fleuve  Cal- 
que , Strabon  en  convient,  & il  dit  que  c’efl: 
lé  féntiment  d’Homere;  II  convient  encore 
que- dans  leGaïqge  va  fe  décharger  un  grosr 
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torrent  qui  eft  comme  un  fleuve,  & qui  ef£ 
appelle  Cetée,  Kh 7tàr.  Je  ne  voydonc  pasv 
pou rquoy  ces  peuples , qui  eftoient  aux  en- 
virons du  Caïque  & de  ce  gros  torrent,  ne 
pouvoient  pas-  avoir  efté  appeliez  Cetéens,  du- 
nom  de  ce  torrent;  c’eft  mefmc  le  fentiment' 
d’Hefychius  , YLûnuu,  ytvoç  M vozûv  dm dfc 
•ftLÇfippiovTtç  mirt/M^  Kmt ïoç.  Les  Cetéens 
font  des  peuples  de  Myfie,  ainfi  appelai  du 
fcuve  Cetée  qui  paffe  dans  leur  pays.  Il  y a: 
peu  de  noms  de  peuples  dont  l’origine  (oit 
mieux  marquée  & plus  certaine.  Venons  à' 
Tautre  difficulté  qui  eft  fur  ces  prefens  de 
femmes.  Je  fuis  perfuadée  que  la  fable  nous' 
donne  le  moyen  de  l’efclaircin  Elle  nous  dit 
que  Priam , pour  obliger  Aftyoche  fa  foeur 
à envoyer  à fon  fecours  Ton  fils  Eurypyle  ,, 
luy.  fit  de  magnifiques  prefens,  & luyenvoyjs* 
entre  autres  chofes  une  vigne  d’or  que  Ju- 
piter avoit  donnée  autrefois  à Tros.  Par  ces 
prefens  de  femmes  on  peut  donc  entendre 
ces  prefens  envoyez  à Aftyoche,  & qui  fu- 
rent la  caufe  de  la  perte  d’Eurypyle  & de" 
fes  troupes.  Priam  ne  fe  contenta  pas  de  ce- 
la, il  promit  de  donner  à Eurypyle  fa  fille' 
Gaflandre,  & Eurypyle^dans  l’efperance  d’ef-‘ 
poufer  cette  Princeffe,  marcha  à Troye  avec 
fes  troupes.  Voilà  donc  ces  prefens  de  fem- 
mes qui  l’attirerent.  C’eft  ainfi  que  cePoëte 
auneflé  l’amour  dans  l’Iliade,  quand  il  a dit 
d’Othryonée  qu’il  elloit  yenu-  de  Xhraee  èfl 
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ce  fiegc,  pouffe  par  la  gloire  & par  l'amour?, 
car  ii  demandoit  en  mariage  cette  mefme 
Caflandre,  Liv.  x i i 1.  tom.  2.  pag.  276, 
Et  quand  il  dit  icy  par  des  prejens  de  fem- 
mes, il  peut  aVoir  embrafle  les  deux  hifloi- 
res  dont  je  viens  de  parler,  c’eft  à dire,  les 
prefens  faits  à Aftyoche  mere  d’Eurypyle, 
& le  beau  prefent  promis  à Eurypyle  mef- 
me. Diélys  les  a embraiïces  toutes  deux. 
Inter  quae  nuncius  Priamo  fupervetiit  Eury- 
' pylum  Telephi  ex  Mo ë fia  adventare  qucw 
Rex  multis  antea  illedum  prœmiis,  adpof- 
tremum  oblaùone  defiponfce  Cajfandrœ  con- 
firmai erat.  Lib.  4.  pag.  95.  Je  Tay  fuivi,&* 
je  me  flatte  qu’on  ne  trouvera  plus  icy  d'é- 
nigme. 

Page  2-85.  Là  vous  auriez  vit  les  plus 
braves  capitaines  effuyer  en  J'ecret  leurs  lar- 
mes ir  trembler  de  frayeur]  Il  y a des  occa-- 
fions  où  les  plus  braves  peuvent  trembler. 
Et  je  ne  doute  pas  que  dans  celle-cy  il  n’y 
euft  bien  des  moments  où  les  plus  réiolus 
auroient  bien  voulu  n’eftre  pas  enfermez 
dans  cette  machine. 

? Page  2 8 6.  Dans  la  prairie  d’Afphodele'] 
J’ay  confèrvé  ce  mot,  parce  que  c’efl oit  le 
nom  de  la  prairie,  à caufe  d’une  plante  fleu- 
rie dont  elle  eftoit  pleine. 

Par  la  fureur  où  l’avoit  jetté  la  viâoire 
que  je  remportay  fur  luy  lorfqu on  m adju- 
gea les  armes  d’Achille\  Quel  devoit  eftre 
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feftonnement  des  Pheaciens  de  voir  un  in- 
connu parler  ainfi  de  (es  grandes  avantures! 
&.  quelqu’un  pourroit-il  eftre  furpris  de  la* 
grande  attention  qu’ils  luy  donnoient  î 

Ce  fut  la  Déejfe  fa  mere,  Thetis  elle-mef-  ' 
me,  qui  propofa  ce  prix ] Pourquoy  ne  pas- 
garder  les  armes  d’Achille  pour  fon  fils  l 
Ces  armes  divines  ne  dévoient  pas  eftre  pof- 
fedées  par  un  jeune  homme  qui  n’avoit  en- 
core rien  fait,  il  eftoit  mefme  trop  jeune  & 
elles  ne  luy  auroient  peut  eftre  pas  convenu,  - 
Et  d’ailleurs  Thetis  vouloit  honorer  la  mé- 
moire de  fon  fils  , en  faifant  difputer  ces- 
armes  par  les  deux  plus  grands  héros  de 
l’armée.  • 

Et  ce  furent  les  Troyens  à*  Minerve  ] 
Comment  les  Troyens  furent-ils  juges  de 
ce  different  î Agamemnon  & les  autres  ge- 
neraux trouvant  ce  jugement  très  difficile, 
& ne  voulant  pas  s’expofer  au  reproche  d’a- 
voir favorifé  l’un  de  ces  héros,  firent  venir 
des  prifonniers  Troyens  qu’ils  avoient  à l’ar- 
mée, leur  demandèrent  duquel  des  deux  ils 
avoient  receu  le  plus  de  mal  j ils  répondirent 
que  c’eftoit  d’Ulyffe,  &fur  cela  ils  luy  ad- 
jugèrent le  prix.  Il  adjoute  que  ce  fut  auffi 
Minerve , car  on  ne  peut  pas  douter  que 
cette  Déefle  ne  préféré  toujours  la  prudence 
à la  force.  Quel  éloge  cela  ne  fait-il  point 
d’UJyiîe , & quel  ïefpeét  çda  ne  devoir 
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pas  luy  attirer  de  la  part  des  Pheacîens  f • 

i ■' 

E/i  plujf  aux  Dieu*  que  je  nel’eujfe  pas 
remporté!]  Ce  fentiment  eft  grand  & digne' 
d’UlyfTe.  Il  voudrait  avoir  efté  vaincu,  afin1 
* qu’Ajax  ne  fuft  pas  mort. 

Page  287.  Fils  de  Tetarhon , luy  dis -je ]'  . 
Il  n’y  a rien  de  plus  poli  ni  de  plus  dateur 
pour  Âjax  que  ce  difeours,  cependant  il  n’en; 
cfl  point  touche  , & il  né’ daigne  pas  feule- 
ment répondre.  Homere  a parfaitement 
connu  ce  qu’il  faut  donner  à ces  Ames  atro- 
ces. Il  n’y  a que  iefilence  qui  leur  convienne* 
Qu’auroit*jI  dit  t 

Et  qui,  pour  la  punir  plus  vifiblement,  et 
terminé  y ojtre  vie]  Quelle  grandeur  dans  ce 
fêuf- trait.  Toute  l'armée  des  Grecs,punie&> 
affoiblie  par  la  mort  d’un  feul  homme  J 
Qui  eft-ce  qui  fçait  ainfi  loüer  l 

Page  288.  Les  unes  ejtoient  affifes  & 
les  autres  debout  ] Celles  qui  efloient  de- 
bout, c’eftoient  celles  qui  plaidoient  pour 
accufer  ou  pour  défendre  ; & celles  qui  ef- 
toient  affifes,  c’efloit  celles  pour  lefquelles 
ou  contre  lefquelles  on  plaidait-, -&  qui  al- 
loient  eflre  jugées,- 

Qui  pourfuivoit  dans  cette  va/le  prairie  les 
bejlcs  qu’il  avoit  tuées]  Cela  eft  heureufe- 
meaf  imaginé,  pour  faire  entendre*,  félon 
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Géologie  payenne,que  les  hommes  portent 
dans  l'autre  vie  les  mefrnes  pallions  qui  {es 
ont  agitez  dans  ceile-cy. 

Au  de -là  je  vis  Tityus , ce  fis  de  la 
Terre  ] Ce  Tityus  cft  l’image  de  ceux  qui 
/ont  devorez  par  les  pallions,  & fur- tout  par 
jamour,  dont  les  Anciens  plaçoient  le  liege 
dans  le  foye.  Le  véritable  Tityus,  dit  Lu- 
crèce, liv.  3.  ejl  celuy  dont  le  cœur  ejl  dé- 
chiré par  l’amour , qui  ejl  dévoré  par  de  cuir 
fautes  inquiétudes , ou  tourmenté  par  d’au- 
tres cuifants  Joucis. 

Page  2 89.  Comme  elle  traverfoit  les  dé- 
ricieufes  campagnes  de  Panope  pour  aller  à 
Pyiho~\  Panope  eft  dans  la  Phocide  au  def- 
fous  du  Parna/Te  prés  de  Delphes.  Strabon 
eferit  qu’ Apollon  allant  d’Athenes  à Del- 
phes, palfa  à Panope,  où  il  tua  Tityus  qui  y 
jregnoit,  & qui  elloit  un  homme  violent  & 
injufte.  Cependant  nous  avons  vu  dans  le 
vii.  Liv.  de  l’Odylfce , que  les  Pheacien$ 
conduilirent  autrefois  Rhadamanthe  en  Eu- 
bce , où  il  elloit  allé  voir  Tityus  jqui  elloit 
né  dans  cette  ifle;  & Strabon  nous  alTeurc 
que  de  fon  temps  encore  l’on  y montroit 
un  antre  appellé  Elara , du  nom  de  la  mere 
de  ce  Géant,  & une  chapelle  où  l’on  ren- 
doit  à ce  monltre  une  efpece  de  culte.  Ces 
deux  traditions,  qui  paroiflent  fi  contraires, 
peuvent  aifément  fe  concilier.  Jupiter  ellan£ 
gleyenu  amoureux  d’JEiara  fille  d’Orcfiomj- 
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ne,  qui  regnoit  dans  la  ville  de  ce  nom, 
peu  éioignce  de  Panope , eut  d’elle  ce  Ti- 
;tyu§j  mais  pour  dérober  à Junon  Ja  con* 
noiflance  de . cette  intrigue  , il  alla  cacher 
cet  enfant  fous  la  terre  dans  i’Eubée,&ren 
retira  enfui  te.  Voilà  pourquoy  ©n  dit  qu’il 
eltoit  fils,  de  la  terre.  Cet  enfant  devenu 
grand , retourna  enfin  dans  le  pays  de  fa 
mere,  qui  eltoit  fa  véritable  patrie,  & où  il 
fut  tue  par  Apollon.  Les  Eubéens,  pour  faire 
honneur  à. leur  jfle  d’avoir  efté  comme  fon 
berceau , montraient  l’antre  où  il  avoit  efté 
, caché , & une  chapelle  où  on  iuy  rendoit 
quelques  honneurs  comme  à uafils  de  Ju- 
piter ; car  les  peuples  profitent  de  tout  pour 
honorer  ;leur  pa)s.  Voilà  pourtant  un  plai- 
dant fâint  que  Tit)US. 

Je  vis  le  célébré  Tantale"^  Ceft  la  véri- 
table image  des  avares  qui  meurent  de  faim 
& de  foif  au  milieu  de  la  plus  grande  abon- 
, dance.  Horace  a bien  employé  cette  image 
dans  la  fat.  x . du  iiv.  i.  . t 

Page  2 p o.  Le  tourment  de  Sifyphe  ne 
me  parut  pas  moins  terrible  J Sifyphe  eft 
iembiefme  des  ambitieux.  Homcre  ne  nous 
fait  voir  qu’un  criminel  puni  pour  chaque 
vice , mais  par  - là  il  nous  fait  envifager  le 
fupplice  de  tous  ceux  qui  ont  vefçu  dans  le 
jnefme  déreglement. 

Une  force  majeure  le  repoufoit ] On  peut 
, £fitendre  auffi  que  la  propre  force  de  çeio- 
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i<iher  le  repouftoit , car  H anime  ce  rocher, 
c’eft  pourquoy  il  ad  joute,  ir  cette  pierre  im- 
pudente retombait  en  roulant , drc.Je  n’ay 
ofé  hazarder  la  mefme  épithete  , & j’ay 
craint  les  oreilles  trop  délicates  & peu  ac- 
coutumées .à  ces  figures  hardies,  dont  l'au- 
dace fait  la  beauté. 

C’cjl  a dire , [on  image , car  pour  luy  ] 
Voicy  une  confirmation  bien  claire  de  ce 
que  j’ay  desja  dit  plus  d’une  fois  fur  ce  par- 
tage de  l’Ame  après  la  mort.  L’ombre 
d’Hercule,qui  eft  dans  les  Enfers, c’eft  l’ima- 
ge de  fon  corps,  eiAihov,  c’eft  à dire,  le  corps 
délié  & fubtil  dont  fon  Ame  eftoit  revefluë. 
Et  luy,  c’eft  l’entendement,  lame  fjftrituelle 
qui  eftoit  reveftuë  de  ce  corps  fubtil.  Cette 
Théologie  a efté  aflez  expliquée. 

Page  291  . Et  il  a pour  femme  la  char- 
mante Hebé,  file  de  Jupiter  & de  Junon\ 
Cette  fable  qui  donne  à Hercule  après  fa 
mort  Hebé  pour  femme,  me  paroift  heu- 
reufement  inventée  , pour  faire  entendre 
qu’une  perpétuelle  jeunefle  , c’eft  à dire, 
une  réputation  qui  ne  vieillit  jamais , eft  la 
récompenfe  des- héros,  qui  comme  Hercule 
ont  fait  férvir  leur  valeur  & leur  force  au 
ibu/agement  des  hommes. 

Des  cris  aigus  de  morts  qui, fuyaient  de- 
vant elle  J Ceux  qu’il  avoit  domptez  & punis 
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Æn  cette  vie , ou  qui  pour  fe  .dérober  à & 
-Vengeance , s’efloient  cachez  dans  des  ca- 
vernes, le  craignoient  & le  fuyoient  encore 
après  la  mort.  _ 

Son  efemac  efloit  couvert  d’un  large  bau- 
drier d’or  ] Dans  le  x i v.  Liv.  de  l’Iliade., 
'Homere  nous  a donné  la  ceinture  de  Ve- 
nus admirablement  bien  travaillée  & char- 
gée d’ouvrages  très  exquis.  Voicy  le  pen- 
dant d’oreille,  s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi , c’eft  le  baudrier  d'Hercule  chargé  aulfi 
.d’ouvrages  admirables,  mais  qui  /ont  aufli 
iterribies  que  les  autres  font  gracieux.  Et 
-cell  cette  oppofition  qui  en  fait  toute  la 
beauté.  Comme  ce  Poëte  a mis  fur  cette 
ceinture  de  Venus  tous  les  artifices  dont  elle 
fe  fèrt  pour  furprendre  les  hommes  & pour 
Jes  perdre , il  a mis  fur  le  baudrier  d’Herr 
cule  tout  ce  que  des  héros  comme  luy  font 
.pour  les  fecourir  & pour  les  fâuver.  Ils  dom- 
ptent les  monftres , ils  s’expofent  aux  plus 
grands  dangers.  Quelle  grandeur  & quelle 
fineffe  dans  ce  contrafte  ! 

On  y voyoit  des  ours , des  fangliers,  des 
lions,  des  combats  ] Il  y a bien  de  l’efprit 
.&  du  goult  à avoir  mis  fur  ce  baudrier  tou- 
tes les  aétions  d’HercuIe , au  lieu  de  les  ran- 
çon ter. 

Que  l’ouvrier  qui  l’a  fait  n’en  puiffe  ja- 
mais faire  de  femblable\  Cet  endroit  d’Ho- 
jnere  ne  m’a  pas  paru  difficile  : cependant  i| 
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faut  bien  que  les  Anciens  y ayent  trouvé 
de  la  difficulté  , puifqu’ils  en  ont  donné 
deux  explications  très  differentes.  Les  uns 
l’ont  expliqué  ainffi:  Celuy  qui  l’a  fait , nen. 
avoit  jamais  fait  de  [emblable , ïr  il  nen 
fera  jamais  de  pareil , car  il  a employé  à 
celuy dà  toute  fa  vie.  Ou  bien  : Il  y a ef- 
puifé  toute  la  force  de  fon  art . Et  les  autres; 
Que  celuy  qui  l’a  fait , qui  en  a imaginé  le 
deffein  , n’en  faffe  jamais  de  femblable.  La 
première  explication  fait  une  très  grande 
violence  au  texte  , & d’ailleurs  .elle  ne  dit 
pas  grand  chofe  & ne  fait  que  leloge  de 
l’ouvrier.  J’ay  donc  fuivi  la  derniere  ; car 
outre  quelle  s’ajulîe  mieux  avec  les  paroles 
d’Homere  & quelle  eft  plus  naturelle,  eile 
renferme  un  fentimcnt  très  paffionné , & 
très  digne  d’un  homme  fage  & vertueux 
comme  Ulyffe  ; car  bien  loin  que  ce  foie 
une  imprécation  contre  l’ouvrier , comme 
l’ont  crû  les  Auteurs  de  la  derniere  explica- 
tion , au  rapport  mefme  d’Euftathe , tripot 
Jt,  dit-il,  riv  doyv  iiç  àçaiç  Ji^outvoi  <ry i- 
fjut,  les  autres  prenant  ce  difcours  pour  une 
forte  d’imprécation , c’elt  au  contraire  un 
louhait  qui  renferme  une  forte  de  bénédic- 
tion , tk  c’ell  ce  qu’il  faut  faire  entendre.  , 
. Ulylte  vient  de  dire  que  ce  baudrier  efloiî 
effroyable  à voir,  & il  paroift  qu’il  en  a eu 
peur;  remarquons  en  paffant  quel  éloge  c’eff 
pour  Hercule  que  cette  peur  d’Ulyffe  ; cas, 
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fi  un  héros  comme  luy,  qui  a clefîruîtNia 
fuperbeTroyc,  qui  a affronté  tant  de  périls 
avec  tant  de  fermeté,  & qui  a eu  le  courage 
de  defeendre  aux  Enfers,  eft  effrayé  de  l’i- 
mage feule  des  monftres  qu'Hercule  a dom- 
ptez, quel  héros  n’eftoit  point  Hercule  d’a- 
voir attaqué  ces  monftres  mefmes  & de  les 
avoir  défaits  ? Que  produit  cette  peur  d’U- 
Jyfte  l un  fentiment  plein  d’humanité,  il  s’ef- 
crie , Que  ce  luy  qui  a fait  ce  baudrier,  n’en 
fajj'e  jamais  de  femblable,  Que  jamais  l’Hif- 
toire  ne  luy  fournifte  le  fujet  d’un  pareil 
deftein.  C’eft  à dire,  qu’il  fouhaite  quil  n'y 
ait  plus  de  Géants  à vaincre,  plus  de  monf- 
très  à dompter , qu’il  n’y  ait  plus  de  com- 
bats, de  batailles,  de  meurtres,  & qu’on 
voye  regner  par  toute  la  terre,  la  pietc,  la 
juftice  & la  paix.  Faifbns  le  mefme  fouhait. 
Que  le  grand  Prince  à qui  les  loix  & les 
vœux  des  peuples  viennent  de  confier  la 
Regence  de  l’Eftat,  nous  falfe  jouir  long- 
temps de  cet  avantage,  & que  le  jeune  Roy 
inftruit  par  fes  grands  exemples , ait  l’heu- 
reufe  ambition  de  n’eftrc  grand  que  par  la 
paix. 

' Page  29  2.  Es- tu  auffi  pcrfecuti  par  le 
mejme  Dejlin  qui  m’a  pourfuivi  pendant  ma 
vie  ] II  y a dans  le  Grec:  Traifnes  tu  auffi 
avec  toy  un  mauvais  dejlin  comme  celuy  que 
j’ay  apporté  en  venant  au  monde  l Et  cette 
^xprelfion  eft  remarquable. 
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h J’ejfois  fis  du  grand  Jupiter  , mais  ma. 

iii  naifance  n’a  pas  empef chèque je  n’ayepajfé 

;«  mes  jours  ] Homere  donne  icy  unedMruc- 
tion  indire&e,  qui  me  paroift  d’une  grande 
beauté  & d’une  grande  utilité.  Hercule  ef- 
toit  fils  de  Jupiter,  & il  n’a  pas  laide  d’eftre 
a alîujeti  à des  traversés  infinies.  Toute  fa  vie 
na  eflé  qu’un  tiffu  de  peines  & de  travaux. 
Les  hommes  ordinaires,  qui  ont  dans  la  vie 
quelques  malheurs,  oferoient-ils  fe  plaindre! 
!if- 

eil  J'oy  ejié  fournis  à un  homme  fort  inferieur 

i’y  à moy]  Un  fils  de  Jupiter  peut  donc  eltre 

n [■  Tournis  aux  hommes.  Grande  vérité  & en 

naefrne  temps  grande  leçon.  M.  Dacier  m’a 
fourni  fur  cela  une  reflexion  d’Epiéletc  que 
la  fe  trouve  divine  : Hercule,  exercé  par  Euryf 
ait  thée,  ne  Je  difoit  point  malheureux,  ir  exe - 
lei  cutoit  tout  ce  que  ce  tyran  luy  ordonnoit  de 
la  plus  pénible , £r  toy  exercé  par  un  Dieu  qui 
• efi  ton  pere , tu  cries , tu  te  plains,  jr  tu  te 
trouves  malheureux  ! 

En  dernier  lieu  il  me  commanda  de  def- 
„ cendre  dans  cet  empire  des  morts~\  Pui£ 
qu’Hercule  efloit  desja  defeendu  dans  les 
Énfors,  Homere  n’a  donc  rien  fait  d’extra - 
,2  ordinaire  ni  d’incroyable  en  y faifant  des- 
cendre IJ  lyde.  C’eft  ainfi  que  ce  Poète  fon- 
de la  vrayfemblance  de  fa  fable.  Cela  eft 
fort  adroit. 

Page  Et  peut-ejhe  que  faux  ois  eu 
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U Jatisfaélion  de  voir  ces  grands  perfoü - 
TUJges]  Homere  fait  encore  voir  icy  qu’il 
.n’aurort  pas  manqué  de  matière  pour  con- 
tinuer cet  épifode  s’il  avoit  voulu , mais  il  fe 
contente  de  faire  voir  cette  grande  richefle 
fans  s’y  amufer. 

N’ envoyait  du  fond  de  l’Erebe,  la  terri- 
ble tejle  de  la  Gorgone , pour  l’expoj'er  à 
mes  yeux ] Cela  eft  plaifant,  comme  fi  l’om- 
bre mefme  de  la  Gorgone  avoit  pu  faire 
•dans  les  Enfers  ce  que  la  Gorgone  elle-mef 
me  faifoit  dans  cette  vie , qui  eftoit  de  ren- 
dre immobiles  & de  convertir  en  pierres 
ceux  qui  la  regardoient.  Mais  toute  cette 
idée  n’eft  que  pour  dire  poétiquement  qu’il 
eut  peur  que  ce  fujet  fi  agréable  ne  l’amu- 
faft  trop  long-temps,  & ne  luy  fift  oublier 
fon  retour. 

La  terrible  tejle.de  laGorgonc~\  Athenée 
dans  fon  liv.  nous  rapporte  un  paffage 
d’Alexandre  de  Myndes  du  i i.  de  fon 
biftoire  des  Animaux , qui  nous  découvre 
l’origine  de  cette  fable  de  la  Gorgone.  Cet 
Hiftorien  dit. que  dans  la  Libye  il  nailfoic 
un  animal,  que  les  Nomades  appellent  Gor- 
gone, qui  relfembioit  à une  brebis  fauvage 
ou  à un  veau,  & dont  l’haleine  eftoit  fi  en> 
poilonnée,  quelle  r.uoit  fur  le  champ  tous 
ceux  qui  l’approchoient.  Une  efpece  de  cri- 
nière luy  tomboit  du  front  fur  les  yeux,  & 
iî  -pefante , qu’elle  avoit  bien  de  la  peine  à 
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la  fecoüer  & à l’efcarter  pour  voir.  Mais 
quand  elle  l’a  voit  efcartce , elle  tuoit  fur- 
ïhe'urc  tous  ceux  qui  ia  regardoient.  il  ad- 
joute  que  quelques  foldats  de  Alarius  err 
tirent  une  trille  expérience  dans  la  guerre 
contre  Jûgurtha,  car  ayant  rencontré  une 
de  ces  Gorgones  , & luy  ayant  couru  fus 
pour  la  tuer,  elle  efearta  fa  crinière  & lea- 
prévint  par  Tes  regards.  Apres  ces  premiers*- 
d’autres  eurent  le  mefme  fort  ; enfin  quel- 
ques cavaliers  Nomades  ayant  fait  une  en- 
ceinte, la  tuerent  de  loin  à coups  de  fléchés. 
Sur  ce  fondement  il  n’a  pas  elle  difficile  à 
la  Poëfie  de  baüir  cette  fable  de  la  Gor- 
gone. 

Les  fots  du  grand  fleuve  ] Hcmere 
donne  à l’Océan  Je  nom  de  fleuve.  Et  l’on- 
peut  voir  fur  celaStrabon  au  commence- 
ment de  fon  premier  livre. 


Argument  du  Livre  XIL 

T T Lyffe  raconte  au  Roy  des  Pheaciens 
ir  aux  Princes  de  fa  cour  comment  à 
fon  retour  des  Enfers  il  arriva  pour  la  fe- 
conde  fois  chei  Circé  dans  l’iflc  d’Æœa  ; 
comment  il  efehappa  à la  voix  melodieufe 
des  Sirenes,  é?  évita  les  Roches  mouvantes 
de  Scylla  fr  de  Charybde.  U fait  enfuite 
le  détail  de  fon  naufrage,  ir  de  la  perte 
de  fes  Compagnons  qui  avoient  tué  quel- 
ques-uns des  boeufs  confacre i au  Soleil  ; if 
il  reprefente  enfuite  les  dangers  qu'il  cou- 
rut dans  ce  naufrage , b“  la  maniéré  dont 
il  fe  fauva  dans  rifle  de  Calypfo  fur  une 
partie  du  mafl  de  fon  yaifeau» 
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QUAND  noftre  vai fléau  eut  <t 
furmonté  les  courants  du  « 
grandi  Océan  & qu’il  eut  gagné  la  « 
haute  mer,  nous  arrivafines  à l’ifle  « 
d’Ææa  , ou  font  les  chœurs  & les  « 
danfes  de  l’aurore  & qui  voit  naif-  « 
tre  le  foleil.  Nous  entrafmes  dans  « 
le  port , nous  tirafmes  le  vaiflèau  K 
fur  le  fable,  & ayant  mis  pied  à « 
terre,  nous  nous  couehafmes  fur  « 
le  rivage  en  attendant  le  jour.  Le  K 
lendemain,  dés  que  l’aurore  eut  an-  œ 
noncé  le  retour  du  foleil , j’en-  a 
voyay  une  partie  de  mes  Compa-  * 
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» gnons  au  Palais  de  Circé  pour 
» m’apporter  le  corps  d’EIpcnor,  qui 
» eftoit  mort  le  jour  de  mon  départ. 
» Nous  coupafmes  du  bois  pour  le 
» bufeher,  que  nous  drefTafmes  fur 
» un  cap  élevé  qui  avançoit  dans  fa 
» mer.  Quand  Ie  corps  fut  bruflé 
» avec  fes  armes , nous  enterrafmcs 
» fes  cendres  avec  toutes  les  mar- 
» ques  d’une  véritable  douleur.  Nous 
» iuy  élevafmes  un  tombeau  , fur  le- 
» quel  nous  drefTafmes  une  colom,- 
» ne  , & nous  plaçafmes  fa  rame 
•o  fur  le  haut  du  tombeau.  A peine 
» avions -nous  achevé  de  nous  ac- 
» quitter  de  ce  trifle  devoir  , que 
» Circé,  avertie  de  noflre  retour,  ar- 
» riva.  Elle  efloit  fuivie  de  fes  fem- 
» mes  qui  nous  apportoient  toutes 
» fortes  de  rafraifehiffements.  La 
Déefle  s’eflant  avancée  au  milieu, 
» nous  dit  : Malheureux , qui  tout 
>5  vivants  elles  defeendus  dans  l’Ein- 
» pire  des  ombres , deux  fois  viétr- 
» mes  de  la  mort,  au  lieu  que  les  au- 
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très  hommes  ne  meurent  qu’une-* 
fois  ; paffez  le  refte  du  jour  à vous  « 
rejoüir  & à faire  bonne  chere  ; de-  « 
main  à la  pointe  du  jour  vous  vous  «’ 
rembarquerez  pour  continuer  vof-  «' 
tre  route  : je  vous  enfeigneray  « 
moy-mefme  le  chemin  que  vous  «c  _ • 
devez  tenir , & je  vous  donneray  « 
toutes  les  inftruélions  neceflaires,  « 
afin  que  vous  évitiez  les  malheurs  « 
dont  vous  eftes  encore  menacez  & « 
fur  terre  & fur  mer,  & ou  vous  <c 
ne  manqueriez  pas  de  périr  par  « • 
voftre  imprudence. 

Elle  parla  ainfi,  & nous  perfua*  « 
da  fans  peine.  Nous  palfafmes  donc  or 
le  refte  du  jour  à boire  & à man-  « 
ger,  & quand  le  foleil  eut  fait  pla-  « 
ce  à la  nuit , mes  Compagnons  fe  cr 
couchèrent  prés  du  vaifteau  , & la  « 
Dée/fe  me  prenant  par  la  main,  me  <r 
tira  à Fefcart , & s’eftant  aftife  prés  « 
de  moy  , elle  voulut  fçavoir  tout  « 
ce  qui  m’eftoit  arrivé  dans  mon  « 
voyage.  Je  luy  en  fis  le  détail > « 
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» & je  n’eus  pas  pluftofl  fatisfait  fa1  1| 
» curiofité,  qu’elle  me  dit:  Ulyffe,, 

» voilà  donc  une  affaire  finie,,  vous 
» vous  en  efies  heureufement  tiré. 

» Mais  efcoutez  ce  que  j’ay  encore  à 1 

» vous  dire,  quelque  Dieu  favora-  ( 

» blc  vous  en  fera  fou  venir  dans  l’oc- 
» cafion.  Vous  trouverez  fur  vofire 
» chemin  les  Sirènes  ; elles  enchan- 
a tent  tous  les  hommes  qui  arrivent 
» prés  d’elles.  Ceux  qui  ont  l’impru- 
» dence  de  les  approcher  & d’efeou- 
5>  ter  leurs  chants,  ne  peuvent  éviter 
» leurs  charmes,  8c  jamais  leurs  fem- 
» mes  ni  leurs  enfants  ne  vont  au- 
» devant  d’eux  les  faluer  & fe  rejoiiir 
» de  leur  retour.  Les  Sirenes  les  re- 
» tiennent  par  la  douceur  de  leurs 
» chanfons  dans  une  vafte  prairie  où 
» l’on  ne  voit  que  monceaux  d’offe- 
» ments  de  morts,  8c  que  cadavres 
» que  le  foleil  achève  de  fécher.  Paf- 
» fez  fans  vous  arrefler , 8c  ne  man- 
• » quez  pas  de  boucher  avec  de  la 
jy  cire  les  oreilles  de  vos  Compa- 
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gnons , de  peur  qu’il#  ne  les  en-  « 
lendent.  Pour  vous , vous  pouvez  « 
les  entendre  û vous  voulez,  mais  « 
/ou  venez- vous  de  vous  faire  bien  « 
lier  auparavant  à voltre  maffc  tout  « 
de  bout  avec  de  bonnes  cordes , « 
qui  vous  attacheront  par  les  pieds  « 
& par  les  mains , afin  que  vous  « 
publiez  entendre  fans  danger  ces  « 
voix  délicieufes.  Que  fi  tranfporté  « 
de  plaifir  , vous  ordonnez  à vos  « 
Compagnons  de  vous  détacher, 
qu’ils  vous  chargent  alors  de  nou-  « 
Veaux  liens , & qu’ils  vous  lient  « 
plus  fortement  encore.  Quand  vos  « 
Compagnons  vous  auront  tiré  de  « 
ce  danger , & qu’ils  auront  laide  « 
affez  loin  derrière  eux  ces  enchan-  « 
tere/Tes,  je  ne  vous  diray  pas  préci-  « 
fement  quelle  eli  la  route  que  vous  « 
devez  tenir,  c’eft  à vous  de  choifir  « 
& de  prendre  confeil  de  vous-mef-  a 
4fcie.  Tout  ce  que  je  puis,  c’efl  de  et 
vous  marquer  ce  que  vous  trou-  « 
verez  à droit  & à gauche.  II  y «u  « 
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» deux  roches  fort  hautes  contre  Icf-  à 
» quelles  les  flots  d’Amphitrite  vont 
» fc  brifer  avec  un  horrible  mugif- 
» fement.  Les  Dieux  immortels  les 
» appellent  les  roches  errantes.  Les 
» oyfeaux  des  cieux  ne  volent  point 
» par  deflus,  & les  colombes  mefmes,  3 

» qui  portent  i’ambrofic  à Jupiter,  t 

» ne  les  partent  point  impunément,  :: 

x car  le  fommet  de  ces  roches  en  c. 

» abat  toujours  quelqu’une  , mais  ci 

» Jupiter  a foin  d’en  envoyer  tou-  t; 

x jours  une  autre  à la  place,  afin  que  ! 

» le  nombre  foit  toujours  complet.  : 

» Si  quelque  vaifleau  en  approche  : 

» malheureufement  , il  n’y  a plus 
» pour  luy  d’efperance;  il  eft  d’abod 
> fracafle  , & fes  débris  & les  hom- 
» mes  qui  le  montoient,font  empor-  i 
» tez  perte  mefle  par  les  vagues  & 

» par  les  tempeftes  mcllées  de  tour- 
» billons  de  feu.  Il  n’y  a jamais  eu 
y>  qu’un  feul  vaifleau  qui  fe  foit  tir# 

» de  ces  abyfmes,  c’crt  la  célébré  na- 
» vire  Argo  qui,  chargée  de’Ia  fleur 
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des  héros  de  la  Grece,  paffa  par- là  « 
én  revenant  de  la  Colchide , où  « 
regnoit  le  Roy  Aëtés;  & il  ne  faut  « 
pas  douter  que  les  courants  ne  « 
l’eufierrt-  portée  contre  ces  roches,  « 
fi  Junon  ne  l’euft  conduite  elle-  « 
meinie,  <Scnc  l’euft  fait  palTer  fans  «■ 
danger,  parce  qu’elle  aimoit  &pro-  « 
tegeoit  Jafon.  De  cesdeux efcüeils  « 
dont  je  vous  parle,  l’un  porte  fa  « 
cime  jufqu’aux  deux  ; il  cft  envi-  « 
ronné  de  nuages  obfcurs  qui  ne  « 
l’abandonnent  en  aucun  temps  ; ja-  « 
mais  la  ferenité  ne  dévoile  fon  fom-  « 
met  ni  en  ellé  ni  en  automne , & * 
H n’y  a point  de  mortel  qui  y pull  « 
monter  ni  en  defeendre  quand  il  K 
auroit  vingt  mains  & vingt  pieds,  * 
car  c’efl  une  roche  unie  & liïïe,  K 
comme  fi  elle  elloit  taillée  & po-  * 
lie.  Au  milieu  il  y a une  caverne  * 
obfcurc  dont  l’ouverture  elt  tour-  * 
née  vers  le  couchant  6c  vers  l’Ere-  « 
be  ; 6c  cette  caverne  eft  fi  haute , « 
que  le  plus  habile  archer  paflaut  « 
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» prés  de -là  fur  fou  vaiffeau  ',  ne 
» pourroit  pouffer  fa  fléché  jufqu’à 
» Ton  fommet  ; paflez  le  plus  ville 
» qu’il  vous  fera  poflihle,  car  c’eft  la 
» demeure  de  la  perniciqnfc  Scylla, 
» qui  pouffe  des  hurlements  horri- 
» blés  ; fa  voix  eft  femblable  au  ru- 
» giffement  d’un  jeune  lion,  c’ell  un 
» mon  lire  aftrcux  , dont  les  hommes 
» ni  les  Dieux  mefmes  ne  peuvent 
» fou  tenir  la  vue.  Elle  a douze  grit- 
» fes  qui  font  horreur,  fix  cols  d’une 
» longueur  énorme , & fur  chacun 
» une  tefle  efpouvantable  avec  une 
x>  gueule  bcante  garnie  de  trois  rang3 
» de  dents  qu’habite  la  mort.  Elle  a 
» la  moitié  du  corps  cftendu  dans  fa 
» caverne , elle  avance  dehors  fes  fix 
» telles  monflrueu fes  , & en  aüon- 
» géant  fes  cols  elle  fonde  toutes  les 
» cachetés  de  fa  caverne,  & pcfche 
» habilement  les  dauphins,  les  chiens 
» marins  , les  baleines  mefmes  & 
s>  les  autres  monflres  qu’Amphitrite 
» nourrit  dans  fon  fein.  Jamais  Pi- 
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lotc  n’a  pu  fe  vanter  d’avoir  paffé  « 
impunément  prés  de  cette  roche  ; « 
car  ce  monftre  ne  manque  jamais  « 
de  chacune  de  fcs  fix  gueules  tou-  « 
jours  ouvertes  d’enlever  un  hom-  a 
me  de  fon  vai fléau.  « 

L’autre  efcüeil  n’eft  pas  loin  de  « 
là,  mais  il  eft  moins  élevé,  & vous  « 
poufferiez  fort  aifément  jufqu’au  « 
îbmmet  une  flèche.  On  y voit  un  « 
figuier  fauvage  dont  les  branches  « 
chargées  de  feuilles  s’eflendent  fort  « 
loin.  Sous  ce  figuier  cfl  la  demeure  « 
de  Charybde,qui  engloutit  les  flots,  « 
car  chaque  jour  elle  les  engloutit  « 
par  trois  fois,  6c  par  trois  fois  elle  « 
les  rejette  avec  des  mugiffements  « 
horribles.  Qu  ’il  ne  vous  arrive  pas  « 
de  vous  trouver-Ià  quand  elle  ab-  « 
forbe  ces  vagues,  car  Neptune  mef-  « 
me  ne  pourroit  vous  tirer  de  ce  « 
danger,  6c  vous  feriez  immanqua-  « 
blement  entraifné  dans  cet  abyfme  ; « 
tafehez  plufloft  de  paffer  du  collé  « 
de  Scylla  ie  plus  promptement  « 
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» qu’il  vous  fera  polfible,  car  il  vaüt 
x encore  mieux  que  vous  perdiez  fix 
x de  vos  Compagnons  que  de  les 
» perdre  tous  & de  périr  vous-mef- 
x me. 

x Mais,  grande  Dée/Te,  Iuy.ré- 
x pondis-je,  dites-moy,  je  vous  prie, 
a#  fi  je  fais  tant  que  de  m’éloigner  de 
x Charybe  & d’approcher  deScylla, 
» ne  pourray-je  pas  venger  fur  cette 
x derniere  la  mort  de  mes  fix  Cora- 
» pagnons  qu’elle  afura  dévorez  l 
x Àh,  mon  cher  Ulylfe , reprit- 
» elle,  quoy  mefme  en  l’eftat  où  vous 
x eftes,  vous  ne  pouvez  vous  refou- 
» dre  à renoncer  à la,  guerre  & aux 
» travaux  , & vous  ne  voulez  pas 
je»  mefme  ceder  aux  Dieux  ! Sçachez 
x que  ce  n’eft  pas  une  créature  ordi- 
» naire  & mortelle  que  vous  vous 
*>  propofez  de  combatre  , mais  un 
» monftre  terrible,  inhumain,  invin- 
» cible  Sc  immortel  ; toute  la  valeur 
» humaine  ne'fçauroit  Iuy  refifter. 
» Le  plus  feur  eft  de  fe  dérober  à fa 
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fureur  par  la  fuite.  Car  pour  peu  « 
que  vous  arreftiez  prés  d’elle  pour  « 
prendre  vos  armes,  je  crains  bien  « 
qu’elle  ne  vous  enieve  fix  autres  « 
de  vos  Compagnons,  & vous  au-  « 
rez  encore  la  douleur  de  les  voir  « 
devorer  en  voftre  prefence,  Paiïez  « 
vide,  vous  dis- je  , & appeliez  à « 
voftre  fecours  la  Déeiïe  Cratée , « 
qui  a mis  au  monde  ce  monltre  « 
horrible , elle  arreftera  fa  violence  « 
& i’cmpelchera  de  le  jetter  fur  vous.  « 
Vous  arriverez  à Tille  deTrinacrie  « 
où  paillent  un  grand  nombre  de  « 
boeufs  & de  moutons1.  H y a fept  « 
troupeaux  de  boeufs  , autant  de  « 
troupeaux  de  moutons,  & chaque  « 
troupeau  eft  de  cinquante  belles , « 
qui  ne  fe  continüent  point  par  la  « 
génération,  mais  qui  durent  tou-  «. 
jours  les  mefmes  fans  jamais  finir,  « 
& tous  ces  troupeaux  ont  pour  ber-  <« 
gérés  deux  Dée/fcs , la  belle  Phaë-  « 
tufe  & la  charmante  Lampetie,  tou-  « 
tes  deux  le  fruit  des  amours  de  la  * 
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» DéefTeNéeré  & du  Soleil.  La-mere 
» après  les  avoir  nourries  & élevées, 
» les  envova  habiter  bien  loin  dans 

j 

» fille  de  Trinacrie , & leur  donna  le 
y>  foin  des  troupeaux  de  leur  pere.  Sr 
» vous  voulez  vous  procurer  un  heu- 
» jeux  retour,  vous  lai/Terez-Ià  ces 
» troupeaux  fans  y toucher  & fans 
» leur  faire  aucun  mal , il  efl  feur 
» que  vous  arriverez  à Ithaque,.quel- 
» ques  traverfes  que  vous  ayez  à ef- 
fuyer.  Mais  fi  vous  y touchez  , je 
vous  prédis  la  perte  certaine  de 
voflre  vaiiïeau  & de  vos  Compa- 
gnons ; & fi  vous  elles  allez  heu- 
reux pour  efehaper,  vous  n’arrive- 
rez chez  vous  qu’aprés  un  long 
temps,  6c  après  avoir  vû  périr  tous 
vos  Compagnons  jufqu’au  der- 
nier. 

Elle  parla  ainfir  & l’aurore  vint 
annoncer  le  jour^  La  DéefTe  reprit 
le  chemin  de  fon  Palais  , 6c  je  re- 
tournay  à mon  vaiffeau.  J’ordonne 
à mes  Compagnons  de  s’embar- 
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quer,  de  délier  les  cables  & de  pren-  « 
cire  les  avirons.  Ils  obéiffent  & fe  « 
mettent  à ramer.  La  belle  Circé  « 
nous  envoya  un  vent  favorable  , « 
qui  donna*le  temps  à nos  rameurs  « 
de  fc  foulager  , car  avec  ce  bon  « 
vent , l’adreffe  feule  de  noflre  pi-  « 
lote  fuffit  pour  nous  conduire.  A-  « 
lors,  quoy- qu’accablé  de  douleur , « 
je  pris  ce  moment  pour  parler  a « 
mes  Compagnons.  « 

Mes  amis , leur  dis -je  , il  n’eft  « 
pas  julte  que  nous  ne  foyons  icy  « 
qu’un  ou  deux  qui  fçachions  les  « 
avantures  que  Circé  m’a  prédites.  « 
Je  vais  vous  en  informer  tous , « 
afin  que,  comme  elles  vous  regar-  « 
dent  tous  également  , vous  en  « 
foyez  au  (fi  tous  également  inf-  « 
traits,  foit  que  nous  devions  tous  « 
périr , ou  que  nous  puiffions  efpe-  « 
rer  d’efchaper  aux  dangers  qui  « 
nous  menacent.  Premièrement  la  « 
Déeffe  nous  ordonne  d éviter  la  « 
voix  des  Sirenes  & de  fuir  loin  de  ^ 
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» la  prairie  qu’elles  habitent.  Elle  ke’ 
» permet  qu’à  moy  feul  d’entendre 
» leurs  chants  , mais  auparavant  il 
:»  faut  que  vous  m’attachiez  tout  de 
» bout  au  malt  de  mon  vâilfeau  avec 
» des  liens  très  forts.  Que  fi  tranf- 
» porté  du  plaifir  de  les  entendre,  je 
» vous  ordone  de  me  détacher,  gar- 
as» dez-vous  bien  de  m’obéir,  & iiez.- 
» moy  plus  fortement  encore. 

» Pendant  que  je  leur  parlois  ainfs, 
» nollrc  vailfcau  pou  de  par  un  bon 
» vent  arrive  à Fille  des  Sirènes,  le 
» vent  s’appaife  dans  le  moment,  les 
» vagues  tombent  & le  calme  régné. 
» Aulfitoll  mes  Compagnons  fe  le- 
» vent,  plient  les  voiles,  reprennent 
» leurs  rames  & font  efêumer  la  mer 
fous  l’effort  de  leurs  avirons.  Je 
» prends  en  mefme  temps  un  grand 
» pain  de  cire , je  le  mets  en  pièces 
» avec  mon  efpée  , & tournant  ces 
» morceaux  dans  mes  mains , je  les 
» amolis.  La  cire  elt  bientofl  amolie 
» & cedc  à la  force  de  mes  mains  &; 
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a la  chaleur  du  foleil  qui  clïoit  fort  « 
grande.  J’en  remplis  les  oreilles  de  « 
mes  Compagnons , qui  apres  cela  ce 
me  lièrent  par  les  pieds  & par  les  « 
mains  tout  debout  au  maft  du  « 
vaifTeau , & s’ellant  remis  fur  les  ce 
bancs , ils  recommencèrent  à ra-  « 
mer.  ce 

Quand  noflre  vaifTeau  ne  fut  ce 
plus  éloigné  du  rivage  que  de  la  « 
portée,  de  la  voix,  & que  fans  abor-  ce 
der  nous  pourfuivions  noflre  rou-  « 
te,  les  Nymphes  nous  apcrceurent,  ce 
& aufii-toll  élevant  leurs  voix,  el-  « 
les  fe  mirent  à chanter , & à me  « 
dire  : Approchez  de  nous , gene-  « 
reuxUIyfle,  qui  méritez  tant  d’é-  « 
loges,  & qui  elles  rornement  & la  cc 
gloire  des  Grecs , arreftez  voltre  ce 
vaifTeau  fur  ce  rivage  pour  enten-  « 
dre  noflre  voix.  Jamais  perfonne  « 
n’a  palïé  ces  lieux  fans  avoir  au-  « 
paravant  admiré  la  douce  harmo-  ce 
nie  de  nos  chants.  On  continue  fa  ce 
route  après  avoir  eu  ce  plaifir,  & « 
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t»  après  avoir  appris  de  nous  une  in- 
» ftnité  de  chofcs,  car  nous  fçavons 
» tous  les  travaux  que  les  Grecs  & 
» les  Troyens  ont  efiuyez  par  la  vo- 
» lonté  des  Dieux  fous  les  remparts 
» de  Troye,  Sc  rien  de  tout  ce  qui  le 
» pafic  dans  ce  vafte  univers  ne  nous 
» eft  caché. 


» Voilà  ce  qu’elles  me  dirent  avec 
» une  voix  pleine  de  charmes.  J’en 
» fus  fi  touché , que  je  voulois  ap- 
procher  pour  les  entendre,  & que 
» je  fis  figne  à mes  Compagnons  de 
» me  délier.  Mais  ils  Ternirent  à faire 


3B  force  de  rames,  & en  mefme  temps 
30  Perimede  & Euryloque  s’eftant  ie- 
» vez , vinrent  me  charger  de  nou- 
33  veaux'  liens  & m’attacher  plus  for- 
>3  tement.  Quand  nous  eufmes  pafie 
>3  ces  lieux  charmants,  mais  trop  dan- 
33  gereux,  & que  nous  fu  fines  a fiez 
33  loin  pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
» dre  ni  les  Tons , ni  la  voix  de  ces 


3»  enchanterefies , alors  mes  Compa- 
30  gnons  ofterent  la  cire  dont  j’avois 
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bouché  leurs  oreilles , & vinrent  « 
me  délier.  Mais  nous  n’eufmes  pas  « 
pluftofl:  quitté  cette  ifle,  que  jap-  « 
perçus  une  fumée  affreufe,  que  je  « 
vis  les  flots  s’amonceler  & que  jen-  « 
tendis  des  mugiflements  horribles.  « 
Mes  Compagnons  furent  fi  ef-  « 
frayez,  que  les  rames  leur  tombe-  « 
rent  des  mains  ; tous  les  environs  « 
retentifloient  de  ces  mugiflements  « 
efpouventablcs.  Noflre  vaifleau  cf-  « 
toit  arrefté  fans  pouvoir  faire  au-  « 
cun  mouvement , car  mes  Com-  « 
pagnons  n’avoient  plus  la  force  de  « 
donner  un  coup  de  rame,.  Je  cou-  « 
rois  par  tout  le  vaifleau  ; je  leur  <c 
parlois  à tous  les  uns  après  les  au-  a 
très,  & je  tafehois  de  les  ranimer.  « 
Mes  chers  amis,  nous  ne  fommes  «t 
point  novices  à foutenir  de  grands  « 
maux  ; ccluy  qui  fe  prefente  n’efl  « 
pas  le  plus  grand  que  nous  ayons  « 
effuyé.  Avez-vous  oublié  quand  « 
le  Cyclope  nous  tenoit  enfermez  « 
dans  fon  affreufe  caverne.  Par  ma  œ 
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* prudence , par  mon  courage  & par 
» mon  adrefle  nous  nous  tirafmes  de 
» ce  terrible  danger  ; j’ay  peine  à 
» croire  que  cela  foit  forti  de  voflre 
» mémoire.  Exécutez  feulement  les 
» ordres  que  je  vais  donner.  Vous, 

» rameurs , ne  vous  ménagez  point 
» & que  les  flots  blanchiflent  fous 
» vos  rames  ; Jupiter  veut  peut-eflre 

* que  noflre  vie  foit  le  prix  de  vos 
» grands  efforts.  Et  vous , Pilote  , 

» puifquc  vous  avez  en  main  ie  gou- 
» vernail,  & que  c’eft  à vous  à nous 
» conduire  , éloignez  toujours  vof- 
» tre  vaiffeau  de  l’endroit  où  vous 
» voyez  cette  fumée  & les  flots  amon- 

» celez,  ayez  toujours  la  vue  atta-  .[ 

>3  chéc  fur  le  rocher  qui  eft  à gau-  t 

» che  , tafcliez  d’en  approcher  , & ( 

» prenez  bien  garde  que  les  courants  ( 
>3  ne  vous  entraifnent  infenfihlement  ( 
» de  l’autre  cofté,  & que  par-là  vous 
» ne  nous  précipitiez  dans  une  mort  . 
» certaine.  j 

» Ils  obéirent  tous  avec  un  mer-  , 

veiileux 
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Veilleux  courage , mais  je  me  gar- 
day  bien  de  leur  nommer  Scylla,  « 
de  peur  que  ce  feul  nom*  ne  les  ce 
jettaft  dans  le  defelpoir  , & qu’a-  ce 
bandonnant  leurs  rames  ils  n’allaf-  « 
fent  tous  fe  cacher.  Alors  je  ne  me  ce 
fouvins  plus  de  l’ordre  trop  dur  ce 
que  Circé  m’avoit  donné  ; j’en-  c< 
dolTay  mes  armes  , & prenant  en  ce 
main  deux  bons  javelots , je  m’a-  «c 
vançay  fur  la  proue,  8c  là  de  pied  « 
ferme  j’attendois  de  voir  paroiftre  ce 
cette  monftrueufe  Scylla  qui  devoit  « 
devorer  mes  Compagnons  , mais  ce 
je  ne  pus  jamais  i’appercevoir.  ce 
J’eflois  fi  appliqué  à regarder  dans  « 
toutes  les  ouvertures  de  cette  ca-  «c 
verne  obfcure,  que  mes  yeux  en  « 
eftoient  fatiguez.  Nous  pafTafmcs  « 
ainfi  ce  petit  deftroit  entre  Scylla  & « 
Charybde*  Cette  derniere  englou-  « 
tiiïoit  avidement  les  flots.  Quand  «c 
elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement  « 
de  ces  eaux,  femblabie  à ccluy  d’u-  « 
ne  cuve  preflee  par  un  feu  violent,  « 
Tome  IL  K Q, 
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» rairoit  retentir  les  rivages  & Fe(V 

» cume  mon  toit  jufqu’à  la  cime  de 

» ces  afireu^  rochers,  & quànd  elle 

f les  rptiro.it , pÀ  entendoiî  des  mqr 

» gisements  terribles,  tout  le  rocher 

» en  retentjffoit , & l’on  voyoit  à 

?>  découvert  le  fable  noir  de  ces  abyfr 

f mes.  Mes  Compagnons  font  faifi$ 

» de  frayeur.  Pendant  que  nous 

avipns  les  yeux  attachez  fur  cettç 

v monftrucufe  Charybde  pour  évi- 

» ter  la  mort  dont  elle  nous  mena- 

» çoit , la  cruelle  Scylla  enleva  de 

*>  mon  vaifleau  fix  de  mes  Compa- 

*>  gnons  qu’elle  choifit  les  meilleurs 

& les  plus  forts  ; attiré  par  le  brui  J 

je  tournay  la  vue  de  leur  collé.  Je 

s»  vis  encore  leurs  pieds  & leurs  mains 

i » qui  s’agitoient  en  l’air  comme  elle 

? les  enievoit , & je  les  entendis  qui 

9>  rn  appelaient  à leur  fecours.  Mais 

p ce  fut  pour  la  deroiere  fois  que  je 

?»  les  vis  & que  je  les  entendis.  Com-r 

me  un  pefeheur,  qui  fe  tenant  fuy 

la,  pointe- d’un  rocher  avancé,  jette 
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dans  fa  mer  fa  ligne  dont  il  a garni  k 
l’hameçon  d’un  appaft  trompeur,  « 
audeffousde  la  corne  qid  fe  couvre,  * « 

, & enleve  uii  petit  poilTon  tout  pal-  * 

jpitant  qu’il  jette  fuir  lé  fable,  Scylla  * 
enlevede  rnefoie  mes  fix  Coiiipa-  « 
gnons  dans  foù  rocher  & les  de-  « ^ 

Vore  à Tentrée  de  fa  caverne.  Ces  « 
malheureux  jëltüient  des  kr is  qui  c 
me  perçoieüt  le  cœur!,  &.  iis  mè  « 
tendoient  Jes  mains  pour  impltiret  « 
mon  alfiftance.  Vous  pôûvez  juger  « 
de  mon  eflat.  De  tout  ce  qui  m’ëft  « 
af rivé  de  pfus  fenhhle  & de  jJltis  «c 
Mïïigeant  dans  mes  courfes.,  voilà  « 
ce  que  j’ay  trôuvédc  plus  cruel.  c 
■ Quand  nous  eiifmes  paffé  ces  « 
Cruelles  roches,  Scylla  & Châryb-  « 
de,  nous  arrivafmcs  iticbntinent  ,à  « 
l’ifle  du  Soleil  ou  paiffoient  les  « 
bœufs  & les  môutons  dé'  ce  Dieu.  « 
Avant  que  d’aborder , j’entendis  « / 
ies  meuglements  & les  befïements  « 
de  ces  troupeaux.  Je  me  reffouvins  c 
4’abord  de  ce  que  m’avait  dit  ic  « 
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» devin  Tirelias , & de  l’ordre  que 
i>  m’avoit  donné  IaDéefle  Circé,  qui 
» m’avoit  recommandé  fur  toutes 
» chofes  d’éviter  i’ifle  du  Soleil  qui 
» fait  la  joye  des  hommes.  Je  me  re* 
» folus  donc  de  parler  à mes  Com- 
» pagnons  qùoyque  j’eulfe  le  cœur 
à ferré  de  trifteffe  : Mes  amis , leur 
dis-je , efcoutez  l’avis  que  j’ay  à 
*>  vous  donner , & que  les  fatigues 
» dont  vous  elles  accablez  ne  vous 
» rendent  pas  indociles.  J’ay  à vous 
» déclarer  les  oracles  que  j’ay  receus 
» de  Tirefiàs  & dé  Circé.  Ils  m’ont 
» ordonné  d’éviter  fur-tout  l’ille  du 
» Soleil  qui  fait  la  joye  & le  bon- 
* heur  des  hommes  , 8c  ils  m’ont 
» prédit  que  fi  j’y  entrois,  il  nous  y 
» arriveroit  à tous  un  très  grand  mal- 
» heur.  ELoignez-en  donc  le  vailTean 
a»  le  plus  qu’il  vous  fera  polfible. 

» Ces  paroles  leur  abattirent  le 
» courage  8c  les  remplirent  de  dou- 
» leur;  Euryïoque  fe  levant  avec 
» précipitation  9 me  répondit  d’un 
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ton  fort  aigre  : Ulyiïe,  vous  cites  « 
le  plus  impitoyable  & le  plus  dur  « 
de  tous  les  hommes , vous  n’eftes  « 
jamais  las  de  travaux,  rien  ne  vous  « 
fatigue,,  il  faut  que  vos  entrailles  « 
foient  toutes  de  fer»  Vous  voyez  « 
vos  Compagnons  accablez  de  fom-  * 
meil  & de  laflitude,  6c  vous  ne  pou-  « 
vez  fouffrir  qu’ils  relafchent  à une  « 
îfle  oh  ils  touchent  dcsja  , 6c  où  * 
ils  pourroient  trouver  quelque  re-  « 
pos  6c  les  rafraifchiïïements  qui  <c 
leur  font  necelfaires  , mais  vous  « 
voulez  qu’ils  s’abandonnent  encore  « 
à la  mer , & qu’ils  errent  pendant  « 
la  nuit  en  s’éloignant  d’une  terre  « 
qui  leur  offre  un  afyle.  C’elt  pen-  « 
dant  la  nuit  que  fe  lèvent  les  vents  « 
les  plus  orageux  ; fi  nous  fommes  » 
accueillis  d’une  tempefte,  où  vou-  « 
lez- vous  que  nous  nous  retirions  î « 
Que  le  vent  de  midy,  ou  le  violent  « 
Zephyre  fe  lèvent,  nous  fommes  « 
perdus  fans  relfource,  car  ces  vents  « 
là  régnent  dans  ces  mers  avec  tant  * 

Qüj 
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i d'empire  , que  les  meilleurs  vaif* 

* féaux  ne  peuvent  leur  refiûer  , & 

* qu’ils  perifTent  tous  malgré  les 
» Dieux  mefmes.  A l’heure  qu’il  eft 
» obérffons  à là  nuit , defcendons  à 

* terre,  préparons  . le  fou  per  prés  de 

* noilre  vaiffeau  fur  le  rivage,  &de- 

* main  dés  la  pointe  du  jour  nous 
» nous  remettrons  en  raer. 

* Ce  difeours  fut  approuvé  de 
» tous  fes  Compagnons,  Je  reconnus 
» alors  qu’un  Dieu  ennemi  me  pré*» 
» paroit  de  nouveaux  malheurs.  Re- 

* prenant  donc  la  parole , je  Iuy  dis  : 
» Euryloque,  je  ne  puis  vous  refifter, 
» car  je  fuis  feul  contre  tous.  Mais 
» avant  que  nous  abordions,  promet? 
» tez-moy  & confirmez  voftre  prq- 
» meffe  par  le  plus  grand  des  fer? 
» ments,  que  fi  vous  trouvez,  à terrç 
» des  bœufs  & des  moutons , aucun 
» de  vous  n’aura  la  folie  , d’en  tuer 
» un  feul , & que  vous  vous  conten- 
» terez  de  manger  les  provi  fions  que 
9 .Circé  nous  a données. 
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Ils  jurent  tous  en  mefrne  temps;’  * 
Ce  ferment  fait  notas  entrons  dans*  * 
fe  poit  i nous  arrêtions  noftre  vaifr'  « 
feau  prés  d’un*  lieu  qii’arrofoit  uné  « 
belle  fomdine.  Mes  Compagnons?  « 
defcendent  & commencent  à pré-  « 
parer  leur  fouper.  Quand  ils  euJ  * 
rent  fôupé,  ie  foüvenir  de  la  perte  « 
de  leurs  Compagnons,  que  Scylfa  « 
avoit  enlevez  & dévorez  à nos  «• 
yeux,  leur  arracha  des  larmes  qu’un  « 
doux  fommeil  vint  bientoft  tarir.  « 
La  nuit  eftoit  fort  avancée  & «■ 
les  aftres  penchoient  vers  leur  cou-  « 
cher,  Iorfque  Jupiter  excita  une  « 
furieufe  tempefte  méfiée  d’horri-  « 
blés  tourbillons,  6c  couvrit  la  terre  «■ 
& la  met  d’efpais  nuages , qui  en  * 
nous  dérobant  la  clarté  des  aftres;  « 
redoublèrent  l’obfcurité  dé  lanuit;  « 
Quand  l’aurore  nous  éut  rendu  fa  * 
lumière,  nous  cherehafmes  un  abri  * 
pour-noftre  vaifleau  fous  un  antre  « 
avancé  qui  eftoit  dans  tè  port , 6c  * 
dans  lequel  les  Nymphes  de  la  mer  * 

a*  • • • 

iiij 
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y*  fe  retiroient  & faifoient  leurs  dan- 
» Tes»  Là  j’afTemblay  mes  Compa- 
».  gnons,  & je  leur  dis  : Mes  amis, 
» nous  avons  dans  noftre  vaiffeau 
7k  tputes  les  provifions  de  bouche  qui 
sv  nous  font  neceifaires,  ne  touchons 
» donc  ni  aux  boeufs  ni  aux  moutons 
» de  cette  ifle,  de  peur  qu’il  ne  nous 
» arrive  quelque  grand  malheur,  car 
» ils  appartiennent  à un  Dieu  terri» 
» ble,  au  Soleil  qui  voit  tout  & qui 
».  entend  tout.  . ^ 

» Touchez  de  mes  paroles,  ils  me 
« promirent  tout  ce  que  je  voulois. 
» La  tempcfte  excitée  par  le  vent  do 
» midy  continua  un  mois  entier  fans 
» relafche , & à ce  vent  de  midy  fe 
»■  joignit  le  vent  du  levant  qui  ren^ 
» doit  la  tempefte  plus  furieufe.  Pen- 
» dant  que  mes  Compagnons  ne 
» manquèrent  ni  de  pain  ni  de  vin, 
» ils  s’abftinrent  de  toucher  aux  trou- 
» peaux  du  Soleil , car  ils  ne  .,vou~ 
x îoient  que  conferver  leur  vie.  Mais 
» quand  toutes  nos  provifions  furent 
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Confumées,  alors  fe  difperfant  par  « 
neceflité,  ils  fe  mirent  à chalfer  & « 
à pefcher  à la  ligne  les  poiflons,  les  « 
oyfeàux  marins  6c  tout  ce  qui  pou-  « - 
voit  tomber  entre  leurs  mains,  car  « 
ils  eftoient  preffez  d’une  faim  très  « 
violente.  Cependant  je  m’enfonçay  «ç 
dans  i’ifle  pour  faire  mes  prières  aux  « 
Dieux  &pour  les  fupplier  de  vou-  « 
loir  m’ouvrir  quelque  voye  de  re-  « 
tour.  Quand  je  me  vis  donc  affez  ce 
loin  de  mes  Compagnons  & dans  * 
un  lieu  qui  eftoit  à l’abry  des  vents,  cfc 
je  Iavay  mes  mains  , & j’adreffay  « 
mes  prières  à tous  les  Dieux  qui  «c 
habitent  l’Olympe.  J’avois  à peine  « 
fini  que  les  Dieux  m’envoyerent  * 
un  doux  fommeil.  « 

Euryloque  profita  de  l’occafion  <c 
pour  donner  à fes  Compagnons  un  à 
Confeil  funefte:  Mes  amis,  leur  dit-  « 
il , qui  avez  efluyé  tant  de  travaux  « 

6c  tant  de  miferes , tous  les  genres  «c 
de  mort  font  terribles,  mais  le  plus  « 
terrible  de  tous  e’eft  de  mourir  de  « 

Q v 
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» faim.  Choififlons  donc  parmi  fe* 
» bœufs  du  Soleil  les  plus  beaux  & 
» les  meilleurs , & faifons  un  facrifice 
» aux  Dieux  immortels  ; & fi  nous 
» fommes  aflez  heureux  pour  arriver 
» à Ithaque  noftre  chere  patrie,  nof- 
3>  trc  premier  foin  fera  d’élever  aiL 
» Pere  du  jour  un  beau  temple,  que 
» nous  enrichirons  de  quantité  d’of- 
» frandes  très  magnifiques.  Que  fi  ce 
» Dieu  irrité  de  ce  que  nous  aurons 
» pris  fes  bœufs , veut  faire  périr 
» noftre  vaifleau  & que  tous  les  au- 
» très  Dieux  y confentent  , j’aime 
» mieux  encore  mourir  au  milieu  des 
» flots  que  de  languir  miferablement 
» dans  cettç  ifle  defertc  & d’y  cftre 
» confumé  par  la  faim. 

» Ainfi  parla  Êuryloque  , & ce 
» pernicieux  confeil  fut  loué  & fui- 
» vi.  Sans  perdre  un  moment  ils 
» vont  choifir  dans  les  troupeaux  les 
a>  bœufs  les  meilleurs  & les  plus  gras, 
» & ils  n’allerent  pas  les  chercher 
» bien  loin  , car  comme  ces  bœufs 
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n’efioient  point  effarouchez  , ils  « 
paifToient  prés  de  noflre  vaiffeau  « 
mefme.  Ils  les  immolèrent  en  fai-  « 
fant  leurs  prières  aux  Dieux , & « 
comme  ils  n’a  voient  point  d’orge  « 
pour  les  confacrer  félon  la  coutu-  « 
me , ils  prirent  des  feüilles  de  chef-  « 
ne  ; leurs  prières  eflant  finies  & les  « 
vidlimes  égorgées  6c  dépoüillées,  « 
ils  coupèrent  les  cuiffes,  les  enve-  « 
loperent  d’une  double  graifTe,  mi-  « 
rent  par  deffus  des  morceaux  de  « 
toutes  les  autres  parties,  6c  les  pofe-  « 
rent  fur  le  feu.  Ils  manquoient  de  * 
vin  pour  faire  les  afperfions  ; dans  «c 
cette  neceflité  ils  employèrent  l’eau,  « 
qu’ils  verferent  fur  ces  parties  fu-  « 
mantes.  Quand  les  cuiffes  furent  « 
confumées  par  le  feu,  6c  qu’on  eut  « 
goûté  aux  entrailles , on  coupa  les  « - 
refies  des  viélimes  par  morceaux,  « 

& on  les  fit  rollir.  Le  fommeil  me  « 
quitta  dans  ce  moment , 6c  je  re-  « 
pris  le  chemin  de  mon.  vaiffeau.  « 
Gomme  j’approchois  > une  odeur  « 

Q,vj 
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% agréable  de  fumée  de  facrifice  fs 
» refpandit  autour  de  moy.  Je  ne 
» doutay  point  de  mon  malheur,  & 
» m’adrcflant  aux  Dieux  , je  m’ef- 
» criay  avec  de  profonds  foupirs  :■ 
» Grand  Jupiter,  6c  tous  les  autres 
» Immortels  qui  habitez  au  (fi  i'O- 
» lympe,  c’efl:  donc  pour  ma  perte 
» que  vous  m’avez  fait  fermer  les 
» paupières  par  ce  malheureux  fonv 
» meil  ; car  mes  Compagnons  de- 
» venus  audacieux  6c  rebelles  par 
« mon  abfence,  ont  commis  un  ter- 
» ribie  forfait. 

» En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
» petie  alla  porter  au  Soleil  la  nou- 
» vclle  de  cet  horrible  attentat  de 
» mes  Compagnons.  Le  Soleil  ou- 
» tré  de  coiere  ■>  dit  aux  Dieux  : ■ 
» Grand  Jupiter , 6c  tous  les  autres 
» Immortels  qui  habitez  aufïï  ce* 
» brillant  Olympe  , vengez  - moy 
» des  Compagnons  d’UIyîfe  fils  de 
» Laèrte,  qui  avec  une  infolence  di- 
» gne  de  tous  vos  châtiments,  ont 
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égorgé  mes  boeufs  que  je  voyois  et* 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir  m u 
quand  je  montois  au  ciel  pour  ci- 
clairer  les  hommes,  ou  quand  je  «*- 
defeendois  du  ciel  fous  ia  terre  œ* 
pour  faire  place  à la  nuit.  Si  ces  « * 
infolents  ne  portent  bien-toft  Ia«> 
peine  que  mérité  leur  facrilege,  je  «c- 
defcendray  dans  i’Erebe  6c  je  nef-  « 
claireray  plus  que  les  morts. 

Le  maiftre  du  tonnerre  iuy  ré-  «-* 
pond  : Soleil,  continuez  de  faire  «‘ 
part  de-voftre  lumière  aux  Dieux,  « • 
& aux  hommes  qui  font  refpandus  «•* 
fur  la  furface  de  la  terre,  6c  repo-  « ' 
fez- vous  fur  moy  de  la  punition  « ' 
de  ces  audacieux.  Bien-toft  je  bri-  « 
feray  leur  vai/Teau  d’un  coup  de  « 4 
foudre  ail  milieu  de  la  vafte  mer.  « 

• Et  cette  converfation  des  Dieux,  «x 
je  l’appris  de  la  belle  Calypfo,  qui  « * 
me  dit  la  tenir  de  Mercure  mef-  « ' 
me.  « 1 

Quand  j’eus  regagné  mon  vaif-  « - 
feau,  je  fis,  à mes  Compagnons  de 
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» très  feveres  réprimandes.  Mais  toul 
» cela  n’apportoit  aucun  remede  à 
» nos  maux,  les  boeufs  du  Soleil  ef- 
» toient  tuez.  Les  Dieux  ne  tardc- 
» rent  pas  d envoyer  à ces  malhcu- . 
» rcux  des  fignes  de  leur  colere  ; lés 
» peaux  de  ces  bœufs  fe  mirent  à 
» marcher  ; les  chairs,  qui  rotiffoient 
» fur  les  charbons,  commencèrent  à , 
» mugir;  celles  qui  efl oient  encore, 
» crues  répondoient  à leurs  mugilfe- 
» ments  , & nous  croyions  entendre  i 
3»  les  bœufs  mefmes. 

» Malgré  ces  prodiges  mes  Com- 
» pagnons  paflerent  fix  jours  entiers 
x à faire  bonne  chere,  & dés  que  Ju- 
» piter  eut  fait  luire  le  feptiéme  jour, 
» la  tempelle,  qui  jufques-Ià  avoit 
» efté  fi  furieufe , ceffa  tout  d’un 
» coup.  Pour  ne  pas  perdre  un  temps 
» fi  favorable , nous  nous  rembar- 
3o  quafmes  fur  l’heure,  & après  avoir 
3»  dreffé  le  malt  & déployé  nos  voi- 
«o  les,  nous  nous  mifmes  en  mer. 
g.  Dés  que  nous  eufmes  perdu  l’If- 
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U de  vue,  que  nous  ne  découvrions  « 
plus  aucunes  terres  & que  nous  ne  « 
pouvions  plus  voir  que  la  mer  & « 
îe  ciel , alors  Jupiter  fit  lever  au  « 
deflus  de  noftre  vaiffeau  un  nuage  « 
noir , qui  couvrit  tout  à coup  la  « 
mer  defpaifles  tenebres.  Ce  nuage  « 
ne  courut  pas  long  temps,  car  bien-  « 
toft  de.  fes  flancs  fortit  le  violent  « 
Zepbyre  accompagné  d’un  déluge  « 
de  pluye  & d’affreux  tourbillons.  « 
L’effort  du  vent  rompit  d’abord  « 
les  deux  cordages  du  maft  , qui  « 
tomba  avec  fes  voiles  & fes  anten-  « 
nés  dans  la  Sentine,  & en  tombant  « 
il  fracafTa  la  tefte  à noftre  pilote  « 
qui  tenoit  le  gouvernail.  Cernai-  « 
heureux  tomba  de  fa  pouppe  dans  « 
la  mer  la  tefte  la  première  comme  « 
un  plongeur.  En  mefme  temps  Ju-  « 
piter  fit  retentir  les  airs  du  bruit  «, 
d’un  horrible  tonnerre  & lança  fa  « 
foudre  fur  noftre  vaifleau.  La  fe-  « 
coufle,  que  caufa  le  trait  de  ce  Dieu,  « 
fut  fi  violente,  que  tout  le  vaifleau  « 
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» en  fut  esbranllé  , une  odeur  de 
» foulfre  le  remplit  & tous  mes  Com- 
» pagnons  furent  précipitez  dans  les 
» flots.  Ils  flottoient  fur  les  vagues 
» comme  des  oyfeaux  marins,  faifant 
» tous  leurs  efforts  pour  regagner 
» leur  navire , mais  toute  voye  de 
» falut  leur  eftoit  fermée  par  l’ordre 
» de  Jupiter.  Dans  cette  extrémité 
» je  courois  d’un  bout  à l’autre  dii' 
» vaiffeau  pour  tafcher  de  te  gou- 
» verner,  mais  un  horrible  coup  de 
» vent  ayant  emporté  les  deux  cof-? 
>»  tez,  il  n’y  eut  plus  que  le  fonds  qui 

* relia  entier  & qui  eftoit  le  jouet 
» des  flots  & de  la  tem pelle.  Un  fc- 
» cond  coup  de  vent,  beaucoup  plus 
» fort , vint  brifer  mon  maft  par  le 
» pied  ; mais  comme  il  eftoit  garni 
» d’une  efpece  de  cable  fait  de  cuir 
» de  bœuf,  je  me  fervis  de  ce  cable 

* pour  lier  ce  maft  avec  la  quille  du 
a»  vaiffeau  & le  rendre  plus  ferme  <5c 
» plus  folide,  & porté  fur  cette  quille' 
» fortifiée  parie  maft,  je  m’abandon^ 
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ray  au  gré  des  vents.  Dans  ce  mo*  « 
ment  le  violent  Zephyre  tomba  « 
tout  d’un  coup  & fit  place  au  vent  « 
de  midy,  qui  eftoit  mille  fois  plus  « 
terrible  pour  moy,  car  il  me  por-  « 
toit  dans  les  gouffres  deCharybde.  « 
Toute  la  nuit  fc  paffa  ainfi  dans  un  « 
danger  continuel  de  ma  vie.  Le  « 
lendemain , comme  le  foleil  fe  le-  « 
voit,  je  me  trouvay  entre  Scyila  & « 
la  terrible  Charybde  , & ce  fut  * 
juflement  dans  le  moment  que  cel-  « 
le-cy  engloutiffoit  les  flots.  Ce  « 

' reflux  m ’auroit  entraifné  dans  fes  « 
gouffres,  fi  en  me  hauflarit  fur  les  « 
pieds  je  ne  me  fufle  pris  à ce  fi-  « 
guier  fauvage  dont  je  vous  ay  par-  « 
lé,  je  me  tins  fortement  attaché  à fes  « 
branches  avec  les  mains  comme  un  « 
oyfeau  de  nuit , le  rcfte  du  corps  ce 
fufpendu  en  l’air  , fans  pouvoir  « 
trouver  à appuyer  les  pieds,  car  fes  «« 
racines  eftoient  fort  loin  dans  le3* 
rocher  & fes  branches  longues  & « 
ï fortes  eftoient  avancées  dans  la  mer  « 
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* & ombrageoient  tout  cct  abyfme.’ 
» Je  demeuray  donc  ainfi  fufpendu 
» en  attendant  que  le  monftre  en 
» rejettant  les  flots  me  renvoyait 

* mon  maft.  Enfin  mon  impatience1 
»’  fut  fatisfaite,  car  dans  le  temps  que 
» le  juge  , après  avoir  Jugé  quantité 
» de  procès,  quitte  fon  tribunal  pour 

* aller  difner,  je  vis  fortir  mon  malt 
3»  de  cet  abyfme  ; comme  il  paffoit 
3*  fous  moy  je  me  laiflay  aller,  je  tom- 
39  hay  un  peu  à collé  avec  un  grand 
3*  bruit,  & l’ayant  accroché,  je  m’af- 
3*  fis  au  milieu  & je  nageay  avec  les* 
» pieds  &ies  mains  qui  me  fervoient 

* de  rames.  Le  Pere  des  Dieux  & 
» des  hommes  ne  permit  pas  que  je 
» repalfalTe  prés  de  Scyllay  car  jamais 

* je  n’aurois  pu  éviter  la  mort.  Je 
» fus  porté  en  cet  eilat  au  gré  des 
3»  flots  & des  vents  neuf  jours  entiers, 
» & la  dixiéme  nuit  les  Dieux  me 
» firent  aborder  à l’ilïe  d’Ogygre,. 
» où  habite  la  belle  Calypfo,  qui  me 
» receut  avec  beaucoup  de  bonté  & 
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cfe  politeffe.  Mais  pourquoy  vous  « 
redirois-je  prefentement  ce  qui  fe  « 
pafla  dans  fon  Palais  , je  vous  en  « 
fis  hier  le  récit,  à vous,  grand  Roy,  « 
& à ïa  Reyne  ; la  répétition  ne  « 
pourrort  que  vous  eftre  ennuyetr-  « 
fe,  & je  n’aime  point  à redire  ce  « 
qui  a cflé  desja  dit.  ? 
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Page  \Uand  nojhe  vaijfeau  eut  fur - 
34.3  .1^/ monté  les  courants  du  grand 
Océan~\  Je  ne  fuis  pas  a fiez  habile  pour 
entendre  ce  que  Crates  dit  fur  ce  pafTage 
dans  le  i . iiv.  de  Strabon,  que  par  ces  cou- 
rants de  l’Océan,  j>6ov  uiuclvoÎo  , il  faut  en- 
tendre un  marais , un  golphe  qui  sfeflend 
depuis  le  tropique  d’hy  ver  jufqu’au  pôle  mé- 
ridional , Car,  dit-il , quand  on  eft  forti  de 
ce  golphe , on  ejl  encore  dans  l'Océan , au 
lieu  que  quand  on  efl  forti  de  l'Océan,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’on  entre  dans  l’Océan , 
duAcLaszt,  la  mer , b1  àuccro ç,  i Océan,  ef 
tant  icy  une  feule  fcr  mefme  chef? • A mon 
avis  c’eft  embrouiller  & obfcurcir  le  texte 
au  lieu  de  l’expliquer.  Il  ne  faut  point 
chercher  tant  de  finefle  pour  ce  pafiage,  & 
il  peut  eftre  entendu  tout  Amplement,  il 
ne  faut  que  fe  rcprefenter  le  lieu  d’où 
Utyflie  part  ; il  vient  des  Enfer  s,  c’eft  à dire. 
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du  bout  du  monde,  des  lieux  ou  le  foleil  le 
couche.  Dans  cette  pente  les  courants  de 
l’Océan  dévoient  ellre  très  violents  & très 
rapides,  il  faHut  les  furmonter.  Quand  cela 
fut  fait , qu’UIyfle  eut  quitté  ces  courants , 
poov  ml tctyoît,  il  arriva  au  flot  de  la  mer,  irulî 
n v/ut  duhclaniç,  c’eft  à dire , qu’il  arriva  en 
pleine  mer,  qu’il  gagna  la  haute  mer,  Cela 
ilie  parqift  fenfible. 

, Nous  arrivafmes  à l’ifle  d’Æcea,  où  font 
tes  chœurs  ir  les  datif  es  de  l’Aurore ] Ho- 
mère eftoit  parfaitement  infîruit  du  voyage 
de  Jafon  dans  le  pays  d’Ææa,  c’eft  à dire, 
dans  laColchide  où  regnoitÆëtes  pere  de 
Medée  , car  il  en  va  parler  tout  à l’heure 
dans  ce  mefme  Livre.  Comme  Medée  <5c 
Circé  eftoient  deux  fameufes  enchanteref- 
fes,  fur  cette  conformité  de  mœurs  & de 
profeflion , il  les  fait  parentes , car  il  feint 
que  Circé  eftoit  foeur  d’Æëtes , comme  il 
l’a  dit  dans  le  x.  Liv.  quoy-qu’elles  habi- 
taient des  pays  bien  éloignez  , car  Circé 
habitoit  fur  les  coftes  de  l’Italie , & Medée 
dans  (à  Colchide  au  bout  du  Pont  Euxin. 
Mais  comme  il  n’eftoit  ni  vrayfemblable  ni 
poftible  qu’Ulyfte  à Ion  retour  de  Troyë> 
eftant  arrivé  à la  ville  de  Lamus , qui  eft 
Formies,  euft  efté  de-là  porté  dans  la  Col- 
chide , Homere  félon  fa  coutume  déplace 
ces  pays  à fa  fantai/ie.  Il  tranfporte  Ææa 
fur  les  coftes  d’Italie,  au  promontoire  Cir* 
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ceï,  car  tout  çc  qu’il  dit  icy  convient  dans  Fà 
mérité  à ce  promontoire,  & non  content  dé 
cela , il  dépaïfe  encore  davantage  ce  pays 
d’Ææa , ce  promontoire  de  Circer  j & le 
place  dans  l’Océan.  Deux  chofes  luy  ont 
fervi  à faire  tout  ce  remuement  avec  quel- 
que forte  de  vrayfembiance.  La  première, 
la  Tradition  confiante  que  Jafon  avoir  .elle 
fur  les  codes  d’Italie.  Voilà  la  raifon  cfo 
tranfport  d’Ææa  de  la  Colchide  au  promon- 
toire de  Circeÿf.  Et  la  fécondé,  l’opinion  qui 
regnoit  alors  que  le  Pont  Euxin  païïbitjpour 
l’Océan , & que  ceux  qui  avoient  elle  juf- 
ques-là  eftoient  regardez  comme  fottis  de 
noftre  mer,  auffi- bien  que  ceux  qui  avoient 
pafl*é  les  colomnes  d’Hercule,  ceft  pourquoy 
mefme  on  luy  avoit  donné  le  nom  de  Pont* 
qui  veu/:  dire  l’Océan.  Et  voilà  la  raifon  du 
tranfport  de  cette  prétendue  ifle  d’Ææa 
dans  l’Océan,  comme  je  l’ay  desja  dit.  Ainlj 
pour  bien  entendre  ce  paiïage,  il  faut  repor- 
ter cette  ifle  en  fon  véritable  lieu,  qui  efl  le 
promontoire  de  Circeï  fur  les  colles  du  La- 
tium où  Ulyflè  pût  aborder  véritablement. 
Filais,  dira- 1- on,  comment  accorder  ce 

3u’Homére  dit  icy  des  chœurs  & des  danfes 
e l’Aurore  & du  lever  du  foleil , avec  la 
fituation  de  ce  promontoire , qui  efl  abso- 
lument tourné  au  couchant  ! Cela  n’efl  pas 
I?ien  difficile  : Homere  tranlporte  à Circeï 
JyEæa  de  la  Colchide  avec  toute  fa  lumière^. 
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h.  fa  clarté , comme  il  a tranfporté  fur  le# 
coftes  de  la  Campanie  les  Cimmeriens  du 
Bofphore  avec  toutes  leurs  tenebres.  D’ail- 
leurs ce  Poëte  paroi#  parfaitement  inllruit 
des  contes  des  Phéniciens.  II  va  nous  dire 
qu’UlylTe  enterra  E-lpepor,,  un  de  fes  Com« 
pagnons,  fur  le  rivage  de  cette  ifle  à la  pointe 
du  promontoire.  Or  il  eft  confiant  qu’il  fut 
enterre  au  promontoire  de  Circeï,  & que 
ce  promontoire  fut  appellé  de  fon  nom£/- 
penorf  Sur  cela,  comme  Bochart  l’a  décou- 
vert, les  Phéniciens,  qui  vouloient  rappor- 
ter à leur  langue  tous  les  noms,  dirent  que 
ce  promontoire  neftoit  pas  appelle  Elpe- 
1 lor,  du  nom  de  ce  Compagnon  d’Ulylfe, 
mais  du  mot  hilbinôr , qui  fignifie,  ubi  al- 
befeit  lux  matutina , où  l’aube  du  jour  pa- 
rti jl.  Parce  que  comme  ce  promontoire  eft 
fort  avancé , la  première  pointe  de  l’aube  y 

f aroift , & il  reçoit  les  premiers  rayons  de 
Aurore.  Cette  tradition,  dont  Homere  ef- 
toit  fans  doute  informé , luy  a fourni  cette 
idée  des  danfes  & des  choeurs  de  l’Aurore  & 
des  premiers  rayons  du  foleil , & cette  idée 
çft  d’autant  plus  heureufe ,;  quelle  ne  con- 
vient pas  moins  à la  véritable  Ææa  de  la 
Colchidc  qu’à  fille  d’Ææa  prife  pour  le  pro- 
montoire de  Circeï.  Car  comme  les  Ancien# 
àvoient  pris  le  Phafe , fleuve  de  la  Colchide, 
pour  les  dernieres  bornes  de  la  terre  habf» 
j^ble  vers  l’Orient,  Ææa  qui  efloit  la  capjh 
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taie  du  Roy  Æëtes  fur  le  Phafe  a efté  prife 
avec  raifon  pour  le  lieu  où  le  foleil  fe  leve, 

& par  confequent  pour  un  lieu  fîtué  fur 
l’Océan,  puifqu’ils  convenoient  que  l’Océan  - 
environne  la  terre.  C’eft  pourquoy  Mira- 
iierme  a eferit , 

A/mtom  iv,  t’  dxioç  y'ihïoio 

/ 1 > _ / ' 

Am iviç  fôvrtto  WctTTtf  cv  3a.\a./Uû) 

QuolvoS  •gtlhie’  iv‘  cû^-n  3uoç 

i'iiozuv. 

A la  ville  d’Aëtes  ou  les  rayons  du  foleil 
paroiffent  dans  un  lit  d’or  fur  les  bords  de 
l’Océan , ou  aborda  autrefois  le  divin  Jafon, 
Cela  prouve  qu’Homere  avoit  une  profonde 
connoiffance  de  l’Antiquité,  & que,  comme 
Strabon  l’a  eftabli  en  plufieurs  endroits,  fes 
frétions  les  plus  eftonnantes  ont  toujours 

une  vérité  pour  fondement. 

» 

Nous  nous  couchafmes  fur  le  rivage  ] 
Comme  ils  efloient  arrivez  en  un  jour  de 
Circeïchez  lesCimmeriens,  ils  retournèrent 
le  lendemain  du  pays  des  Cimmeriens  à . 
Circeï.  Et  la  nuit,  qui  fepara  ces  deux  jours, 
fut  remplie  parce  qu’il  vient  de  raconter. 

Page  344.  Deux  fois  viâimes  de  la  mort]’ 

Le  Grec  dit  en  un  feul  mot  Jïedu.vuç.  Et 
Euflathe  remarque  que  comme  les  longues 
pfciifanteries  ne  conviennent  point  à unie- 

perfonne 
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perfonnc  grave  & de  dignité  dans  des  occa- 
sions ferieufes,  Circé  ne  dit  qu’un  feui  mot, 
& finit  la  piaifawterie,  cLçikt/uux,,  fur  cette  dou- 
ble mort. 

Page  346.  Vous  trouverez  fur  vofre  che- 
min les  Sirènes]  C’eftoient  des  courtifanes 
qui  habitoient  trois  petites  ifies  appellces  de 
leur  nom  Sirenujee , prés  de  Caprées  vis-à- 
vis  de  Surrentum,  & qui  attiroient  les  paf- 
fants  par  le  charme  de  leur  voix  & les  rete- 
noient  toujours  auprès  d’elles.  J’en  ay  parlé 
plus  au  long  dans  mes  Remarques  fur  JDic- 
tys. 

. Où  l’on  ne  voit  que  monceaux  d’offe- 
ments  de  morts  & que  cadavres  que  le  [oleil 
.achevé  de  fecher  ] Quelle  heureufe  fiétion 
pour  marquer  le  danger  qu’il  y a d’appro- 
cher de  ces  perfonnes  perdues  ! la  mort  ha- 
bite auprès  d’elles.  Je  ne  connois  rien  au 
defius  de  cette  peinture  que  celle  que  Salo- 
mon fait  de  la  mefme  chofe  dans  le  <j>.  chap. 
de  les  Proverbes.  Ces  femmes  ufenfées  ap- 
pellent ceux  qui  pajfent  prés  d’elles  èr  qui 
continüent  leur  chemin  : Qiie  les  petits , di- 
fent-elles,  Je  détournent  pour  venir  à nous* 
Elles  chantent  aux  fous,  les  eaux  dérobées * 
cefl  à dire  les  plaifirs  dérobez , font  plus 
douces , ir  Le  pain  qu’on  mange  en  fecret  ejt 
te  plus  agréable.  Et  ces  fous  ignorent  que 
prés  d’elles  font  les  Géants , & que  leurf' 
convives  font  dans  le  plus  profond  de  l’En «• 
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fer.  Nediroit-on  pas  que  cette  image  d’Ha- 

mcrc  a efté  tirée  de  celle  de  ce  fage  Roy  î 

' Page  347.  Pourrons , vçus  pouvei  les 
entendre  ] Le  fage,  que  les  bons  préceptes 
ont  muni  contre  l’appaft  de  la  volupté,  peut 
entendre  en  partant  le  chant  des  Sirenes , 
pourvu  qu’il  ait  eu  la  précaution  de  fe  faire 
bien  lier  les  pieds  & les  mains , c’eft  à dire , 
pourvû  qu^il  Toit  afleuré  qu’il  eft  incapable 
de  faire  ni  la  moindre  aélion  ni  la  moindre 
démarche  contre  les  réglés  de  la  fageflê. 
Les  autres,  que  la  Philofophie  n’a  pas  forti- 
fiez, n’ont  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe 
bien  boucher  les  oreilles,  c’eft  à dire,  de  fe 
mettre  hors  d’eftat  d’entendre  ce  qui  les 
perdroit  infailliblement. 

Page  34-8.  Il  y a deux  roches  fort  hautes ] 
Scylla  & Charybde  à l’entrée  du  deftroit  dç 
la  Sicile  du  côfté  du  Pçlore.  Scylla  fur  1* 
cofte  d’Italie,  & Charybde  fur  la  cofte  dç 
Sicile.  Par  la  defcription  qu’Homere  fait  de 
ces  deux  roches , il  paroift  qu’il  eftpit  in-  « 
ftruit  de  la  tradition  des  Phéniciens,  car  l’un 
fût  appellé  Scylla , du  mot  Punique  [col . 
qui  fignifie  ruine , perte,  Et  l’autre  fut  ap- 
pellé Charybde,  du  mot  chorobdam  qui  rt- 
gnifie abyfme  de  perdition . Dans  ces  anciens 
temps  cés  efcüeils  eftoient  fort  dangereux, 
à çaufe  de  la  qualité  des  vai fléaux  qu’on 
avoit  alors.  Mais  aujourd’huy  tios  vaifleatuç 
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fe  mocquent  de  ces  monftres,  comme  des 
Officiers  de  Marine  me  i’ont  afieuré. 

Les  Dieux  immortels  Us  appellent  les  râ+ 
ches  errantes ] C’eft  , à mon  avis,  pour  dire 
qu’en  les  voyant  de  loin  elles  (èmblent  join- 
tes, & qu’en  approchant  on  les  trouve  Ré- 
parées par  le  deftroit,  ainfi  il  fêmbfe  quel- 
les aillent  & viennent;  mais  ce  n’eft  pas  en- 
core là  tout.  Strabon  a fort  bien  vu  qu’Ho- 
mere  attribue  icy  aux  roches  deScylla  & de 
Charybde  ce  qu’on  avoit  dit.îtvant  luy  des 
roches  Cyanées,  qui  font  deux  petites  ifles 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  à l’entrée  du  Pont 
Euxin  au  Bofphore  de  Thrace , l’une  du 
codé  de  l’Afie  & l’autre  du  codé  de  l’Euro- 
pe & qui  eftoient  appellées  Symplegades  , 
parce  qu’on  difoit  quelles  s’approchoient  & 
fe  froifloient,  apparemment  par  la  raifon  que 
je  viens  de  dire.  Homere,  dit  cet  excellent 
Géographe , a imaginé  ces  roches  errantes 
Jur  les  roches  Cyanées , tirant  toujours  le 
fonds  de  fa  fable  de  quelque  hijloire  connue. 
Car  il  feint  que  ces  roches  eftoient  difficiles 
& danger euj es,  comme  on  le  difoit  des  Cya- 
nées qui  eftoient  appellées  Symplegades  par 
cette  raifon.  Etqs  tranlport,  que  le  Poëte 
fait  de  ces  roches  Cyanées  aux  efcüeils  dç 
Scylla  &de  Charybde,  eftoit  d’autant  plus 
aifé,  que  la  tradition  portoit  que  Jafon,  qui 
Avoit  pafle  entre  ces  deux  roches  Cyanées, 
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ÆÔok  venu  aufil  dans  la  mei  d’Italie,  & Ho- 
mère a fuivi  cette  tradition. 


Et  les  colombes  mefmes  qui  portent  l'am- 
rbroifie  à Jupiter,  ne  les  paient  point  impu - 
Mcment]  Ceitc  fiélion  des  colombes  qui  por- 
tent i’ambrofie  à Jupiter  & qui  paient  fut 
x&s  roches  qui  en  abattent  toujours  quel- 
qu’une, a paru  fort  finguliere  & fort  mylle- 
rieufe,  & on  a fort  fouhaité  d’en  découvrir 


je  forts.  Je  fuisebarmée  qu’une  femme  ait  la 
première  aprofondi  cette  fi  dion , & quelle 
en  ait  développé  tout  le  myftere.  C’éft  une 
iêraroe  de  Byzance  appellée  Mœro.  Elle 
dit  donc  au  rapport  d’Athenée,  iiv.  i i. 
,chap.  i z.  que  dans  le  vers  d’Homere  le 
mot  peleïades  , qu’on  a toujours  expliqué 
^colombes,  efl  pour  pleïades,.  pour  les  Pléia- 
des filles  d’Atlas.  Cette  confteilation  par  fou 
lever  & par  fon  coucher  marque  les  faifons, 
le  temps  des  femences,  de  la  récolté  & de 
,;ia.  maturité  des  fruits , , c’eft  pourquoy  Ho- 
mère a dit  quelles  por-toient  lamhrofie  à 
Jupiter  , car  .ce  font  les  faifons  & la  récolté 
des  fruits  qui  fournifiênt  les  libations  & les 
Sacrifices.  Quand  le  Poëte  adjoute  que  ces 
roches  abattent  toujours  quelqu’une  de  ces 
.eftoiles , c’eft  une  hyperbole  poétique  pour 
feiire  croire  que  quand  ces  eftoiles  fe  cou- 
chent, fe  font  ces  soches  qui  à eau  fe  de  leur 
4fixceffive:  hauteur  les  ont  abattues , & que 
.^juajad  elles  reparaiflent,  c’efi  Jupiter  qui  et* 
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fubflituë  d’autres,  car  leur  nombre  eft  tou- 
jours complet.  Il  faut  avouer  que  cette  ex-- 
plicationeft  suffi  ingenieufe  que  l'idée  d’Ho- 
fflere  efl  poétique.  Elfe  eft  mefme  damant* 
plus  vrayfembiabfe,  que  Simonide,  Prndarc,- 
Efchyle  & Theocrite  ont  dit  comme  noftre 
Poëte  pèleïades  pour  pléiades.  Je  fçây  bien 
que  Bochard  a prétendu  que  c’eft  une  fable 
Phcnrcicnne  née  des  mots  heman  & emam, 
dont  le  premier  fignifie  des  colombes , & 
i-autre  , un  prejlre  , une  prejlreffe.  Ainfi 
quand  iis  difoient  que  des  colombes  nour- 
riffoient  Jupiter , ils  parloient  des  preflres  de 
des  preflreffes  qui  luy  offroient  des  facrift- 
ces,  que  l’Efcriture  fainte  mefme  appelle  la 
viande , la  nourriture  de  Dieu , cibum  Deû 
Mais  de  cette  maniéré  que  deviendra  le 
refie  de  la  fidion  ? Comment  ces  roches 
àbattènt-efles  de  ces  preflreffes,  & comment 
Jupiter  en  fubftituë  t-il  d’autres  en  leur  pla* 
ce  i II  faut  que  cela  demeure  fans  explica- 
tion, à moins  que  l’on  ne  dite  qu’Homerff 
a joint  les  deux  idées , comme  ce  font  les 
Pleïades  qui  nourriffent  Jupiter  par  les  rai-  • 
' fons  qu’on  a lues , il  les  a appellées  peleïa- 
des,  colombes,  en  faifant  allufion  à 1 equivo* 
que  Phénicienne,  & en  la  confirmant  me£ 
me  dans  fa  langue , car  la  mefme  équivoque 
qui  eft  entre  heman  , colombes  , & emam  , 
preflreffes,  eft  entre  pleïades  & peleïades, 
Airifi  il  ne  faut  rien  changer  dans  laTra* 
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duétion.  Je  fuis  eftonnée  que  Longin  ait 
traitté  une  fi&ion  fi  grave  & fi  noble  de 
niailêrie  qui  marque  l’affoibliflement  de  l’ef- 
prit  d’Homere.  Cette  critique  n’eft  pas  di- 
gne de  luy.  J’en  ay  parlé  dans  la  Préface. 

. , • ij 

C’e fl  la  célébré  navire  Argo,  qui  chargée 
de  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce']  J’ay  voulu 
rendre  toute  la  force  & toute  l’eftenduë  du 
fens  que  renferme  l’cpithete  qu’Homere 
donne  à la  navire  Argo  m<n/«wra  , pro- 
prement, qui  fait  le  foin  de  tout  le  monde , 
ce  qui  fignifie  deux  chofes , qui  efl  célébré 
par  tout  le  monde,  & à laquelle  tout  le  mon - r 

de  prend  interefl.  Comme  elle  portoit  la  1 
fleur  des  héros  de  la  Grèce , tout  le  monde 

avoit  intereft  à fa  confervation. 

~ " , ' T ' ' 0 • •’  * . 1 
' v , > >;  - - 

v-)  Page  34.9.  Si  Junon  ne  l’euft  conduite ] 

Car  Junon  eftant  la  patrone  des  Roys,  elle 
ce  pouvoit  pas  manquer  d’avoir  foin  d’un  • 
vaifîeau  qui  portoit  tant  de  Princes.  D’aif- 
« leurs,  comme  Junon  c’eft  l’air,  Homère  dit 
, poétiquement  que  les  Argonautes  eurent 
un  beau  temps  pour  paffer  ces  roches.  Apol-  ( 
iodore  dit  que  la  navire  Argo  efehapa  par 
le  fecours  que  Thetis  & les  Nereïdes  luy 
donnèrent  à la  priere  de  Junon.  i 

L’un  porte  fa  cime  juj qu’aux  deux  J La  I 

peinture  que  lait  Homère  de  ces  deux  ro-  | 
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tfiers  comme  de  deux  monftres  affreux  font 
admirables.  Mais,  dit-on,  tous  c es  épifodes 
de  Circé,  des  Siren.es,  d’Antiphate , de  Po- 
îypheme,  de  Scylfa  «St  de  Charybde  font-ils 
vrayfemblables  ? Le  merveilleux  doit  ré- 
gner dans  le  Poëme  Epique,  cela  eft  vray, 
mais  il  ne  doit  pas  deftruire  la  vrayfemblan- 
ce,  quoy-qu’il  paffe  les  bornes  de  la  raifon. 
Ariftote  nous  donne  une  réglé  pour  jufti- 
fter  tous  ces  endroits  , & pour  nous  faire 
entendre  la  grande  adreffe  d’Homere.  Le 
Poète , dit-il,  doit  plujlofl  choifir  les  ch&fes 
impoffibles , pourvu  quelles  /oient  vrayfem- 
blables, que  les  pojfibles  qui  font  incroyables 
avec  toute  leur  pojfibilitè,  Poëtiq.  chap.  1 5 . 
Je  ne  fais  qu’employer  icy  la  Remarque  de 
M.  Dacier  fur  cet  endroit  de  la  Poétique. 
L’Iliade,  l’Odyfice  & l’Eneïde  font  pleines 
de  chofes  humainement  impoffibles,  & qui 
ne  laiffent  pas  d’eftre  vrayfemblables.  Or 
il  y a deux  fortes  de  ces  impoffibilitez  qui 
lont  pourtant  dans  les  réglés  de  la  vrayfem- 
blance.  Les  premières,  qu’on  peut  appeller 
les  plus  grandes  & les  plus  incroyables,  font 
celles  qui  exigent  toute  la  rrayfemblance 
Divine,  comme  le  cheval  qui  parle  dans 
l’Iliade , la  metamorphofe  du  vaiffeau  d’U- 
iyffe  en  une  pierre  dans  i’Odyffce,  & celle 
des  vaiffeaux  d’Enée  en  autant  de  Nym- 
phes, dans  I’Eneïde.  Celles-là  ne  doivent 
pas  effre  trop  frequentes  dans  le  Poëme,  & 
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an  Poète  n’en  doit  pas  abufer.  Les  autres 
font  celfes  qui  eftant  impbffi  blés,  neiai/îënt 
pas  d’eftre  vrayfembiables  humainement, 
(oit  par  elles-mefmes,  (bit  par  la  crédulité  de 
ceux  à qui  on  les  débité. 

C’cft  de  cette  derniere  maniéré  qu’Ho- 
mere  a fait  rentrer  dans  la  vrayfemblance 
humaine  ce  qui  n’eft  point  vrayfemblabie 
humainement  comme  Thiftoire  de  Circc, 
d’Antiphate,  de  Polypheme,  de  Scylla,  àe 
Charybde,  des  Sirenes,  &c.  Car  Homere  a 
feint  très  ingenieufement  qu’UIyfle  débité 
ces  avantures  aux  Pheaciens , qui  eftoient 
des  peuples  fans  efprit , fîmples  & crédules  * 
& qui  plongez  dans  une  grande  moleffe  & 
dans  une  grande  oyfiveté , n’aimoient  rie» 
tant  que  les  fables.  Ce  Poëte  nous  a mar- 
qué par  avance  le  caraélere  de  ces  peuples, 
en  nous  avertilîant  au  commencement  du 
Liv.  v i . tp'i/s  habitoient  loin  des  demeure s 
des  gens  a efprit.  Mais  comme  cette  vray- 
femblance, qui  fe  tire  de  la  (implicite  de  ces 
peuples,  ne  dcvoît  pasdifpenfer  ce  Poëte  de 
conferver  dans  ces  mefmes  fables  une  autre 
forte  de  vrayfemblance  pour  les  Leéieurs 
raifonnables  & pour  les  fçavants,  c’eft  à quoy 
îl  a pourvo  avec  beaucoup  d’adreflè,  en  ca- 
chant des  veritez  phyfiques  ou  morales  fous 
ces  allégories  miraculeufes , & par-là  il  a ré- 
duit dans  la  vérité  & dans  la  vrayfemblance 
poétique  toutes  ces  merveilles.  Horace  l'a.- 
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voit  bien  compris  , car  il  les  appelle  des- 
miracles  efclatants.  Art.  poëtiq.  y.  14.4.. 

. . . Ut  Jpeciofa  dehinc  miracula  promat y 

Antiphaten,  Scyllamque,  & cum  Cyclope 
Charybdin, 

Longin  les  appelle  des  fonges , mais  des- 
fonges  de  Jupiter.  Euftathe  a fort  bien  par- 
le fur  la  beauté  de  cette  Poëfic. 

Dont  l'ouverture  efi  tournée  vers  le  cou- 
chant & vers  l’Erebe  ] C’eft  à dire , vers 
l’Empire  des  Morts  , & c’elt  pour  faire  en- 
tendre qu’on  ne  peut  pafièr  prés  de-là  fans 
i e perdre.  -, 

Page  350.  Ni  les  Dieux1  mefmes  ne  peu- 
vent foutenir  la  vite  ] C’eft  une  hyperbole 
poétique  pour  rendre  la  chofcplus  terrible. 

a * # 

Et  pefche  habilement  les  dauphins , les 
chiens  marins ] Polybe  avoit  fait  vodr  qu’Ho 
mere  en  defcrrvant  cette  pefche  de  Scylla, 
a en  vûë  une  pefche  qui  fe  faifoit  effective- 
ment dans  ce  deûroit  prés  de  cette  roche* 
•&  qu’on  appelloit  la  pefche  des  Galeotes , ou 
chiens  marins.  On  peut  voir  Strabon  liv.  1 - 
qui  rapporte  la  defcription  mefme  que  ce 
grand  Hiftorien  en  avoit  farte  , & qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu’Homere 
dit  icy. 

Page  3 5 t . On  y voit  un  .figuier  fauvage 

R v 


Digitized  by  Google 


394  RèmarquèS'  • '■ 
dont  les  branches  chargées  de  feuilles ] C es 
particularitez , qui  ne  paroiflênt  d’aucune 
confequence , fervent  beaucoup  à la  vray- 
fèmblance  , & font  croire  que  ce  quon‘  dit 
ïfeft  pas  une  fable,  mais  une  vérité.  Car  qui 
eft-ce  qui  s’aviferoit  de  placer-là  un  figuier 
fauvage  s’il  n’y  eftoit  pas  effectivement!  Ho- 
mère fe  fert  admirablement  de  cette  adreffe. 
Je  l’ay  desja  fait  remarquer  ailleurs.  Au 
refte  ce  figuier  n’ell  pas  imaginé  icy  en  vain. 
Il  fera  d’iAi  fort  grand  fecours  à Ulyfie.  Le 
Poète' dit  que  fes  branches  font  chargées  de 
feuilles,  pour  faire  entendre  que  la  faifon 
n’eftoit  pas  encore  fort  avancée  & qu’on  ef- 
toit  en  automne , comme  je  l’ay  desja  dit. 

•'  Car  chaque  jour  elle  les  engloutit  par  trois 
fois,  & par  trois  fois  elle  les  rejette]  Stra- 
bon  fe  fert  avec  raifon  de  ce  pi/Tage,  pour 
faire  voir  qu’Homere  a connu  fe  flux  & re- 
dfiux  de  l’Océan.  Une  marque  du  foin  qzz’~ 
Homere  a eu  de  s’inftruire  de  toutes  chef  es , 
dit-il,  c’efl  quil  n’a  pas  ignoré  le  flux 
reflux  de  l’Océan , car  il  l’appelle  d-^eppor, 
qui  s’en  retourne , & il  dit  icy  de  Scylla 
que  trois  fois  elle  engloutit  les  eaux,  & que 
trois  fois  elle  les  rejette.  Ce  qui  ne  fe  peut 
entendre  que  des  marées  réglées.  Et  quand 
il  dit  quelle  les  engloutit  fr  les  rejette  trois 
fois,  quoy-qu’on  [çache  qu’il  n’y  a par  jour 
que  deux  marées,  c’efl  ou  une  faute  de  co - 
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pifle  qui  a mis  rreiç,  trois  fois,  pour  Siç,  deux 
fois,  ou  un  oubli.  On  pourroit  croire  autfj 
que  c’eft  une  exagération  de  la  Déefle,  qui 
pour  rendre  la  chofe  plus  terrible  adjoute  à 
îa  vérité.  , . . =,  • 

Tafthei  plujlojl  de  patfer  du  cojîé  de 
Scylla  ] C’eft  à dire , qu’au  paffage  de  ce 
deftroit  il  vaut  mieux  coftoyer  Italie  que 
la  Sicile,  parce  qu’il  y a moins  de  danger. 

-,  Page  3 5 2.  Ne pourray-je  pas  venger  fur 
cette  dernière  la  mort  de  mes  fix  Compaq 
gnons  l]  Voilà  toujours  le  héros  qui  fé  dé- 
clare. Circé  a,  beau  luy  Repeindre  le  plus 
affreux  danger,  il  cherche  à l’affronter  pour 
venger  fes  Compagnons.  Aufli  la  Dcefîe  ne 
manque  pas  de  relever  cette  intrépidité  & 
cette  magnanimité  d’Ulyffe.  .v,  \ 

"?,J  « >’**  ’ ’t  4 ’J  : - î •.  * / 

Page  3 y Appeller  a yoflte  feçours  la 
DeeffcGratJc]  On  prétend  que  cette  Dcefîe 
Cratée  eft  la  mcfme  qu’Hecate;  .or  Hecate 
eft  la  Déeflê  des  forciers  & des  enchanteurs, 
elle  preflde,  aux  enchantements  & aux  for- 
tileges.  Je.  m’imagine  donc  que  lorfque  Cir*  . 
ce  dit  i Ulyffe  que  pour  efchapper  à ce 
monftre,  il  faut  recourir  à celle  qui  l’a  en- 
fanté , elle  luy  dit  énigmatiquement  que 
comme  c’eft  la  magie  qui  forme  ce  monftre, 
.ceft  auffi  à la  magie  à l’affoiblir  & à en  ga- 
rentir.  Cette  magie,  ceft  la  Poëfie  d’Ho- 

R vj 
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mere,  ïa  plus  grande  enchanterefle  qui  for 
jamais , elle  crée  des  monftres,  mais  quand 
elle  elt  bien  entendue,  elle  les  deftruit,  ou 
elle  les  atfoiblit,  car  quand  on  fepare  la  vé- 
rité d’avec  l’enchantement  que  l’art  y a ad- 
jouté,  ces  monftres  n’ont  plus  rien  de  re- 
doutable. 

Où  paijfeut  un  grand  nombre  de  bœufs 
i V de  moutons  ] La  fable  qu’Homere  conte 
icy  de  ces  troupeaux  immortels  confacrez 
au  IbfeH , cft  fondée  fur  deux  veritez  con- 
fiantes. La  première,  qu’il  y àvoit  dans  ces 
anciens  temps  des  troupeaux  entiers  qui  ef* 
toient  confacrez  aux  Dieux,  & qui  par-là  ef- 
toient  facrez  & inviolables  ; & la  fécondé, 
que  cette  partie  de  la  Sicile  du  cofté  duPe- 
ïôre  autour  de  Myles  eftoit  un  terroir  très 
gras  qui  avoit  d’excellents  pafturages.  Com- 
me les  troupeaux,  qui  y paifïbient,  eftoient 
Fort  efpargnez  & fort  refpedez,  Homère  a 
tiré  de-ià  l’idce  de  leur  immortalité.  Bochard' 
a crû  que  cette  fable  de  ces  bœufs  confa- 
crez au  Soleil  cft  encore  une  fable  Phéni- 
cienne , née  de  la  conformité  de  ces  deux 
mots  Hébraïques  chcres  , qui  lignifie  le 
foie  ri,  & chores  qui  lignifie  laboureur.  Car 
fur  cette  conformité  les  Phéniciens  fe  lèr- 
voient  apparemment  du  mefme  mot , pour 
dire  bœuf  qui  laboure , & bœuf  du  Soleil,  & 
cette  deffenfe  de  toucher  aux  boeufs  du  So- 
leil, n’eft  que  l’ancienne  k>y  qui  deffendoif 
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de  facriiîer  le  bœuf  qui  fervoit  au  labou- 
rage. 

La  belle  Phaëtufe  i?  la  charmante  Lam - 
petie ] L’une  eft  pour  fignifier  la  lumière  du.' 
Soleil , & l’autre  la  lumière  de  la  Lune , ce 
font  les  deux  bergeres  de  ces  troupeaux, 
parce  qu’ils  paifloient  & le  jour  & la  nuit. 
Elles  font  filles  du  Soleil  & de  la  Dcefie 
Néeré,  qui  fignifie  la  jeunejfe,  parce  quelles 
ne  vieilliflent  jamais , & que  la  lumière  eft 
toujours  la  mefme  & a toujours  le  mefme 
efclat. 

Page  3 54.  La  Déeffe  reprit  le  chemin  de 
fon  Palais,  moy  je  retcurnay  à mon  vaij - 
feau ] Homere  ne  s’amufe  point  icy  à rap- 
porter les  adieux  de  Circé  &d’Ulyiïe  en  fe 
feparant. 

Page  3 y 5.  Un  vent  favorable  qui  donna 
le  temps  à nos  rameurs  de  je  foulager]  Je 
n’ay  pu  conferver  le  terme  de  l’original,  il, 
a fallu  me  contenter  d’en  rendre  le  fens.  Le 
Grec  dit:  Nous  envoya  un  vent  à pleines 
voiles,  brave  compagnon.  i<d>\ov'  imlpcy.  Et 
Cela  eft  heureufement  dit,  le  bon  vent  eft 
un  bon  rameur  & vaut  mieux  qu’un  grand 
nombre  de  rameurs. 

Je  vais  vous  en  informer  tous ] H y a pour- 
tant une  chofe  qu’il  leur  cachera.  Il  ne  leu* 
dira  rien  de  ce  que  Circé  luy  a prédit,  que 
Scylla  luy  engloutiroit  fix  de  fes  Compa- 
gnons , car  cela  ne  ferviroit  qu’à  les  jettet 
dans  le  defefpoir. 
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Page  3 57..  Et  aujfi-tojl  élevant  leur  voix, 
elles  Je  mirent  à chanter  ] Car  ces  bonnes 
perfonnes  eftoient  fort  Içavantes  & grandes 
muficiennes.  Et  c’eft  de  là  mefme  quelles 
ont  eflé  appelles  Sirènes.  Car  félon  Bo- 
chart  fir  eit  un  mot  Punique  qui  fignifie 
chant , de  forte  que  Sirene  lignifie  propre- 
ment un  monfire  qui  chante,  monjlrum  ck - 
norum.  Ce  qui  convient  fort  bien  aux  per- 
fonnes dont  il  parle. 

Approche^  de  nous,  genereux  Ulyjfe  ] 

Elles  nomment  Ulyfiê  par  fon  nom,  pour 
îuy  faire  voir  quelles  fçavent  toutes  chofes. 
Homerç  veut  montrer  par-là  que  laPoëfie 
eft  une  divination , une  infpiration.  Il  y a 
un  naturel  merveilleux  dans  ce  chant  des 
Sirènes , & on  doit  appliquer  à la  Poëlîe 
d’Homere  ce  que  ces.  Nymphes  difent  de 
leurs  chants , Jamais  perfonne  ne  les  a en- 
tendus fans  les  admirer  , fr  fans  y avoir 
appris  une  infinité  de  chofes.  On  peut  voir 
fur  cet  endroit  une  Remarque  de  Al.  Da- 
cier  dans  fes Commentaires  d’Horace,  epift.  \ 
1 1 . liv.  1.  tom.  8.  pag.  15  6.  Je  n’en  rap- 
porteray  que  la  fin.  Cicéron  ejloit  fi  touché 
dit- il,  de  la  beauté  de  cet  endroit , qu’il  l’a 
youlu  traduire  dans  fon  y.  liv.  de  fini  bus, 
où  il  nous  fait  remarquer  une  grande  adref- 
fe  du  Poète.,  qui  voyant  que  Ja  fiélion  ne 
feroit  jamais  approuvée  s’il  faifoit  qu’un 
auffi  grand  homme  qu  Ulyjfe  pujl  ejlre  re- 
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tenu  par  la  feule  douceur  de  quelques  petites 
chanfons,  luy  fait  promettre  la  fcience,  qui 
fans  miracle  pouvoit  faire  oublier  à Ulyjfe 
l'amour  qu’il  avait  pour  fon  pays , car  il  n’y 
a rien  de  fi  fort  dans  l’efprit  des  hommes 
que  la  curiofitè  èr  l’envie  de  tout  fçavoir.  \ 

Au  refte,  il  quelqu’un  veut  Te  donner  la 
peine  de  conférer  la  Traduction,  que  Cicé- 
ron a faite  en  vers  de  ce  paffage  d’Homere , 
avec  les  vers  de  l’original,  je  fuis  prefque 
feure  qu’il  avouera  qu’il  eft  difficile,  mefnie 
i ' aux  plus  grands  hommes,  car  quel  plus  grand 
homme  que  Cicéron  { de  traduire  en  vers  ces 
excellents  originaux,  & d’oppofer  Poëfie  à 
Poëlic.  • 1 • ‘ 

Page  358.  Pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
dre ni  les  fons,  ni  la  voix  de  ces  enchante - 
refles]  C’eft  ainfi , à mon  avis,  qu’il  faut  ex- 
pliquer ces  deux  mots  du  texte  oôat  %%ïyeçr 
ovtH  àài<f) tç-  fe  dit  du  Ion  des  irdlru-  c 

ments,  & aojJ))  de  la  voix.  Car  de  ces  Sirè- 
nes, l’une  chantoit,  l’autre  joüoit  de  la  fluté, 

& la  troifiéme  ioliott  de  la  lyre.  Harum  una 
voce  , altéra  tibiis,  alia  lyra  cane  bat  : dit 
Servius. 

Mes  amis,  nous  ne  femmes  point  novices 
a foutenir  de  grands  maux]  Naturellement 
il  auroit  fallu  dire,  mes  amis,  leur  difois-je , 
ire.  mais  UlyfTe  fupprime  ce  mot  leur  di- 
fois-je, qui  fait  languir  le  difeours.  Homere 
s’accommode  toujours  au  temps,  & bien? 
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foin  d’employer  des  paroles  inutiles,  if  en 
retranche  à propos  de  necefiaires  pour  fui- 
vre  ie  mouvement  de  celuy  qu’il  fait  parler» 

Ce  difcours  d’UIyfle  eft  partit,  il  y a une 
grande  éloquence  dans  ce  qu’il  dit,  & beau» 
coup  d’adrefie  dans  ce  qu’il  fupprime. 

Page  360.  Par  ma  prudence , par  mon 
courage  & par  mon  adrejfe  nous  nous  drafi 
mes  de  ce  terrible  danger  ] Plutarque  en 
parlant  des  occafions  où  il  eft  permis  aux 
grands  hommes , ailx  hommes  d’eftat,  qui 
manient  de  grandes  affaires,  de  fe  louer  & 
de  parler  magnifiquement  d’eux-mefmes, 
n’oublie  pas  celle  où  fe  trouve  icy  Ulyfle.  Il 
voit , dit-il , fes  Compagnons  effraye 1 de  la 
fumée  fcr  des  vagues,  b1  du  grand  bruit  qui 
fondent  des  gouffres  de  Charyde  ir  de 
Scylla.  Il  les  raffeure  en  tes  faifant  reffou - 
Venir  de  fa  prudence,  de  fon  courage  ir  de 
fon  adreffe  qui  luy  avoient  fait  trouver  de  fi  £ 
grandes  reffources  dans  des  dangers  encore 
plus  grands.  Ce  ri  eft  point  par  vanité  quil  fJ 

fe  donne  ces  grands  éloges,  ri  eft  pour  rendre 
le  courage  à ceux  qu'il  voit  eftotmei , ir  U 
leur  dorme  fa  vertu , fa  capacité,  fon  coura- 
ge pour  gages  de  la  confiance  qu'ils  doivent 
avoir  en  luy.  Voilà  comme  parle  un  homme  01 
fenfé.  J’ay  donné  à cette  matière  un  plus 
grand  jour  dans  mon  Traité  des  Caufes  de 
ta  Corruption  du  Gouft , pag.  116»  &c.  * * 
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Eloignei  toujours  vofre  vaijfrau  de  r en- 
droit où  vous  voyei  cette  fumée]  Il  veut  qu’ils 
s’éloignent  de  la  roche  de  Charybde  qui  eft 
à la  droite  fur  la  cofte  de  Sicile , & qu’ils 
s’approchent  de  Scylla  qui  eft  à la  gauche 
fur  la  coftc  d’Italie. 

Page  361.  Alors  je  ne  me  fouvins  plus 
de  l'ordre  trop  dur  que  Circé  m’avoit  donné > 
j’endoffay  mes  armes  ] Circé  luy  avoit  di* 
de  ne  pas  prendre  fes  armes  contre  ce  mon* 
ftre  de  Scylla,  parce  qu’il  eftoit  immortel  & 
invincible.  Mais  un  héros  oublie  cet  ordre, 
& ne  fuit  que  ce  que  luy  infpire  Ion  coura- 
ge, qui  veut  qu’il  fe  mette  en  eftat  de  def- 
fendre  fes  Compagnons  menacez  d’un  fl 
grand  péril.  Il  fe  met  mefme  à l’endroit  le 
plus  expofé. 

Quand  elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement 
de  ces  eaux , femblable  à une  cuve  preffée 
par  un  feu  violent ] Je  voy  que  ce  palfage  a 
fait  de  la  peine  aux  anciens  Critiques , car 
pour  l’expliquer  ils  ont  voulu  violenter  les 
termes.  II  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  ce 
qu’Homere  dit  icy.  II  attribue  la  caufe  du 
flux  & reflux  de  la  mer  à Charybde.  Ex- 
pliquons ces  termes,  afin  qu’il  ne  refte  au- 
cune difficulté.  or  èfy/uuiovi,  quand  Carybde 
rejete,  revomit  Les  eaux,  c’eft  à dire,  dans  le 
flux,  lorfque  la  mer  monte,  c’eft  alors  que 
les  vagues  s’élèvent  jufqu  a la  cime  des  ro- 
chers de  Scylla,  car  la  mer  scleve  fur  U 
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cofte , & alors  le  bouillonnement  de  ces 
eaux  eft  fort  bien  compare  à celuy  de  l’eàu 
d’une  cuve  que  le  feu  fait  monter  & dé- 
border; voilà  le  flux,  or’  oivctCpo^ea , fer  [que 
cette  mefme  Charybde  attire  ér  engloutit  tes 
eaux  quelle  avoit  revomies.  C’eft  à dire,  lors- 
que la  mer  s’en  retourne,  quelle  defeend  & 
fe  retire,  alors  on  entend  des  mugiflement? 
horribles  , & le  fable  des  environs  deScylla 
paroift  à découvert , car  le  fable  ne  paroift 
que  quand  la  mer  fe  retire.  Et  voilà  le  re- 
flux fort  bien  expliqué.  Il  faut  toujours  fe 
fouvenir  qu’Homere  parle  comme  tous  ces 
lieux  eftant  dans  l’Océan.  Il  n’y  a rien  de 
plus  fort  ni  de  mieux  peint  que  tous  ces 
tableaux,  & on  n’y  apperçoit  nullement  la 
vieiilefle  d’Homere. 

Page  3 62.  Attiré  par  le  bruit,  je  tournay 
la  vite  du  cojlé  de  mes  Compagnons]  Car 
comme  il  efloit  fur  la  proue  & qu’il  avoit 
toujours  les  yeux  attachez  fur  la  roche  de 
Charybde,  il  ne  voyoit  pas  ce  qui  fe  pafloit 
derrière  luy< 

Comme  un  pefeheur,  qui  fe  tenant  fur  U 
pointe  d’un  rocher  avancé]  Cette  comparài- 
fon  douce  empruntée  d’un  art  agréable  & 
employée  pour  une  avanture  horribje,  fait 
icy  un  très  bon  effet,  & adoucit  heureufe- 
ment  le  ton  atroce  qui  régné  dans  cette 
narration.  Homcre  fçait  varier  fes  tons  avec 
une  adrelfe  merveilleulé. 

• ' 
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Page  363.  Dont  il  a garni  l'hameçon 
d’un  appaf  trompeur  au  de  fous  de  la  corne 
qui  le  couvre  ] Ce  pafTage  efl  allez  expliqué 
par  ce  que  j’ay  dit  fur  un  pafîage  tout  fera- 
blabie  du  xxiv.  Liv.  de  l'Iliade,  tom.  3. 
pag.  594.- 

Nous  arrivafmes  incontinent  à l’ijle  du 
Soleil  ] C’eft  à dire  en  Sicile , du  collé  du 
Pelore  aux  environs  de  Mefline. 

• Page  3 6 5.  Vous  ejles  le  plus  impitoyable 
ir  le  plus  dur  de  tous  les  hommes ] Homere 
eft,  je  croy,  le  premier  qui  ait  trouvé  l'art 
de  faire  fervir  les  reproches  aux  plus  grands 
éloges.  Ce  qu’Euryloque  en  colere  dit  icy 
à U lyfîe  renferme  un  éloge  parfait.  Et  un 
éloge  que  fait  un  homme  en  colere  ne  peut 
pas  dire  loupçonné  de  faux.  Nous  avons 
vû  un  exemple  femblable  dans  le  1 1 1.  Liv. 
de  l’Iliade  où  Parts  dit  à Heétor  que  la  trem * 
pe  de  J'on  cœur  ejl  comme  celle  du  fer,  ipc» 

Jl  faut  que  vos  entrailles  [oient  tomes  de 
fer  ] Nous  difons  encore  de  mefmc  qu’w/î 
homme  a un  corps  de  fer,  que  c’efl  un  corps 
de  fer,  quand  il  refilte  à de  grands  travaux 
fans  en  paroillre  fatigué.  • 

Page  3 6 8.  Car  ils  ne  vouloient  que  con - 
ferrer  leur  vie~\  C’eft,  à mon  avis,  le  feul  vé- 
ritable fcns  de  ce  mot  ni^euo/Mvoi  (b  1V910.  Et 
c’eft  ce  mefrae  paflàge  qu’Hefychius  avoir 
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en  vue  quand  H efcrivoit,  /6/c5/o,  tvç 
Pendant  qu’ils  purent  conferver  leur  vie» 
fans  toucher  à ces  troupeaux  » ils  obéirent  à 
UlyfTe,  mais  dés  que  ies  provifions  leur 
manquèrent , & qu’ils  fe  virent  en  eftat  de 
mourir  de  faim , la  tentation  fut  fi  violente, 
qu’ils  ne  purent  y refifter.  Cependant  cette 
extrémité  ne  les  jufiifia  point.  Il  n’y  a point 
d’eftat  qui  difpenfé  d’obéir  aux  ordres  deis 
Dieux. 

Page  369.  Les  peifens,  les  oy  féaux  ma* 
Tins']  Ces  oy  féaux  marins  peuvent  eftre  re* 
gis  par  le  mot  chajfer.  On  peut  ies  faire 
régir  aufli  par  le  mot  pefeher , car  les  oy* 
féaux,  & fur-tout  les  oy  féaux  marins,  com- 
me l’a  remarqué  Euftathe,  fe  prennent  fort 
bien  à l’hameçon , à caufe  de  l’appoft  dont 
Hs  font  friands. 

Cependant  je  menfonçay  dans  l’ifle  ] Il 
61  loit  bien  trouver  un  prétexte  vrayfembla- 
ble  pour  faire  éloigner  UlyfTe,  car  s’il  euft 
eflé  prefent , Tes  Compagnons  n’auroient 
jamais  ofé  luy  defobéïr  en  face , & le  pré- 
texte le  plus  raifonnable,  c’eft oit  d’aller  faire 
les  prières  aux  Dieux. 

Page  370.  Et  faifons  un  facrifce  aux 
Dieux  immortels  ] Euryloque  veut  porter 
fes  Compagnons  à commettre  un  facrilege, 
&.  pour  y réüffit  il  donne  à ce  crime  une 
couleur  de  pieté;  Faifons , dit-il,  un  facrifce 
aux  Dieux  immortels.  Euryloque  ignore  que 
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Ùieu  aime  mieux  l’obéïlTance  que  le  facri- 
iice.  Homeie  connoilToit  bien  les  'hommes, 
ils  cherchent  des  prétextes  pour  autorifer 
leurs  crimes , & ils  fe  Hâtent  que  Dieu  fer? 
ûtisfyit  de  ces  vaines  couleurs. 

Aux  Dieux  immortels ] Il  ne  veut  pas  la- 
crifter  au  Soleil  feul,  mais  . à tous  les  Dieux, 
afin  que  les  autres  Dieux  gagnez  par  ce  fa- 
cri  fi  ce,  s’oppofent  au  Soleil  s’il  veut  les  pu- 
nir. 

Nojbre  .premier  foin  fera  S’élever  au  Pcre 
du  jour  un  beau  temple']  Apres  avoir  tafché 
de  gagner  tous  les  Dieux  par  un  fâcrince , il 
veut  prendre  le  Soleil  mefme  par  l’intereft, 
il  luy  voüe  un  temple,  car  tout  elt  à bon 
marché  pour  les  hommes  quand  il  ne  leur 
,en  coûte  que  des  vœux  pour  fatisfâire  leur 
paffion.  . ‘ 

Que  nous  enrichirons  de  quantité  ’ d‘ of- 
frandes très  magnifiques  ] Euftathe  a fort 
bien  v,û  qu’icy  dyoth/uaX*  ne  lignifie  pas  des 
flatuës,  mais  des  offrandes,  qui 

font  les  ornements  des  temples,  car  àlyothjuet 
lignifie  àyttAicifMd(<*. , otyncue/ua^. , toutes 
les  choies  dont  on  fe  pare,  comme  dans  ce 
paffage  du  iv.  Liv.  de  l’Iliade,  où  en  par- 
lant de  l’ivoyre  teint  en  pourpre,  Homere 
dit , (bctaiAYiï  WTtq  ctycLA/juL.  H ejl  refermé 
pour  la  parure  d'un  Roy.  Sur  quoy  Hefy- 
ehius  a très  bien  dit , u^aA/ua,  7iâi  ï<p  a*  nç 
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etjetWm\  , oùX  ■»  ^ootvoy.  A- 

■yt\fxxL  fignifte  tout  ce  dont  on  Je  pare , & 
non  pas  une  Jiatuè,  comme  on  l’ employé  or- 
dinairement. 

Page  371 . Et  comme  ils  navoient  point 
d'orge  pour  le  conjacrer , félon  la  coutume , 
ils  prirent  des  feuilles  de  chef  ne ] Quand  on 
m an  quoi  t de  quelque  chofe  neceflaire  pour 
Je  facrifice,  on  y fuppleoit  en  faifant  fervir  au 
mefme  ufage  [les  choies  les  plus  communes 
qu’on  avoit  fous  la  main. 

Page  372.  En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
petie  alla  porter  au  Soleil  la  terrible  nou- 
velle^ Puifque  le  Soleil  voit  tout,  qu’eft-il 
befoin  qu'un  courrier  aille  luy  porter  cette 
nouvelle  1 Mais  ce  courrier  n’eft  autre  que 
fa  lumière  mefme.  - 

Vengez  - moy  des  Compagnons  d’Ulyffe 
fis  de  Laërte ] Le  Soleil  prie  les  autres 
Dieux  de  le  venger,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
fe  venger  luy-mefine,  car  il  n’a  d’autres  ar- 
mes que  fa  lumière  & fa  chaleur,  qui  luy 
font  inutiles  contre  ces  facriieges. 

Page  373.  Je  defeendray  dans  l’Erebe 
je  n’ ef clair eray  plus  que  les  morts  ] Ce 
palîage  me  paroift  confiderable.  II  femble 

Su’Hômere  avoit  attendu  parler  du  miracle 
e Jofué,  lorfqu  a fa  parole  le  foleil  s’arrefta 
au  milieu  du  ciel.  Stetit  itaque  fol  in  medio 
C#li  ; & non  feflinmt  occumbere  fpatio  unius. 
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diei,  Jof.  10.  13.  Si  le  foieil  peut  s’arrefler 
un  jour  entier  au  haut  du  ciel , ne  pourra- 
t-il  pas  s’arrefter  aulfi  fous  la  terre  i 

'■  Et  cette  corner fation  des  Dieux,  je  l’ap- 
pris de  la  belle  Calypfo ] H faut  que  dans  le 
Poëme  Epique  il  n’y  ait  rien  fans  fonde- 
ment. Ce  qu’Ulyfle  rapporte  icy  de  cette 
converlâtion  des  Dieux  auroit  paru  une  fa- 
ble incroyable  & hors  de  toute  vrayfem- 
blance,  s il  n’avoit  dit  de  qui  il  la  tenoit , 
car  Ulyffe  ne  pouvoit  pas  eltre  informé  par 
luy- mefme  de  ce  qui  le  paflbit  dans  le  ciel. 
Voilà  pourquoy  il  nomme  fes  auteurs.  Et 
par  cette  adrefle  le  Poète  donne  à fa  fable 
tout  l’air  de  la  vérité. 

Qui  me  dit  la  tenir  de  Mercure  mefme  ] 
Car  Calypfo,  toute  Déeflë  quelle  eftoit,  ne 
pouvoit  pas  fçavoir  cette  converlâtion  , (i 
quelqu’un  des  grands  Dieux  ne  la  luy  avoif 
apprife. 

Page  374.  Les  chairs  qui  rôti  frient  fur 
les  charbons  commencèrent  à mugir]  Voicy 
un  grand  prodige,  mais  que  ne  peut  pas  le 

{>ermettre  la  Poëfie  fur  le  fait  des  prodiges, 
orfque  l’Hilloire  mefme  en  rapporte  de 
tout  pareils.  Hérodote  à la  fin  de  fon  der- 
nier livre  nous  raconte  que  les  Grecs  ayant 
inené  à Selle  quelques  prifonniers  qu’ils 
avoient  faits  de  l’armée  de  Xerxés  , & entre 
autres  un  de  fes  generaux  appelle  Attayetes 


408  Remarques 
& Ton  fils  ; un  de  ceux  qui  les  gardoient 
f’aifant  griller  un  jour  des  poiffons  pour  Ton 
difner,  tout  à coup  ces  poiftons  fe  mirent  à 
bondir  & à palpiter  comme  des  poiffons  vi- 
vants. Ceux  qui  eftoient  prefents  eftant 
eftonnez,  Attayetes  appella  Ton  garde,  & 
•îuy  dit:  Ne  t’allarme  point  de  ce  prodige , il 
ne  te  regarde  point , il  ne  regarde  que  moy„ 
cejl  Protefi/as  qui  m'avertit  que  quoyque 
rnort  $?_  embaumé,  il  a le  pouvoir  de  me  pu- 
nir. Si  ce  prodige  arrive  pour  Protefiîas, 
dont  Attayetes  avoit  pillé  le  temple , que 
ne  doit-il  pas  arriver  pour  Je  Soleil  contre 
lequel  on  a commis  un  fi  grand  facrilege  ? 

Mes  Compagnons  pa feront  fut  jours  en- 
tiers à faire  bonne  chere ] Il  dit:  Mes  Com- 
pagnons pafferent , &c,  pour  faire  entendre 
qu’il  ne  prit  aucune  part  à cette  bonne  che- 
re, pour  ne  pas  participer  au  facrilege  dont 
cette  bonne  chere  eftoit  le  fruit. 

Page  376.  Mais  toute  voye  de  falut  leur 
ejloit  fermée  par  l'ordre  de  Jupiter ] Tout  ce 
partage  prefente  une  leçon  cachée  qu’il  eft 
bon  de  développer.  Tous  les  Compagnons 
d’Ulyffe  eftoient  coupables,  ils  périrent 
tous j Ulyffe  eftoit  feui  innocent,  il  fut  feul 
fàuvé. 

Un  fécond  coup  de  vent  beaucoup  plus, 
fort  vint  brifer  mon  mafl  par  le  pied ] Et  ce 

fut 
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"fut  lefalut  d’U  lyffe,  car  ce  maft  eftant  brifé, 
il  s’en  fervit  pour  fortifier  & pour  doubler, 
s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  la  quille  de  Ton 
-vaiffeau,  qui  par-là  fut  plus  en-eftai  de  refi- 
fter  à l’effort  des  vagues. 

Page  377.  Et  ce  fut  juflemem  dans  le 
^moment  que  ceüe<y  engloutirait  les  flots] 
-C’eft  à dire,  dans  le  temps  que  la  mer  baif- 
fbrt  & qu’elle  lé  retiroit  des  colles  de  Scyila, 
h&  c’eft  à dire , pendant  le  reflux.  On  s’eft 
infiniment  trompé  à ces  partages  où  il  eft 
parlé  des  marées.  On  a pris  icy  le  reflux 
.pour  le  flux,  & plus  bas  on  a fait  tout  le 
.contraire. 

. Comme  un  oyfeau  de  nuit ] Car  on  prétend 
que  cet  oyfeau  de  nuit,  rtucncÀç,  la  chauve- 
fouris,  ne  lé  perche  pas  fur  les  branches, 
mais  qu’elle  s’y  pend,  comme  on  le  verra  à 
fa  fin  de  ce  Poëme. 

Page  378-  En  attendant  que  le  monflre , 
en  rejet  tant  les  flots]  Comme  dans  le  parta- 
ge rapporté  dans  la  Remarque  qui  efl  avant 
1a  precedente , on  a pris  le  reflux  pour  le 
.flux,  icy*  en  continuant  la  mefme  faute  on 
3,  pris  te  flux  pour  le  reflux.  Ce  fut  dans  le 
temps  du  reflux, c’eft  à dire,  lorfque  la  mer 
baiïïbir , quUlyflé-fe  trouva  entre  .Scyila  & 
.Charybde,  âc  qu’il  penfa  eftre  entraifné  dans 
^ètte  derniere  par  le  courant , alors  il  fe  prit 
aux  branchesdu  figuier,  & ainfi  fufpendu  il 
attendit  que  Charybde  revomift  les  flots* 

'J'cme  XJ»  S 
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Jeft  à dire, que  la  mer  remontai!  vers  les 

codes  de  ScyUa,&par  confequent  il  attendit 

ïe  flux.  ", 

Car  dans  le  temps  que  le  juge  apres  avoir 
jugé  quantité  de  procés~\  Rien  ne  fait  plu* 
d’honneur  à Homere  que  les  faufles  criti- 
ques qu’on  a faites  contre  luy.  Cet  endroit 
en  a fourni  une  qui  mérité  d’eftre  rappor- 
tée. L’Auteur  moderne,  qui  entre  autres 

frands  defleins  avoit  entrepris  de  rendre 
lomere  ridicule,  n’a  fait  que  le  couvrir  de 
ridicule  luy-mefme.  Ce  grand  Critique  a 
crû  trouver  icy  une  très  grofle  impertinen- 
ce, mais  elle  n’y  eft  que  dans  faTradudion. 
Ulyjfe,  dit-il,  eftant  porté  fur  fon  majl  brifé 
vers  la  Charybde , jujlement  dans  le  temps 
que  l’eau  s’élevoit,  & craignant  de  tomber 
au  fond,  quand  l’eau  viendroit  à redefeen • 
dre,  il  Je  prit  à un  fguier  fauvage  qui  for* 
toit  du  haut  du  rocher,  où  il  s’attacha  com- 
me une  chauve f 'ouris , où  il  attendoit  ainfi 
fufpendu  quej'on  ma/l \ quie/loit  allé  à fond, 
revinfi  fur  l’eau , adjoutant  que  lorfqu’il  le 
vit  revenir , il  fut  aujfi  aife  qu’un  juge  qui  fe 
levé  de  de/fus  fon  fiege  pour  aller  difner, 
après  avoir  jugé  plufieurs  procès.  Il  triom- 
phe de  cette  comparai  fon  bizarre  de  la  joye 
d’UJyfle  avec  la  joye  d’un  juge  qui  va  dif- 
ner. Il  defhe  fes  adverfaires  de  luy  montrer 

3u’il  n’a  pas  fideilement  traduit  le  texte 
’Homere.  Ejl-ce  que  je  ne  traduis  pas  fi* 
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tellement  le  texte  d’Homere  ! A <]uoy  le 
Prefident  repond  : C’en  ejl  bien  la  fubf.ance , 
mais  il  faudr oit  voir  comment  cela  ejl  énoncé 
dans  le  Grec.  Le  Chevalier,  auflj  fin  que  le 
Prefident,  adjoute,  N'y  a-t-il  pas  dans  le 
Grec  des  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots 
François!  Et  apres  quelques  railleries  très 
fades , le  mefme  Chevalier  finit  par  cette 
belle  conclufion  : Dés  le  moment  qu Homè- 
re , tout  Homere  qu’il  ejl , veut  trouver  de  la 
rejfemblance  entre  un  homme  qui  Je  réjouit 
de  voir  fon  majl  revenir  fur  l’eau,  à un  juge 
qui  fe  leve  pour  aller  difner  après  avoir  jugé 
plufieurs  procès , il  ne  fçaur oit  dire  qu'une 
impertinence.  Il  a raifon,  mais  l’impertinence 
ne  vient  pas  d’Homere,  elfe  vient  de  luy, 
comme  M.  Defpreaux  l’a  fort  bien  fait  voir 
dans  fes  Reflexions  fur  Longin,  Reflex.  6. 
Ce  mauvais  Critique,  dit-il,  fait  icy  une  des 
. plus  énormes  begfîës  qui  ayent  jamaiç  ejlé 
faites , prenant  une  date  pour  une  compa - 
raifon.  En  effet  il  n’y  a aucune  comparai- 
fon  dans  ce  partage , & il  n’y  a perfbnne  qui 
ne  voye  que  c’elt  une  date  toute  fimpîe. 
Dans  le  temps  que  le  juge  après  avoir  jugé 
plufieurs  procès.  C’efl  comme  s’il  difoit,  vers 
les  deux  heures  après  midy.  Ce  pauvre  Cri- 
tique ne  fçavoit  pas  que  dans  ces  anciens 
temps  le  jour  n’efloit  pas  encore  partage  en 
heures,  car  on  ne  conno  rtoit  les  heures  que 
pour  les  faifons,  & que  l’on  datoit  par  Ici 
. " S ij 
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fondions  de  la  journée , quand  le  juge  ef> 
troit  ctfon  tribunal,  quand  il  en fortuit , ire, 
En  voicy  une  pçeuvè  bien  claire,  par  un  paf- 
<fage  d’Hippocrate  que  M.  Dacier  rn’a  four- 
ni, &qui  eft  précifement  la  mefme  date  que 
.celle  d’Homere.  Ce  grand  perfonnage  pàrlç 
d’un  homme  qui  ayant  die  bJdfé  le  matin 
.d’un  javelot  dans  lefoye,  mourut  le.jour  meft 
meup  peu  avant  le  temps  dont  Hqmere  parle* 
$3tx.vt,  dit-il*  »j p tv  ttyfltv  xu^kren.  Il mvurui 
avant  que  le  juge  leva  fl:  le  fege , ayant  que 
l’ajfemblée  fufl  congédiée.  .Ou  comme  d aur 
très  l’expliquent , ayant  que  le  marché  fuft 
fmi.  On  trouve  une  pareille  date  dans  Xe- 
nophon.  XSM  vty  7f  Lui  dpfi  dyeçpul 
.fovotw.  hb.  i . de  exped.  Cyr.  Dans  le  temps 
mie  le  marché  cjfloit  plein  de  gens,  Aîais  qz 
jn’eft  pas  la  feule  bevjuë  que  cet  Auteur  ail 
faite  fur  ce  paflage , il  a encore  confondu  les 
anarçes.  Ufyffe , dit- U , porté  fur  fan  merfi 
brijé  juftenfent  dans  le  temps  que  l’eau  je 
levait.  Cela  eft  faux  Si  ne  fçauroit  dite,  cc 
.ne  fut  point  dans  je  temps*  du  dur , mais 
,dans  celuy  du  redux-  qu’Ulyde  porté  furcç 
jnaft  craignit  d’dire  entraifné  dans  la  Cha- 
fybde,  le  ôux  au  contraire  l’en  éloignoit,  de 
jlne  craignit  pds  non  plus  de  tomber  au  fond 
quand  l’eau  viendrait  à redef cendre,  Ce 
■ti’eit  qu’un  pur  galimatias.  Ulylïe  pour  évi- 
ter que  le  reflux  ne  i’entraifnaft  dans  le 
goidïre  dç  Çharybde,  fe  prit  au  figuier,  & 
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àinfi  füfpendu  il  attendit,  non  que  l’eau  virijï 
à redescendre,  mais  au  contraire  que  l'eaie 
vinjl  et  remonter,  c’eft  à dire , qu’il  attendit 
que  Charybde  revoroift  les  eaux,  & c’eftoit- 
ià  le  flux.  Je  fuis  fcfchée  que  M.  Defpreautf 
n’ait  pas  relevc  ces  fautes  , & plus  encore^ 
que  luy-mefme  y foit  tombé  , car  il  a pris' 
suffi  le  flux  pour  le  reflux.  Dans  l’efperan- 
ce,  dit- il,  que  le  reflux  ■venant,  la  Charybde 
pourrait  enfin  revomir  le  débris  de  fon  vaif- 
fean,  Il  fatloit  dire  ie  fkix  venant.  En  effet' 
le  flux  eftoit  lorfque  la  Charybde  revomifi* 
foit  les  eaux  , car  c eftoit  alors  que  h mer 
rnomoit  vers  la  code.  Cela  jeft  affez  prouvée 
& j’efoere  qu’il  paroiflra  fenfîble  à tout  le 
monde.  ■ • • 

* Je  vis  fortir  ] On  tic  peut  pas 

déterminer  précifement  le  temps  qu’Ulyflê 
demeura  fufpenduà  fon  figuier,  car  cela  dé- 
pend du  moment  du  reflux  où  fl  s’y  atta- 
cha. Dans  un  jour  lunaire  fl  y a deux  mad- 
rées, c’eft  à dire , que  la  mer  monte  & def- 
cend  deux  fois  par  jour.  Ainfi  elle  eft  en- 
viron fix  heures  à monter , & autant  à def- 
cendre.  Ulyffe  s’attacha  à fon  figuier  quand 
elle  defeendoit , & y demeura  jufqua  ce 
quelle  remontaft.  Il  fuffit  qu’Homere  nous 
dit  que  ce  fut  juftement  lorfque  le  juge 
quittoit  fon  fiege , & ce  n’eftoit  que  vers  la 
huitième  heure  du  jour  , c’efl  à dire , vers 
nos  deux  heures  après  midy. 

S iij 
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Et  je  tombay  un  peu  à cofic  avec  un 
grand  bruit  ] La  prudence  u’abandonne  ja- 
mais UlylTe.  Ii  ne  fe  laide  pas  tomber  fur 
le  malt,  car  il  pouvoit  sy  bfefîèr,  mais  il 
tombe  un  peu  à codé,  vis-à-vis  du 

milieu , & à portée  de  l’accrocher. 

- Le  pere  des  Dieux  tr  des  hommes  ne 
permit  pas  que  je  repafajfe  prés  de  Scylla\ 
C’eftoit  une  faveur  bien  évidente,  car  le- 
flot,  c’ell  à.  dire,  la  mer  qui  montoit,Ie  por- 
tait fur  cette  colle. 

• Je  fus  porté  en  cet  eftat  au  gré  des  flots 
ip  des  vents  neuf  jours  entiers,  ir  la  dixié- 
me nuit  les  Dieux  me  firent  aborder  à l’ifle 
d’Ogygie  ] Il  fut  donc  balotté  fur  ce  maft, 
dix  fours  entiers , & par  confequent  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Longin  a trouve 
cela  li  peu  vrayfembïable,  qu’il  le  traite  de 
badinerie  qui  marque  que  l’elprit  d’Homere 
commençoit  à s’dîeindre.  En  quoy  il  seft 
infiniment  trompé , comme  je  l’ay  monltré 
dans  la  Préface , où  jay  fait  voir  que  des 
hommes  battus  de  la  tempelle  ont  elté  plus 
de  dix  jours  fans  manger. 
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! A Lcinoüs  & toute  fa  cour  ont  pris  tant 
JTjL  de plaifr  à entendre  le  récit  des  avan- 
tures  d’Ulyfe , qu’ils  luy  font  de  nouveaux 
prefens.  Ils  mettent  en  foule  dans  fonvaif- 
feau  tout  ce  qui  ejl  necefaire  pour  fort 
voyage.  Ulyffe  prend  congé  du  Roy , à1 
s’embarque , Ceux  qui  le  conduifent  le  def 
rendent  à terre  fur  le  rivage  d’Ithaque 
pendant  qu’il  efl  endormi,  ir  s’en  retour - 
lient.  A leur  retour  Neptune  change  ert 
pierre  leur  vaiffeau.  Minerve  s’apparoifl  à 
Vlyffe  fur  le  rivage  ; elle  luy  donne  fes 
confeib  fur  la  maniéré  dont  il  doit  fe  con- 
duire pour  tuer  les  Pourfuivants,  l’oblige  à 
retirer  dans  une  grotte  voifme  toutes  fes 
riche  fes,  à1  le  wietamorphofe  en  vieillard» 
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D’HOMERE. 


LIVRE  XI  IL 

UL  Y S S E finit  ainfi  le  récit  de 
Tes  avantures.  Le  filence  ré- 
gné dans  l’a/Temblée  des  Pheaciens, 
& tous  ceux  qui  font  dans  cctt£ 
folle  magnifique  ne  font  occupez 
«jue  du  plaifir  qu’ils  ont  e&  a l’en- 
tendre. Enfin  Alcinoüs  prenant  la 
» parole,  dit':  Ulyfie,  puifque  vous* 
» elles  venu  dans  mon  Palais , je  ne 
» croy  pas  qu  a volire  départ  de  cette 
» ilTe  vous  vous  égariez  de  voftre 
» chemin,  & que  vous  efprouviez  les 
» mcfmes  trav cries  que  vous  avez  ef- 
» prouvées  avant  que  d’y  arriver.  Et 
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sadreffant  enfui  te  aux  Princes  de 
fa  cour  , rl  leur  dit  : Princes , qui  ce 
elles  receiis  tous  les  jours  à ma  ta-  « 
bfe,  & qui  avez  le  plaifir  d’enten-  ce 
dre  ce  chantre  divin,  efeoutez  For-  « 
dre  que  j’ay  à vous  donner.  Nous  ce 
avons  desja  régalé  noftre  hofle  d’ha-  cc 
bits  magnifiques,  de  beaucoup  d’or  « 
en  malTe  & dé  plufieurs  autres  pre-  ce 
feus  que  vous,  qui  pârvos  confeils  <e 
m’aydez  à gouverner  mes  peu-  ce 
pics,  Iuyavez  donnez  libéralement,  ce 
Mais  que  chacun  de  nous  Iuy  don-  « 
ne  encore  un  trépied  & une  eu-  « 
vette , & dans  la  première  affem-  « 
Hée  du  peuple  nous  retirerons  « 
par  une  impofition  generale  la  dé-  « 
penfe  que  nous  aurons  faite , car  « 
il  n’eft  pas  jufte  qu’elle  tombe  fur  « 
un  feuL  < . « 

Tous  les  Princes  approuvèrent 
l’ordre  d’AIcinoüs  & i’expedient- 
qu’il  ouvroit,  & en  mefme  temps 
ils  fe  retirèrent  chacun  dans  fon  Pa- 
lais pour  aller  prendre  quelque  re- 
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418  L’  ODYSSE'E 
pos.  Le  lendemain  dés  que  I’efloile 
du  matin  eut  fait  place  à Pau-rore, 
ils  vont  tous  porter  leurs  cuvettes 
& leurs  trépieds  dans  le  vaifleaiK 
Le  Roy  s’y  rendit  auffi,  & il  vou- 
lut prendre  la  peine  de  placer  & de 
ranger  luy-mefme  tous  ces  vafes 
fous  les  bancs,  afin  que  les  rameurs 
rfen  puffent  eflre  incommodez 
dans  leur  manoeuvre.  L’affembléc 
retourne  enfuite  au  Palais , où  l’on 
prépara  un  grand  feflin.  Alcinoüs 
offrit  en  facrifice  un  taureau  au 
Dieu  qui  régné  fur  les  Dieux  & 

' fur  les  hommes.  Quand  on  eut 
fait  brufler  les  cuiffes  fur  l’autel 
félon  la  coutume,  on  fe  mit  à table, 

& le  chantre  Demodocus,  que  les 
peuples  honnoroieat  comme  un 
Dieu , rendit  le  repas  délicieux  par 
fes  chants  admirables.  MaisUIyffe 
tournoit  fouvent  la  telle  pour  voir 
k foleil  dont  la  courfe  luy  paroif- 
foit  trop  lente.  Il  auroit  fouhaité 
que  cet  altre  eu  11  halle  fon  cou- 
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cher  pour  féconder  l’impatience 
qu’il  avoit  de  partir.  Comme  un 
laboureur , qui  du  foc  de  fa  char-  v 
rue  a fendu  le  fein  d’un  gueret,  & 
y a tracé  de  pénibles  filions  toute 
la  journée,  voit  avec  plaifir  le  fo- 
ïeil  fe  précipiter  dans  l’Océan  & f 
amener  l’heure  du  fouper , il  s’en 
retourne  avec  joye,  la  lalfitude  luy 
faifant  prefque  manquer  les  ge- 
noux ; le  coucher  du  foleil  fait  le 
mefme  plaifir  à Ulyfte.  Sans  per- 
dre un  moment  il  adrelfe  la  parole , 
aux  Pheaciens,  & fur-tout  au  Roy,  . 
à qui  il  parle  en  ces  termes  : A Ici-  « 
noiis,  que  I’efclat  de  la  majelté  fait  « 
aifément  reconnoillre  pourle  maif-  « 
tre  de  ces  peuples,  & vous,  Prin-  « 
ces  des  Pheaciens,  faites  prompte-  « 
ment,  je  vous  prie,  vos  libations,  « 
afin  que  vous  me  renvoyiez  dans  « 
l’heureux  eftat  où  vous  m’avez  mis,  « 
& que  je  vous  dife  les  derniers  * 
adieux.  Tout  ce  que  je  defirois  de  « 
vous  cil  exécuté,  & voftre  genero-  « 
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» fitc  a furpaffé  toutes  mes  efperan?-  i 
» ces.  Non  feulement  vous  me  four*  .« 
» niflez  tout  ce  qui  eft  nece/Taire  pour  :i 
» mon  voyage  , mais  vous  m’avez 
» comblé  de  prefens  , veuillent  les 
» Dieux  les  rendre  heureux  pour 
» moy.  Quc  je  retrouve  dans  mont 
» Palais  ma  femme  telle  que  je  la  de- 
» lire , & tous  mes  amis  en  parfaite 
» fanté.  Et  pour  vous,  puifTiez-vous 
» élire  icy  long-temps  la  confolation  « 
» & la  joye  de  vos  femmes  & de  vos 
5)  enfans  , & que  les  Dieux  vous  L; 
» donnent  toutes  les  vertus,  qu’ils 
» répandent  fur  vous  à pleines  mains 
» toutes  fortes  de  profperitez  , & 

» qu’ils  détournent  tous  les  maux  de 

* dclfus  vos  peuples. 

Ce  compliment  plut  merveiP 
ieufement  au  Roy  & à toute  1 n 
cour.  Sur  l’heure  on  donne  ordre 
que  tout  fuit  prelt  pour  le  départ* 

Et  le  Roy  s’adrelfant  au  héraut 
» Ponfonoüs  , luy  dit  : Pontonoüs, 

* remplirez  une  urne  <iu  plus  excei- 
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lent vin  & prefentcz-cn  dans  des  <? 
coupes  à tous  ceux  qui  font  icy  « 
pre ferrt s,  afin  qu’aprés  qu’ils  auront  « 
tous  fait  les  libations  r nous  lai  T-  «• 
fions  partir  noftre  hofte  , & qu’il  « 
s’embarque  fans  perdre  un  moment  «r 
pour  s’en  retourner  dans  fa  chcre  <c 
patrie.  w 

Pontonoüs  obéît.  II  remplit  une 
urne  de  vin  6c  en  verfe  dans  les 
coupes  à toute  l’alfemblée  ^chacun' 
fans  fe  lever  de  fon  fiege  fait  les 
libations  aux  Dieux  immortels  qui 
habitent  le  brillant  Olympe  ; U- 
ly(fe  feul  fe  leva,  6c  pre fen tant  fa 
coupe  à la  Üeyne,  il  luy  parla  en 
ces  termes  : Grande  PrinccfTc,  foyez  «r 
toujours  heureufe  au  milieu  de  vos  «? 
Eftats,  6c  que  ce  ne  foit  qu’au  bout  « 
d’une  longue  vrcillelfe  que  raifafiée  « 
de  jours  vous  payiez  le  tribut  que  « 
tous  les  hommes  doivent  à la  Na-  « 
ture.  Je  m’en  retourne  dans  ma  pa^  « 
trie  comblé  de  vos  bienfaits.  Q,ue  « 
la  joye  & les  plaifirs  n’abandoa-  « 
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» ncnt  jamais  cette  demeure,  & que 
» toujours  aimée  & edimée  du  Roy 
» vodre  efpoux  & des  Princes  vos 
x enfants,  vous  receviez  continuelle- 
x ment  de  vos  fujets  les  marques  d’a- 
» mour  &de  refpeét  qu’ils  vous  doi- 
» vent. 

En  achevant  ces  mots , Ulyfle 
fortit  de  la  falle.  Alcinoüs  luy  don- 
na un  héraut  pour  le  conduire  à 
fon  vaifîeau,  & la  Reyne  Areté  luy 
donna  plufieurs  de  fes  femmes  pour 
porter  les  prefens  & les  provifions. 
L’une  edoit  chargée  des  tuniques 
Si  des  manteaux , l’autre  portoit  la 
cadette , une  troifiéme  portoit  le 
pain  & le  vin. 

Quand  on  fut  arrivé  au  port, 
ceux  qui  dévoient  conduire  Ulyf- 
' fe,  embarquent  les  provifions  Sc 
dredent  un  lit  pour  luy  fur  le  til- 
1 lac,  ou  ils  edendent  dés  peaux  Sc 
des  edoffes  pour  fervir  de  couver- 
tures. Ulyde  monte  & fe  couche, 
les  rameurs  fe  placent  fur  leurs 
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bancs  en  bon  ordre , détachent  le 
cable  qui  arrefloit  le  vai fléau  à un 
rocher,  & en  fe  courbant  & le  ren- 
verfant , ils  font  blanchir  la  mer 
fous  l’effort  de  leurs  rames. 

Cependant  lefommeil  s’empare 
des  paupières  d’UIyffe  , mais  un 
fommeil  fi  doux  & fi  profond,  que 
ce  Prince  rcffembloit  moins  à un- 
homme  endormi  qu’à  un  homme 
mort.  Comme  on  voit  un  quadri- 
ge partir  de  la  barrière  au  premier 
lignai,  & fendre  rapidement  les  airs, 
ïa  telle  des  chevaux  toujours  rele- 
vée ; le  vaifTeau  d’UIylTe  fendoit  la 
mer  avec  la  mefme  rapidité  , la 
pouppe  toujours  haute,  & lai /foi t 
derrière  Iuy  de  longs  filions  de  flots 
tout  blancs  d’efeume  ; le  vol  de 
i’efpervier  mefme,  qui  efl  le  plus 
vifle  des  oy féaux,  n’auroit  pu  éga- 
ler fa  vi/le/fe,  fi  grande  efloit  la  le- 
gereté  de  ce  vailfeau , qui  portoit 
un  homme  dont-  la  fageffe  efloit 
égale  à celle  des  Dieux.  Jufques  là 
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ce  Prince  avoit  efiuyé  des  maux 
infinis,  Toit  dans  les  guerres  qu’iî 
avoit  heureufement  terminées,  foie 
fur  la  mer;  mais  alors  plongé  dan» 
un  profond  fommeil  il  oublioit 
toutes  fies  peines.  Q,uand  la  bril- 
lante eftoile  qui  annonce  l’arrivée1, 
de  l’aurore  fie  leva  , le  vai/Teau 
aborda  aux  terres  d’Ithaque.  II  y a, 
dans  cette  colle  un  port  qu’on  ap- 
pelle le  port  du  vieillard  Phorcyne 
nn  des  Dieux  marins  ; il  eft  entre 
deux  grandes  rades  heri liées  de  ro- 
chers qui  avancent  extrêmement1 
dans  la  mer,  & qui  le  mettent  àr 
l’abri  des  vents.  Dés  que  les  vaifi- 
fieaux  y font  entrez,  ils  n’ont  rien 
à craindre,  & ils  y font,  en  feureté 
fans  dire  attachez.  Ce  port  elt 
couronné  d’un  bois  d’oliviers,  qui 
par  leur  ombre  y entretiennent  une 
fraificheur  agréable , & prés  de  ce 
bois  efl  un  antre  profond  & dé- 
licieux confiacré  aux  Nymphes 
qu’on  appelle  Nayadcs.  Tout  au- 
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tour  de  l’antre  en  dedans  on  voit' 
de  grandes  urnes  & des  cruches  de 
belle  pierre  qui  fervent  de  ruches 
à des  eflains  d abeilles  qui  y font 
leur  miel.  On  y voit  aulft  de  grands* 
meftiers  taillez  dans  la  pierre,  fur 
îéfquels  les  belles  Nymphes  tra- 
vaillent à des  dloffes  de  pourpre 
qui  font  la  merveille  des  yeux.  Ce 
lieu  charmant  eft  arrofé  par  des< 
fontaines  dont  l’eau  ne  tarit  jamais. 
Pour  y entrer  il  y a deux  portes  r 
l’une  au  feptentrion  toujours  ou-- 
verte  aux  hommes,  & l’autre  au 
midy  plus  divine  , car  elle  n’eft 
mi  verte  qu’aux  Dieux-. 

Les  rameurs  d’Ulyffe  entrent 
dans  ce  port  qu’ils  connoilfoient 
depuis  long- temps  , & leur  vaif- 
feau  avance  dans  les  terres  j-ufqu’à 
la  moitié  de  fa  Longueur,  fi  grand 
eftoit  le  mouvement  qu’ils  iuy  a- 
voient  imprimé  par  fa  force  de 
leurs  rames.  Ils  defeendent  à terre*, 
enleveat  Ulyfle  tout  endormi  avec. 
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fon  lit , 6c  l’expofent  fur  le  rivage 
fans  qu’il  s’éveille.  Ils  prennent 
toutes  les  hardes  6c  tous  les  beaux 
prefens  que  les  Pheaciens  Iuy  a- 
voient  faits , par  l’infpiration  de  la 
genereufe  Minerve.  Ils  les  mettent 
au  pied  d’un  olivier  hors  du  che- 
min, de  peur  qu’ils  ne  fuffent  ex- 
po fez  au  pillage  fi  quelque  voyar 
geur  venoit  à pafier  par-là  avant 
fon  réveil.  Cela  efiant  fait,  ils  fe 
rembarquent  6c  reprennent  le  cher- 
min  de  Scherie. 

Neptune  n’oublia  pas  les  mena- 
ces qu’il  avoit  faites  à Uly/Te , & 
s’adrefifant  à Jupiter,  comme  pour 
interroger  fa  providence,  il  Iuy  dit  : 
» Grand  Jupiter,  pere  des  Dieux  & 
» des  hommes,  je  ne  feray  donc  plus 
» honnoré  parmi  les  Dieux  immor- 
» tels,  puifque  des  mortels  comme 
» les  Pheaciens,  qui  mefme  font  def- 
» cendus  de  moy,  me  méprifent.  Je 
» me  perfuadois  qu’Ulyfle  ne  re- 
» tourneroit  dans  fa  patrie  qu’aprés 
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avoir  fouffert  encore  bien  des  pei-  <c 
nés  & foutenu  les  nouveaux  tra-  « 
vaux  que  je  Iuy  préparois , car  je  « 
lie  Iuy  avois  pas  abfolument  fermé  « 
toutes  les  voyes  de  retour,  depuis  * 
que  vous  Iuy  aviez  promis  qu’il  ar-  « 
riveroit  chez  Iuy  & que  vous  Iuy  « 
aviez  confirmé  cette  promeffe  par  « 
un  ligne  de  telle , qui  efl  le  fçeau  « 
a fleuré  de  l’infaillibilité  de  tout  ce  « 
que  vous  promettez.  Bien -loin  « 
qu’il  ait  fouffert  à ce  retour  le  « 
moindre  travail , la  moindre  peine,  « 
les  Pheaciens  l’ont  conduit  fur  la  « 
vafte  mer,  l’ont  pofé  tout  endormi  « 
fur  les  cofles  d’Ithaque  & l’ont  « 
comblé  de  prefens,  car  ils  Iuy  ont  « 
donné  tant  d’airain,  tant  d’or  & « 
une  fi  grande  quantité  d’habits,  « 
qu’il  n’en  auroit  jamais  tant  em-  « 
porté  de  Troye , s’il  eftoit  arrivé  « 
heureufement  dans  fon  Palais  avec  « 
tout  fon  butin.  « 

Le  maiftre  du  tonnerre  Iuy  ré- 
pond : Dieu  puiffant,  qui  esbranf-  ^ 
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s>  lez  quand  H vous  plaid  les  fonde- 
» ments  de  la  terre , quels  difcours 
» venez-vous  de  tenir  \ Les  Dieu#  it 
» immortels  ne  cefferont  jamais  de  L 
» vous  honnorer.  Il  fcroit  difficile  | - 
» de  mépriser  un  Dieu  auffi  ancien?  1 1 
» que  vous , auffi  grand  & auffi  ref-  fl 
» peétable.  Que  s’il  y a^qwelque  mor- 
3»  tel  qui*  malgré  h foibleSc  ait  l’in-  I 
» folence  de  vous  refafer  i’bonflteur  £ 
» qui  vous  cft  dû  , les  voyes  de  h 
» vengeance  ne  vous  font-elles  pas  j. 
» toujours  ouvertes  f Faites  donc  ee  t 
» que  vous  trouverez  à propos  -,  fa-.  , 
» tisfakes-vous  & que  rien  ne  vous 
» retienne.  ; . , ■ • ; !*_'■. 

» Je  me  fatisferay  très  prompts* 

39  ment , repartit  Neptune  , -comme: 

» vous  m’en  donnez  la  penmiffion. 

» Mais  je  crains  toujours  de  vous- 
» offenfer,  & je  redoute  voilrc  co- 
» lere.  Pour  plus  grande  fcureié  je 
» vais  donc  vous  communiquer  mon 
» deffein.  Je  veux  faire  périr  ce  beau 

» vaifficau  des  Pheaciens  au  milieu  de1 

- ' 
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la  mer  pendant  qu’il  s’en  retourne,  « 
afin  qu’inftruits  par  cet  exemple,  « 
lis  renoncent  à -ramener  déformais  « 
les  hommes  qui  aborderont  chez  « 
t eux  , & je  veux  couvrir  leur  ville  ce 
d’une  haute  montagne  qui  mena*  « 
cera  toujours  de  l’efcrafer.  <« 

Eh  bien,  répondit  le  maiflrc  des  « 
J)ieux,  voicy  de  quelle  maniéré  je  « 
croy  que  vous  devez  exécuter  cette 
vengeance  ; .Quand  tout  le  peuple  « 
pa  fera  forti  de  la  ville  pour  voir  ar-  « 
river  ce  beau  vaifleau,  & qu’on  le  « 
verra  voguer  à pleines  voilés,  chan-  « 
f gez-le  tout  à coup  en  un  grand  ro-  « 
cher  prés  de  fa  terre,  & conservez-  *c 
iuy  la  figure  de  vaiffeau , afin  que  «x 
tous  les  hommes  fo.ient  émerveil-  « 
fez  & eftonnez  de  ce  prodige;  en-  jr 
fuite  couvrez  leur  ville  d’une  haute  « 
montagne,  qui  ne  cçffera  jamais  de  « 

Jos  effrayer.  - « 

Meptune  n’eut  pas  pluftoll  en- 
tendu cet  avis,  qu’il  fe  rendit  très 
promptement  * Me  deScherie,- 
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qui  eft  la  patrie  des  Phcacicns , & 
attendit-Ià  le  retour  du  vaiffeau.  Il 
n’eut  pas  le  temps  de  s’impatienter, 
car  dans  le  moment  on  vit  ce  vaif- 
feau  qui  fendoit  les  ondes  avec  une 
merveilleufe  legereté.  Neptune  s’en 
approche , & le  pouffant  du  plat 
de  la  main  , il  le  change  en  un 
grand  rocher  auquel  il  donne  de 
profondes  racines,  qui  en  l’arreftant 
fur  les  flots  , appuyent  fes  fonde- 
ments dans  les  abyfmes.  Ce  Dieu 
s’éloigna  en  mefme  temps.  Les 
Pheaciens , qui  eftoient  tous  fortis 
de  la  ville,  eftonnez  de  ce  prodige, 
» fé  difoient  l’un  à l’autre  : Grands 
» Dieux,  qui  eft-ce  qui  a lié  noftre 
» vaiffeau  fur  la  mer  à la  fin  de  fa 
» courfe  ! car  le  vaiffeau  paroiffcit 
» tout  entier.  Ils  tenoient  tous  le 
mefme  langage  & aucun  ne  fçavoit 
..  comment  cela  eftoit  arrivé , lorf- 
qu’AIcinoüs  s’avançant  au  milieu 
d’eux , leur  parla  en  ces  termes. 

».  Mes  amis,  voicy  l’accomplifle- 
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nient  des  anciens  oracles  que  mon  « 
pere 'm’a voit  annoncez.  II  me  di-  « 
îbit  toujours  que  Neptune  eftoit  « 
irrité  contre  nous  de  ce  que  nous  « 
eftions  les  meilleurs  pilotes  qu’il  y.  « 
euft  au  monde,  & que  nous  ne  r&-  « 
levions  point  de  luy.  Et  il  adjou-  « 
toit  qu’un  jour  ce  Dieu  feroit  pe-  « 
rir  au  milieu  des  flots  un  de  nos  « 
meilleurs  vaifleaux  qui  reviendroit  « 
de  conduire  un  mortel  dans  fa  pa-  « 
trie,  & qu’il  couvriroit  noftre  ville  « 
d’une  montagne  qui  nous  effraye-  « 
roit  toujours.  Voilà  les  anciennes  « 
prophéties  que  m’annonçoit  ce  bon  « 
vieillard , & les  voilà  à moitié  ac-  « 
complics.  Mais  allons  exécutons  « 
tous  l’ordre  que  je  vais  donner  ; « 
renoncez  tous  deshormais  à con-  « 
duire  les  eftrangers  qui  arriveront  « 
chez  nous , promettez  que  vous  « 
n’en  conduirez  jamais  aucun  , & « 
immolons  à Neptune  douze  tau-  « 
reaux  choifis  pour  tafcher  def’ap-  « 
paifer,  & pour  I’empefcher  d’ache-  « 
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» ver  là  vengeance,  en  couvrant  no£ 
# tre  ville  de  cette  haute  montagne 
y,  dont  nous  famines  encore  menacez» 
Ainfi  paria  le  Roy.  .Les  peuples 
.furent  lai  fis  de  frayeur  & préparè- 
rent le  facrifice.- 

‘Pendant  que  IcsPrinces  & Chefs 
^es  Pheaci  çns  faifolcnt  leurs  priè- 
res à Neptune  .autour  de  fon  au- 
tel, U ly  de,  qui  eftoit  profondément 
endormi  fur  fa  terre  natale , fe  re- 
veilla de  fou  foraine  ; il  ne  recon- 
nut point  du  tout  celte  terre  ché- 
rie , il  en  eftoit  abfenîdepuis  trop 
long- temps , &.  la  Déeftc  Minerve 
i l’enveloppa  fur  le  champ  d’un  ef- 
pais  nuage  , afin  qu’ri  ne  pull  la,re- 
connoiftre,  & qu’die  eu#  le  «temps 
de  l’avertir  de  tout  ce  qu’il  avoit 
*■  à faire.  .Car  il  faJJoit  qu’il  ne  £uû 
reconnu  ni  de  fa  femme  ni  de  fes 
amis , ni  de.  fes  citoyens , avant 
qu’il  «uft  tire  vengeance  de  Pin- 
juftice  & de  i’infolence  dçs  Pour- 
fui vaiUs.  Voilà  pourquoy  cette 

Déefte 
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Décile  fit  que  toute  la  face  du  pays 
iuy  parut -changée,  les  grands  che- 
mins , les  ports , la  plage , les  ro- 
is chers  qui  s’avançoient  dans  la  mer, 

& les  arbres  mcfmes  ; en  un  mot , 
rien  n’eftoit  reconnoilîablc  pour  • 
& iuy.  11  fe  leva  plein  d’ellonnemént, 

../  jettant  fa  vûë  de  tous  collez,  & 
j.  . frappant  fes  cuiïïes  , il  dit  avec  de 
profonds  foupirs:  Ah  ! malheureux  « 
que  je  fuis,  dans  quel  pays  me  « 
trouvay-je  l Vais-je  tomber  entre  « 
les  mains  d’hommes  cruels  & fau-  « 
vages  , ou  entre  les  mains  d’hom-  « 
mes  hofpitalicrs  & pieux  ! Où  vais-  « 
je  porter  toutes  les  richelfes  que  « 
j’ay  avec  moy  l Où  vais- je  moy-  « 
mefme  m’égarer  & me  perdre  ? « 
P! u 11  aux  Dieux  que  je  fuffe  de-  « 
meure  parmi  les  Pheaçicns,  ou  que  « 
j’eulTe  efté  à la  cour  de  quelqu’au*  « 
tre  Prince  qui  m’auroit  bien  receu  « 
& m’aurait  renvoyé  dans  mesEf-  « 
tats.  Prefentcment  je  ne  fçay  où  « 
cacher  tous  ces  prefens  pour  les  « 
T*mc  IL  T 
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j»  mettre  en  feureté,  car  il  n’y  a pas 
» d’apparence  de  les  Iaifler  icy,  ils  de- 
» viendraient  bien-tofi  la  proye  da 
a premier  paflant.  Grands  Dieux! 
.»  les  Princes  & les  Chefs  des  Phea- 
* ciens  n’eiloient  donc  pas  fi  fages  ni 
» fi  juftes  que  je  penfois.  Ils  m’a- 
» voient  promis  de  me  remener  à ma 
x,  chere  Ithaque,  & ils  m’ont  expofé 
» fur  tme  terre  e fl  ranger  e ! Que  Ju- 
» piter  prote<5leur  des  fuppliants,  & 
» dont  les  yeux  font  toujours  ou- 
» verts  fur  les  voyes  des  hommes 
» pour  punir  ceux  qui  font  mal , 
» puniife  la  perfidie  de  ces  maiheu- 
» reux  qui  m’ont  trompé.  Mais  il 
» faut  que  je  compte  tous  mes  tre- 
» fors,  & que  je  voyc  fi  ces  perfides, 
» en  fe  retirant,  ne  m’en  ont  pas  em<- 
» porté  une  partie. 

En  finilfant  ces  mots  il  fait  une 
revue  exaéte  de  fes  trépieds , de  fes 
cuvettes , de  fes  barres  d’or  6c  de 
les  habits  , 6c  il  trouve  qu’il  n’y 
- manquait  rien.  Délivré  de  cette 
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ifs  inquiétude,  il  ne  fait  plus  que  fou-  - 
6 pirer  après  fa  chere  patrie*  en  par- 
!À  coürant  le  rivage  de  la  mer.  Pen- 
m dant  qu’il  eft  plongé  dans  fes  trif- 
b tes  penfées , Minerve  s’approche 
JB  de  Iuy  fous  la  figure  d’un  jeune 
ni-  berger,  beau , bien  fait,  de  bonne 
is  • mine,  & tel  que  peuvent  élire  les 
:è  m fils  des  plus  grands  Roys.  Il  avoit 
k fur  fes  efpaules  un  manteau  d’une 
,t  belle  efloffe  très  fine,  à fes  pieds 
de  beaux  brodequins  6k  un  long 
javelot  à & main.  Ulyffe  fut  ravi 
de  fa  rencontre , & l’abordant , il 
iR't  iuy  parla  ainfi  : * 

isi:  Berger,  puifque  vous  elles  le * 

irt  premier  que  je  trouve  dans  cette  « 
terre  ellrangere , je  vous  faluë  de  <c 
n tout  mon  cœur,  & je  vous  prie  de  «c 
ne  point  former  contre  moy  de  « 
mauvais  defleins  ; fauvez-moy  tou-  * 
tes  ces  richeffes  & fauvez-moy  « 
d 'moy-mcfme,  je  vous  adrefle  mes  « 
nV  prières  comme  à un  Dieu,  & j’em-  « 
J brade  vos  genoux  comme  voftre  m 

. T ij 

I 
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» fuppliant.  Mais  avant  toutes  cho- 
Tes  dites-moy , je  vous  prie  , fans 
» me  rien  déguifer , quelle  eft  cct- 
» te  terre  , quel  eft  fon  peuple,  & 
» quels  font  les  hommes  qui  l’habi- 
» fent  ! Eft-cc  uae  ifte  f ou  n’eft-çe 
» icy  que  la  plage  de  quelque  con- 
a»  tinent  ? 

» II  faut  que  vous  foyez  bien  peu 
>3  inftruit,  luy  répondit  Minerve,  ou 
» que  vous  veniez  de  bien  loin,  puif- 
» que  vous  me  demandez  quelle  eft 
>j  cette  terre.  Ce  n’eft  pas  un  païs 
» inconnu.  II  eft  célébré  jufqu es  dans 
les  climats  qui  voyent  lever  le  fo- 
» leil , & dans  ceux  qui  le  voyent  fe 
précipiter  dans  I’crnde.  Veritable- 
a>  ment  c’eft  un  pays  afpre  & qui  n’eft 
» pas  propre  à nourrir  des  chevaux, 
» mais  s’il  n’a  pas  de  plaines  fort  fpa- 
33  cieufcs,  il  n’eft  pas  non  plus  fterile 
>3  & lec.  Cette  terre  porte  ,du  fro- 
33  ment  & du  vin  en  abondance,  elle 
33-  a les  pluyes  neceftaires  dans  les  fai- 
■»  fons  Si  les  rofées  qui  réjoüilfent  les 
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{liantes.  Les  chevres  & les  bœufs  <? 
y trouvent  des  pafturages  excel-  «t 
lents  ; il  y a toutes  fortes  de  bois-  « 
& de  forefts  , &efie  eft  arrofée  de  <* 
Quantité  de  fources  dont  tes  Nym-  « 
plies  ne  laifïent  jamais  tarir  les  eaux  « 
dans  la  plus  grande  féchereffe.  En-  « 
fin,  effranger,  ie  nom  d’Ithaque  eft  « 
fur-tout  connu  dans  les  campagnes  « 
deTroye,  quoyque  cette  ifte  fort  « 
fort  loin  de  i’Achare.  « 

A ces  paroles  Uiyfte  fentiuune 
joye  qu’on  ne  peut  exprimer,  de  fe 
retrouver  dans  fa  patrie , félon  le 
rapport  que  iuy  venort  de  faire  la 
fille  de  Jupiter.  If  répondit  à cette 
Déefte , non  pas  dans  fa  pure  véri- 
té, mais  en  forgeant  fur  ic  champ 
une  fable,  & en  confervant  tou- 
jours ie  caraéfere  d’homme  rufé  6c 
diffimulé  : J ’ay  fort  entendu  parler  « 
(i’ilhaqac,  fuy  dit-il , dans  l’iftede  « 
Crète , qui  eft  fort  éloignée  & au  « 
milieu  de  la  mer.  Je  fuis  venu  icy  « 
avec  toutes  ces  richeffes , j’en  ay  « 
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» laifle  autant  à mes  enfants  , & je 
a>  cherche  icy  un  afyle , ayant  efté 
» obligé  de  prendre  la  fuite,  à caufe 
» d’un  meurtre  que  j'ay  commis , en 
» tuant  le  fils  d’Idomenée , le  brave 
» Orliloque , qui  eftoit  fi  leger  à’ la 
» courfe  , que  dans  les  plaines  de 
> Crete  il  furpaffoit  ceux  qui  avoient 
■»  acquis  le  plus  de  réputation.  Nof- 
» tre  querelle  vint  de  ce  qu’il  vou- 
» loit  m’ofter  ma  part  du  butin  qui 
» m’eftoit  efchûë  à Troye,  & que 
» j’avois  acquife  par  tant  de  travaux 
» & de  dàngers  que  j’avois  efluyez 
» & à là  guerre  & fur  la  mer , car 
» il  confervoit  contre  moy  quelque 
» refientiment  dé  ce  qu’à  Troye  je 
» refulois  d’obéïr  à fon  pere  , & 
» que  je  voulois  commander  fepâre- 
» ment  mes  Compagnons*  Je  le  per- 
» çay  d’un  coup  de  pique  dans  un 
» chemin  oh  je  luy  avois  dreiTé  une 
» embufcade  affilié  d’un  de  mes  amis* 
» La  nuit  eftoit  fort  obfcurc  , per- 
» fonne  ne  nous  vit,  & je  le  tuay  fans 
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cftre  apperceu.  Dés  le  lendemain  à «e 
h pointe  du  jour  je  trouvay  heu-  «e 
reufement  un  vaideau  de  Phœni-  «c 
cie  qui  eftoit  preft  à faire  voile  , je  « 
priay  ces  Phœniçiens  de  me  rece-  <r 
.voir  & de  me  rendre  ou  à Pylos  , «e 
j ©u  en  Elide,  ou  régnent  les  Epé- 
ens , & pou*  les  y engager  je  leur  «■ 
donnay  une  partie  de  mon  Butin, 
mais  les  vents  contraires  les  éloi-  « 
gnerent  toujours,  de  ces  codes  , « 
quelques  efforts  qu’ils  fiffent  pour  or 
y aborder,  car,  ils  n’a  voient  au  eu-  « 
tje  mauvaife  intention;  nous  fufi  « 
mes  jettez  hier’pendant  la  nuit  fur  <* 
çette  plage  ; nous  ayons  eu  Beau^  « 
coup  de  peine  à gagner  ce  port,&^« 
bous  efi  ions  li  accablez  de  travail  « 
&delaflitude,  que  nous  ne  penfaf-  « 
mes  pas  feulement  h prendre  un  le-  « 
ger  repas  , quoyque  nous  en  euf-  « 
fions  grand  befoin,  mais  eflant  tous  « 
defcendus  du  vaifleau  nous  nous  « 


couchafmes  fur  le  rivage.  J’edois  « 
fi.  las  que,  je  fus  Bien-toft  enfeveli  «’ 

* rp  « « • • • 
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5*  dans  un  profond  Sommeil.  Les 
» Phœniciens,  pour  profiter  du  vent 
» qui  venoit  de  changer,  ont  débar- 
» qué  ce  matin  toutes  mes  ’richefics* 
» les  ont  ftdellement  mifes  prés  du 
» lieu  où  j’eftois  endormi,  & s’ellant, 
» rembarquez  ils  ont  fait  voile  vers 
» Sidon.  C’efl;  ainfi  que  je  fuis  de- 
» meuré  feul  dans  cette  terre  eftran- 
» gere,  livré  à de  cruelles  inquietu- 
» des , dont  je  n’attends  le  foulage- 
j*  ment  que  de  voftre  Secours. 

Ainft  parla  Ulyife.  La  Déeffe 
foufrit  de  voir  fa  difïimuiation  „ 
elle  le  prit  par  la  main,  ce  n’eftoit 
plus  fous  la  figure  d’un  pafleur, 
mais  fous  celle  d’une  femme  d’une 
excellente  beauté,  d’une  taille  ma- 
jeftueufe  & telle  que  font  les  per- 
sonnes qui,  ont  eflé  bien  élevées. 
Elle  luy  parla  en  ces  termes  : 

» Ccluy-Ià  ferait  bien  fin  & bien 
» fubtrl  qui  vous  Surpaierait  en  tou- 
» tes  fortes  de  dilfimulations  & de  ru- 
»,  fes»  Un  Dieu  mefme  y ferait  em- 
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barraffé.  O le  plus  diflimulé  des  « 
mortels , homme  mefpuifable  en  « 
feintes , en  détours  & en  fineffes.  « 
Dans  le  fein  mefme  de  voftre  pa-  « 
trie  vous  ne  pouvez  vous  empef-  « . 
cher  de  recourir  à vos  fables  & à <* 
vos  déguifements  qui  vous  font  fa-  « 
mîliers  dés  voftre  naiffance.  Mais  « 
lailïdns-îà  les  tromperies,  que  nous  « 
connoiffons  fi  bien  tous  deux  ; car  * 
fi  vous  eftes  le  premier  des  mortels  « 
pour  imaginer  des  fables  pleines  «. 
d’invention  & de  prudence,  je  puis  « 
dire  que  parmi  les  Dieux  j’ay  fa  « 
réputation  d’exceller  dans  ces  ref-  « 
fources  que  la  fagclfe  peut  fournir.  « 
Ne  reconnoiffez-vous  point  errco-  « 
re  la  fille  de  Jupiter,  laDéelfeMi-  « 
nerve,  qui  vous  affifte,  qui  vous  « 
foutient  & qui  vous  eonferve  dans  « 
tous  vos  travaux,  & qui  vous  a ren-  « 
du  fi  agréable  aux  yeux  desPhca-  « 
ciens,  que  vous  en  avez  reeeu  tou-  « 
tes  fortes  d’affiflances  ? Prefente-  « 
ment  je  fuis  venue  iey  pour  voua  « 
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> donner  les  confeils  dont  vous  avez 
» befoin ,•  & pour  mettre  en  féureté 
» tous  ces  beaux  prefens  dont  les 
» Pheacicns  vous  ont  comblé  à vofr 
» tre  départ  par  mes  infpirations  fe* 
» cretes.  Je  veux  auffi vous  appren- 
» dre  tous  les  chagrins  & tous  les 
» périls  auxquels  la  deflinée  va  en- 
» core  vous  expofer  dans  voftre  pro- 
» pre  Palais.  C ’cft  à vous  de  vous 
» munir  de  force  pour  les  fupporter 
» courageufement  puifque  c’efl:  une 
» neceffité.  Gardez-vous  bien  fur- 
» tout  de  vous  faire  connoiftre  à per- 
» fonne,  ni  à homme  ni  à femme,  & 
3?  de  découvrir  vos  deffeins.  Souf- 
» frez  dans  le  fdence  tous  les  maux* 
» tous  les  affronts  & toutes  les  info- 
» lences  que  vous  aurez  à effuyer  des 
» Pourfuivants  & de  vos  fujets  raef- 
y>  mes. 

y>  Grande  DéefTe,  repartit  UlyiTe, 
» il  feroit  bien  difficile  à l’homme 
» le  plus  clairvoyant  de  vous  rccon- 
. *>  noi/lre  quand  vous  voulez  vous  ca- 
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cher,  car  vous  prenez  comme  il  <c 
vous  plaîft  toutes  fortes  de  figures.  <c 
Je  fçay  fort  bien,  & je  ne  l’oublie-  <x 
ray  jamais,  que  vous  m’avez  efté  « 
toujours  favorable  pendant  que  ce 
nous  avons  combattu  fous  les  murs  « 
d’Ilion.  Mais  dés  te  moment  qu’a-  a 
prés  avoir  faccagé  cette  fuperbe  <r 
ville  nous  nous  fufmes  embarquez  «r 
& que  Dieu  eut  difperfé  tous  les  « 
Grecs  , vous  ne  vous  elles  plus  a 
montrée  à moy,  & je  ne  vous-ay  <*♦ 
plus  vue  fur  mon  vaiffeau  vous  * 
tenir  prés  de  moy  pour  me  garan-  <ç: 
tir  des  maux  dont  j’eftois  conti- 
nuellement  alfailli  ; mais  abandon-  « 
né  à moy-mefmc , j’ay  cfté  errant  << 
toujours  accablé  de  travaux  & le  <<- 
cœur  rongé  de  chagrins , jufqu’à  «c 
ce  moment  que  les  Dieux  ont  en-  «r 
fin  daigné  me  délivrer  de  toutes  * 
ces  miferes.  Il  efi  vraÿ  que  lorfque  « 
je  gagnay  les  cofles  des  Pheaciens,  « 
vous  nPeneourageafles  par  vos  pa-  h 
rôles.,  & vous  euftes  la  bonté  de  « 
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» me  conduire  vous-mefme  jufques 
» dans  le  Palais  d’AIcinoüs.  Aujour- 
» d’huy  j’embraHe  vos  genoux , & je 

* vous  conjure  au  nom  de  voflre 
» pere  de  me  dire  s’il  elf  vray  que  je 
» fois  de  retour  dans  nia  patrie,  car 
» je  me  defiie  de  ce  bonheur , & je 
» crains  que  ce  ne  foit  encore  icy 
» quelque  terre  eltrangere  ; & que 
» vous  ne  m’avez  parlé  comme  vous 
•»  avez  fait  que  pour  vous  mocquer 
« de  moy  ôc  pour  m’abufer  par  de 
» vaines  efperances;  dites-moy  donc,. 
» je  vous  prie,  s’il  eft  bien  vray  que  . 
» je  fois  fur  les  terres  d’Ithaque; 

> Vous  elfes  toujours  le  mefme,. 
» repartit  Minerve,  & voilà  de  vos 
» foubçons.  Mais  je  ne  veux  pas 
» vous  abandonner  & vous  précipi- 
» ter  par- là  dans  des  malheurs  inévi- 

> table».  Car  je  voy  que  vous  effes 
» un  homme  lage , d’un  efprit  tou- 
» jours  prelent  & plein  de  modera- 

* tion  & de  prudence , & voilà  les 
» gens  qui  font-  dignes  de  ma. 
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- teéfion.  Tout  autre  qui  revien-  « 
droit  d’un  voyage  aufti  long,  au-  « 
roit  de  l’impatience  de  revoir  fa  « 
femme  6c  fes  enfants.  Et  vous,  « 
bien -loin  d’avoir  cette  impatience,  « 
vous  ne  vouiez  pas  feulement  aller  « 
apprendre  de  leurs  nouvelles  avant  « 
que  d’avoir  efprouvé  la  fidelité  de  « 
voftre  femme.  Sa  conduite  cfl  telle  « 
quc_vous  pouvez  la  defirer,  car  elle  « 
cil  toujours  enfermée  dans  voftre  * 
Palais , 6c  paffe  triftemcnt  ies  jours  « 
&:  les  nuits  à foupîrer  6c  à répan-  « 
dre  des  larmes.  Si  je  ne  vous  ay  « 
pas  fecouru  depuis  voftre  embar-  « 
quement , c’eft  que  je  n’ignorois  « 
pas  que  vous  vous  tireriez  de  tous  « 
ces  dangers  ; je  fçavois  fort  bien  te 

- : qu’aprés  avoir  perdu  tous  voV  .» 

Compagnons  , vous  retourneriez  « 
enfin  dans  voftre  patrie,  6c  je  n’ay  es 
pas  voulu  fans  neceftité  m’oppofer  « 
au  Dieu  de  la  mer  €jui  efl  mou-  on-  « 
j cïe , 6c  qui  a conceu  contre  vous  « 

■ . une  haine  implacable,  parce  cp  s «. 
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» vous  avez  aveuglé  fon  cher  fils, 
» Mais  pour  vous  faire  voir  que  je 
» ne  vous  trompe  point,  je  vais  vous 
» faire  reconnoiftre  les  lieux  & Vous 
» montrer  Ithaque  telle  que  vous 
» l’avez  laifTée.  Voilà  le  port  du 
» vieillard  Phorcyne  un  des  Dieux 
» marins  ; le  bois  d’oliviers  qui  le 
» couronne,  c’efl  le  mefme  que  vous 
» y avez  toujours  vû  ; voilà  prés  de 
» ce  bois  l’antre  obfcur  & délicieux 
» des  Nymphes  qu’on  appelle  Na)  a* 
3o  des,  c’efl  le  mefme  ou  vous  avez 
3*  offert  tant  de  fois  à ces  Nymphes 
3»  des  hécatombes  parfaites  ; celte 
» montagne  couverte  d’une  forefl  > 
3>  c’efl  le  mont  Nerite. 

En  achevant  ces  mots,  la  Déeïïe 
diffipa  le  nuage  dont  elle  l’avoit 
environné,  & dans  I’inflant  il  re- 
connut la  terre  qui  l’avoit  nourri. 
On  ne  fçauroit  exprimer  les  tran£ 
ports  de  joye  qu’il  fentit  en  re-  . 
voyant  çetie  terre  cherie,  il  la  hai- 
. la,  & en  élevant  fes  mains,  il  adreffa 
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aux  Nymphes  cette  prière.  Belles  « 
Nayades,  filles  de  Jupiter,  je  n’cf-  <* 
perois  pas  d’eftre  allez  heureux  « 
pour  vous  revoir  de  ma  vie;  puif-  «- 
que  j’ay  ce  bonheur  , contentez-  « 
vous  prefentement,  douces  Nym-  « 
phes  , des  vœux  fincercs  que  je  « 
vous  prefente.  Bien-toll , fi  la  « 
grande  Minerve,  qui  préfide  aux  a 
affemblées  des  peuples,  continue  de  « 
me  favorifer  & qu’elle  conferve  ma  « 
vie  & celle  de  mon  fils,  je  vous  of-  « 
friray,  comme  je  faifois  autrefois,  « 
des  facrifices  qui  vous  marqueront  « 
ma  joye  & ma  reconnoillanee.  « 
Ne  doutez  point  de  mon  fe-  « 
cours,  repartit  Minerve,  & qu’au-  « 
cune  defïiance  ne  vous  inquiété.  « 
Retirons  d’abord  dans  le  fond  de  « 
l’antre  toutes  ces  richeffes  , afin  « 
que  vous  les  conferviez , & nous  « 
délibérerons  enfuite  fur  le  parti  « 
que  nous  devons  prendre»  * « 

En  parlant  ainfi  elle  entre  dans 
cette  caverne  obfcure,  & cherche 
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dans  tous  les  coins  une  cache  ff-  1 
ddle.  Ulyfte  la  fuivoit  & portoft 
tout  l’or,  le  cuivre  & les  habits 
que  les  Pheaciens  luy  avoient  don- 
nez. II  les  met  dans  l’endroit  que 
Minerve  luy  montra,  & en  for- 
tant,  la  DéefFe  ferma  elle-mefme 
l’entrée  de  ia  caverne  avec  une 
grofte  pierre.  Ils  suffirent  tous 
deux  enfuite  au  pied  d’un  olivier, 

& fe  mirent  à confülter  fur  ies 
moyens  qu’ils  dévoient  choifrr 
•»  pour  punir  i’infolence  des  Pour- 
fuivants.  Minerve  paria  la  premie- 
» re , & dit  : Divin  fils  de  Laërte, 

» fage  Ulyffe  , c’cfl  icy  qu’il  faut 
» employer  tout  voftre  efprit  pour 
s trouver  les  moyens  de  faire  mor- 
» dre  la  pouffiere  à ces  infoients,  qui 
» depuis  trois  années  regentent  dans 
» voftre  Palais  , & pourfuivent  vof- 
» tre  femme,  en  luy  offrant  tous  les 
» jours  de  nouveaux  prefents.  Elle 
» ne  fait  que  foupirer  après  voftre 
» retour  ; elle  les  amufè  tous  , & fe 
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f-  promet  à chacun  , en  ieur  en-  <* 
vôyant  très  fouvent  des  meffages.  « 
Mais  fes  penfées  ne  répondent  « 
guere  à ces  démonftrations.  « 

■ - Grands  Dieux  î s’efcria  UlyfTe,  « 
‘ un  fort  auffi  funeile  que  ceiuy  d’A-  « 
gamemnon  m’attendoit  donc  dans  « 
mon  Palais , fi  vous  n’aviez  eu  la  « 
bonté  de  m’avertir  de  tout  ce  qui  « 
fê  pafïc  î continuez-moy,  grande  « 
Déefle , voftre  proteélion.  Enfei-  « 
gncz-moy  comment  je  dois  me  « 
prendre  à chafticr  ces  infolents , « 
tenez- vous  prés  de  moy,  infpirez-  « 
moy  la  mcfmc  force  & le  mefme  « 
courage  que  vous  m’infpiraftes  c 
lorfque  nous  faccageafmes  ia  fu-  « 
perbe  ville  d'e  Priam.  Car  fi  vous  « 
daignez  m’alTHter  de  mefme,  gran-  « 

. de  Minerve,  fufient-ils  trois  cents,  « 
je  les  attaqueray  feui  , & je  fuis  « 
feur  de  les  vaincre^  « 

Je  vous  afîifteray  fans  doute,  re-  « 
prit  Minerve,  & je  ne  vous  per-  « 
dray  pas  de  vue  un  moment  quand  « 
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» nous  exécuterons  ce  grand  exploit,, 

» & jepenfeque  bien-toft  quelqu’un 
» de  ces  Pourfüivants , qui  confti- 
» ment  voftre  bien  &qui  fe  nourrif- 
y>  fent  de  vaines  efperances , inonde- 
» ra  de  fon  fang  la  falle  du  feftin.  • 
» Mais  avant  toutes  chofes  je  vais 
» vous  rendre  méconnoi fiable  à tou s- 
» les  mortels.  Je  vais  defiècher  & ri- 
» der  voftre  peau,  faire  tomber  ces 
» beaux  cheveux  blonds,  vous  cou-* 

» vrir  de  haillons  fi  vilains , qu’om 
» aura  de  la  peine  aies  regarder,  & 

» ces  yeux  fi  beaux  & fi  pleins  de 
a feu,  je  vais  les  changer  en  des  yeux 
» efteints  & efraillez,  afin  que  vous 
» paroifiiez  difforme  à ces  Pourfui- 
» vants , à voftre  femme  & à voftre 
» fils.  Ainfi  changé,  la  première  cho- 
» fe  que  vous  devez  faire,  c’eft  d’af-  . 
» Ier  trouver  voftre  fidclle  Eumée  à 
» qui  vous  avez  donné  l’intendance 
» d’une  partie  de  vos  troupeaux;  c’cft 
» un  homme  plein  de  fagefie,  & qui- 
» eft  entièrement  dévoué  à voftre  fils- 
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& à la  fage  Penelope.  Vous  le  trou-  » 
yerez  au  milieu  de  fes  troupeaux  « 
qui  paiffent  fur  ia  roche  Coracicn-  « 
ne  prés  de  la  fontaine  d’Arethufe,  « 
ou  ils  fe  nourriflent  du  fruit  des  « 
chefnes,  qui  eft  la  nourriture  la  « 
plus  propre  pour  fes  engraiffer.  «- 
Demeurez-Ià  prés  deluy,  & faites-  « 
vous  inflruire  de  tout  ce  que  vous  « 
devez  fçavoir,  pendant  que  j’iray  à « 
Sparte  pour  faire  venir  voflre  fils,  «■ 
qui  eft  allé  chez  Menelas  pour  taf-  <* 
cher  d’apprendre  de  vos  nouvelles;  « 
& de  découvrir  fi  vous  elles  en-  * 
core  vivant.  » 

Mais , fage  Minerve , répondit  « 
UlyfTe  , permettez -moy  de  vous  « 
demander  pourquoy  vous  ne  Fa-  « 
vez  pas  informé  de  ce  qui  me  re-  «e 
garde,  vous  qui  fçavez  toutes  cho-  « 
fes.  Ell-ce  pour  le  faire  errer  com-  « 
me  moy  fur  la  vafle  mer  avec  des  « 
peines  infinies,  pendant  que  fes  en-  » 
n émis , profitant  de  fon  abfence,  « 
confumeront  fon  bien  l * « 
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» Ne  foyez  point  en  peine  de  vof- 
» tre  fils,  répondit  la  fage  Minerve* 

» je  luy  ait  faitentreprendre  ce  voya- 
» ge,  & je  I’ay  conduit  moy-mefme, 

» afin  qu’il  fe  fifl  une  bonne  répu-1 
» tation.  II  n’eft  expofé  à aucun  dan-.' 
» ger  ; il  efè  en  repos  dans  le  Palais 
» du  fils  d’Àtrée,  où  il  efi  traité  avec 
» beaucoup  de  magnificence , & oii 
» il  a tout  à fonhait.  Il  efl  vray  que 
» ces  jeunes  Princes  qui  commettent 
» tant  de  defordres  dans  voflre  mai- 
» fon,  l’attendent  au  paflage  fur  un 
» vai/Teau,  & luy  ontdrefie  une  em- 
» bufeade  pour  le  tuer  à fon  retour, 
» mais  leur  pernicieux  defifein  leux 
» fera  funefte. 

En  Unifiant  ces  mots  elle  le  tou- 
cha de  fa  verge,  & d’abord  fa  peau 
devint  ridée , fes  beaux  cheveux 
blonds  difparurent,  fes  yeux  vifs 
& pleins  de  feu  ne  parurent  plus 
que  des  yeux  efieînts,  en  un  mot 
ce  nefutpIusUIyfie,  mais  un  vieil- 
lard accablé  d’années  & hideux  à 
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voir.  LaDécffe  changea  fes  beau* 
habits  en  vieux  haillons  enfumez 
& rapetaffez  qui  Iuy  fervoient  de 
- manteau,  & par  delTus  elle  l’affubla 
d’une  vieille  peau  de  cerf  dont  tout 
le  poil  efioit  tombé,  clic  Iuy  mit  . à 
la  main  un  gros  ballon,  & fur  fes 
efpaulcs  une  beface  toute  rapiécée, 
qui  attachée  à une  corde,  Iuy  pen- 
doit  jufqu  a la  moitié  du  corps. 
Après  que  la  Béeffe  & iuy  eurent 
pris  enfemble  ces  mefures,  ils  fc 
fcparerent,  & Minerve  prit  le  che- 
min de  Sparte  pour  Iuy  ramener 
fon  fils. 
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f âge  ATE font  octupei  que  du  plaifw 
a.i6.1\  qu’ils  ont  eu  à l'entendre]  Car 
le  plaifir  que  donnent  ces  contes  baflis 
avec  tant  d’art  fur  la  vérité,  dure  encore 
long-temps  apres  qu’on  les  a entendus. 


Je  ne  croy  pus  qu’à  vojTre  départ  de 
celte  ijle  vous  vous  égariez  de  vojbre  chemin] 
•Car  il  a desja  cftabii  dans  le  vin.  Liv. 

3ue  les  vaifieaux  des  Pheaciens  font  douez 
'intelligence , quils  fçavent  le  chemin  de 
•toutes  les  villes,  & qu’ils  font  les  feulsà  qui 
il  n’arrive  jamais  aucun  mal  dans  les  plus 
longues  courfes. 

Page  4 1 7.  Princes,  qui  ejles  receus  tous 
les  jours  à ma  table]  Il  y a dans  le  Grec: 
Princes,  qui  beuvei  tous  les  jours  à ma  ta- 
ble. Les  Grecs  fe  iervoient  du  mot  wW, 
comme  nous  nous  fervons  de  noftre  mot 
.boire  pour  dire  manger.  Quand  boirons- 
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nous  enfembte!  nous  venons  de  boire  avec 
>luy,  &c. 

Et  qui  av ci  le  plaifir  d’entendre  ce  chan- 
tre divin ] Il  parle  de  Demodocus  : la  table 
d’AJcinoüs  n’eftoit  jamais  fansjnufique. 

Que  vous,  qui  par  vos  confeils  m’aydei  à 
- gouverner  mes  peuples  ] Alcinoüs  fait  biea 
voir  encore. icy  la  fuperiorité  qu’il  avoit  fur 
les  douze  Princes  qui  compofoient  fon  con- 
feil.  Ils  ne  gouvemoient  que  fous  fuy,  & Al- 
cinoüs avoit  la  principale  autorité.,  comme 
je  l’ay  expliqué  fur  le  v 1 1 1 . Livre. 

Mais  que  chacun  de  nous  luy  donne  en- 
core un  trepied  & une  cuvette ] En  vérité  les 
contes  qû’UiyiTe  vient  de  faire  valent  bien 
un  prefent  en  particulier.  Homere  fçait  bien 
relever  le  mérité  de  la  Poëfie.  II  n’y  a rien 
que  ces  fables,  fi  ingenieufement  inventées, 
n’arrachent  à de  fins  connoifieurs,  mais  pour 
.ces  gens  grolïiers  dont  les  oreilles  par  une 
cire  naturelle  font  bouchées  à cette  douce 
harmonie,  & pour  qui  les  Grâces  mefmes 
n’ont  point  d’apaft , ils  ne  daignent  pas  les 
recevoir,  ou  s’ils  lès  reçoivent  par  vanité , ils 
les  renvoyent  fans  honneur  par  ignorance, 
comme  dit  Theocrite,  dJtoprntç  d-map,™, 
.&  chacun  dit , 

AvttJ  /uti  vt  yévo fa,  Qici  it/dénv  ao//atj'. 


Remarques 

Amaffons  du  bien,  & que  les  Dieux  lénif- 
ient les  Poètes.  On  peut  voir  fur  ceia  la  i 6, 
idylle  de  Theocrite,  qui  femble  plus  faite 
pour  noftre  liecfe  que  pour  le  fien.  Alcinoüs 
fait  icy  le  procès  à tous  très  barbares  qui 
«honorent  pas  les  Poètes,  car  apres  avoir 
comblé  Ulyfledeprefents,  comme  fon  hof- 
te,  il  luy  en  fait  de  nouveaux  en  particulier 
pour  honorer  fes  Fables  .&  la  Poëlie  & il 
veut  que  les  prefens  fe  faflent  aux  dépens  du 
public,  & que  tout  le  monde  ÿ contribue ^ 
.car  comme  la  Poëlie  efl  un  bien  public,  il 
faut  aulfi  que  le  public  l’honore  & la  récom- 
penfe. 

Nous  retirerons  par  Une  impofition  ge- 
nerale la  dèpenfe  que  nous  aurons  faite ] 
.Quand  il  n’a  eflé  queflion  que  de  faire  à 
U lyfle  les  prefens  d’hofpitalité,  le  Roy  & les 
Princes  de  fa  cour  les  ont  faits  à leurs  dé- 
pens fans  rien  exiger  du  peuple;  mais  quand 
il  efl;  quellion  d’honorer  un  homme  d’un 
efprit  admirable  & qui  a des  talents  mer- 
veilleux , le  Roy  veut  que  cela  fe  falfe  au* 
dépens  du  public,  qui  eft  inflruit  & diverti 
par  fes  fables.  Car  ces  prefens  qu’on  lait  à 
Ulyfle,  c’elt  à Homeremefme  qu’on  les  fait, 
ceft  fa  Poëlie  qu’on  honore.  Ce  paflage  pre- 
nante une  coutume  bien  remarquable  pour 
la  forme  du  Gouvernement.  Alcinoüs  & les 
Princes  de  fa  cour  font  à Ulyfle  des  prefens 
dpnt  ils  font  payer  au  peuple  fa  part  (ans  le 

confulter, 
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confufter , & qu’ils  retirent  enfui  te  par  une 
imposition  generale. 

Page  418.  Rendit  le  repas  délicieux  par 
[es  chants  ] Homere  ne  s’amufe  pas  à rap- 
.porter  ces  chants,  comme  il  auroit  fait  en 
une  autre  occafion  , car  le  temps  prefîè , éc 
cela  ne  pouvoit  s’accorder  avec  l’impatience 
qu’Ulyflê  avoit  de  partir.  * • 

:•  page  420.  Veuillent  les  Dieux  les  ren - 
dre  heureux  pour  moy\  Homere  a donc  con- 
nu cette  vérité , que  les  Princes  ont  beau 
.nous  faire  des  preSêns  & nous  donner  tout 
<ce  qui  nous  eft  necefiaire,  tout  cela  ne  nous 
ferf  de  rien . fi  Dieu  n’y  répand  fa  bénédic- 
tion , & ne  les  rend  heureux  pour  nous,  au- 
trement ils  nous  feroient  funeftes. 

% 

Et  que  les  Dieux  vous  donnent  toutes  les 
.vertus , qu’ils  répandent  fur  vous  à pleines 
■. mains  toutes  fortes  de  profperitef\  Homere 
ditcecy  en  quatre  mots,  iko/  </[' çipaiu)  à TJtir 
ma*  ■mtv’niku.  Que  les  Dieux  vous  donnent 
toute  forte  de -vertu.  Sous  le  nom  de  vertu, 
dpTÜç,  il.comprenôit  toutes  les  fortes  de 
profperitez,  parce  qu’ils  les  regar- 

doient  comme  le  fruit  de  la  vertu.  Je  cray 
•que  Callimaque  a expliqué  & ellendu  cet 
endroit,  quand  il  a dit  dans  fon  Hymne. à 
Jupiter,  ‘ . ..  . •.  . . t 

O'v'r  ‘pLptrnç  dnp  caCoç  17775x71*4 
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Ni  les  riche  fes  ne  peuvent  rendre  les  hem - 
-W2«  heureux  fans  la  ver  tu,. ni  la  vertu  fans 
les  riche  fes.  Donnei  - nous  donc , grand 
Dieu , les  riche  fes  dr  la  vertu. 

Page  42. 1 . feid  fe  leva,  irpref en- 

tant fa  coupe  à la  Reyne]  Ulyffe  fe  leve , & 
après  avoir  (ait  fa  libation  debout , Ü pre- 
fente  fa  coupe  à la.Reyne  pour  la  prier  de 
•boire  la  première,  comme  o’efloit  la  coutu- 
,me,  & deftce  qu’ils  appelaient  «a fonnvett. 
Je  croy  lavoir  desja  remarque. 

Page  42  a.  %n  achevant  ces  mots  Ulyfe 
fortit  de  la  falle~\  Je  me  fbuviens  que  la  pre- 
mière fois  que  je  kis  Homere  , & jeftois 
«lors  fort  jeune , je  fus  un  peu  fàfchée  qü- 
iJlyffe  eyft  oublié  la  PrincelTe  Nauficaa , & 
qu’il  ifyeuft  pas  jcy  «n  petit  . mot  pour  elle. 
'Mais  j’ay  bien  connu  depuis  que  la  Prin- 
ceffe  ifeftant  pas  prefente,  car  elle  n’a/ïiftoit 
point  à ces  feftins , Ulytfe  ffen  devoir  pas 
parier, de  peur  de  donner  quelque  foupçon. 
D’ailleurs  les  vœux. qu’il  fait  pour  elle  font 
renfermez  dans  ceux  qu’il  fait  pour  le  Roy 
étpourla  Reyne  dans  le  compliment  admi- 
rable qu’on  vient  déliré. 

Page 4 24.  Quand  la  brillante  efloile,  c[ui 
annonce  l’arrivée  .de  l’aurore  fe  levât  le  y aif- 
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pau  d'Ulyfle  aborda  aux  terres  d’Ithaque\ 
*Ce  vaifleau  arrive  de  Corcyre  à Ithaque  en 
une  nuit , & la  véritable  d illance  des  lieux 
fait  voir  que  cela  eft  poffible.  Homere  et 
toit  donc  bien  irftruit.  Mais  comme  ii  a 
dépaïfé  cette  ifle  des  Pheaciens , & qu’il  la 
tranfportée  dans  l’Occan , cette  diligence 
feroit  incroyable  s’il  ne  l’avoit  fauvce , en 
nous  avertiflant  que  les  vaifTeaux  des  Phea- 
ciens voloicnt  plus  ville  que  l’épervier , 3c 
qu’ils  égaioient  la  rapidité  de  la  penfee. 

Appelle  le  port  du  vieillard  Phorcyne  ] 
Phorcyne,  ou  Phorcys,  eft  oit  fils  de  l’Océan 
&.  de  la  Terre  j ce  port  d’Ithaque  luy  eftoit 
confacré  & il  y avoit  peut-eftre  un  temple. 
Ce  port  exiftoit  fans  doute  du  tempad  Ho- 
mère., & s’il  n’eft  plus  aujourd’huy , il  en 
faut  accufer  les  fiedes  qui  changent  tout. 

Et  prés  de  ce  bois  eft  un  autre  profond 
ix  délicieux  ] On  prétend  que  cet  antre  des 
Nymphes  eft  une  allégorie  qui  renferme 
un  myftere  très  profond  & très  merveilleux. 
Le  fçavant  Porphyre  s’eft  occupé  à l’expli- 
quer dans  un  Traité  qu’il  a fait  exprès,  & je 
croy  que  c’eft  J’antre  de  Platon  qui  luy  a 
donne  cette  idée.  Il  dit  donc  que  cet  antre 
deft  ce  monde  ; il  eft  appellé  obfcur  & agréa- 
ble , Ai poetéU , im&dev , obfcur,  parce  qu’il 
eft  fait  d’une  matière  qui  eftoit  tenebreufa 
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Jx.  fans  forme  , & agréable , parce  qu’if  eft: 
devenu  agréabfe  par  l'ordre  & par  l’arran- 
gement, que  Dieu  y a mis  ; Il  ef  confacr-é 
aux  Nymphes,  c’efi  à dire,  qu’il  çft  defliné 
pour  l’habitation,  des  âmes  qui  viennent  à 
la  naiflancc  ; Ces  urnes  ir  ces  cruches  de 
.belles  pierres,  ce  font  les  corps  qui. font  paif 
tris  de  terre;  Les  abeilles  qui  y font leur  miel, 
ce  font  ces  âmes  qui  y font  toutes  leurs  ope- 
rations, & qui  animant  ces  corps , les  empef- 
, chent  de.fc  corrompre  > Cet  ouvrage  merveil- 
leux que  ces  Nymphes  font  fur  leurs  mefiers, 
ceft  ce  tiffu  admirable  de  veinés,  d’ar  ter  es 
& de  nerfs,  qu’elles  eftendent.furfes  os  com- 
me fur  des  meftiers  ; éLes  f entames  qui  ar- 
rofent  cet  antre  f ce  font  les  mers,  les  riviè- 
res, les  eftangs,  & des  deux  portes,  ce  font 
les  deux  pôles  ; celle  qui  eft  au  feptentrion 
eft  ouverte  aux  âmes  qui  defeendent  à ht 
vie,  & celle  du  midy  eft  ouverte  à ces  rnef- 
mes  âmes  qui  s’en  retournent  àu  ciel.  Voilà 
un  précis  de  l’explication  de  Porphyre  ; elle 
eft  très  ingenieulê  & très  vrayfemblable.  Je 
fuis  pourtant  très  perfuadee  qu’if  y.aura  bien 
des  gens, qui  diront  que  jamaisHomere  n’a 
penfé  à de  fi  grandes  merveilles,  & qu’il  n’a 
fait  icy  que  fbn  raeftier  de  peintre.  Qui  ne 
fçait  que  les  peintres  peignent  fouvent  d'i- 
magination fans  autre  delfein  que  de  plaire 
aux  yeux  ? Cela  eft  vray , mais  ce  n’eft  pas 
la  méthode  d’Homere.. Pour  fonder. cette 
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explication  de  Porphyre  on  peut  dire  qu’if 
eft  certain  que  dans  ces  anciens  temps,  ceé 
fortes  d allégories  cftoient  fort  en  voguey 
nous  n’en  pouvons  pas  douter,  puifque  Sa-  , 
fomon  luy-mefme  dans' le  dernier  chapitre 
de  l’Ecdefiafte,  en  a fait  une  très  belle  fur 
J’eftat  où  l’homme  fe  trouve  dans  fW  vieil- 
ïefle.  Toutes*  les  parties  du  corps  font  defi- 
gnées  par  des  figures  très  juftes-  & qui  les. 
expriment  parfaitement. 

' Page  42  5.  Et  leur  vaijfeau  avance  dans 
les  terres  jufques  h la  moitié  de  fa  longueur ] 
Et  voilà  une  grande  marque  qu’ils  connoiP 
foient  ce  port,  car  s’ils  ne  l’avoient  pas  con- 
nu,  ils  n’auroient  ofé  pouffer  fi  fort  leur  vaifi 

feau  contre  terre  pendant  la  nuit."-  - 
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Ils  defeendent  a terre,  enlevent  Ülyf d'- 
tout endormi,  & l’expofent  fur  le  rivage  fan# 
quil  s’éveille  ] Gette  expofition  dUlyffe 
tbut  endormi  a efté  blafmée  des  Anciens1 
comme  peu  vrayfemblablc.  Plutarque  dans 
Ion  Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes, 
nous  apprend  que  les  Tyrrheniens,  pour  la; 
fonder  en  quelque  forte  , fâifoient  des  his- 
toires par  lefquelles  il  paroifloit  qu’Ulyffe 
eftoit  naturellement  grand  dormeur,  ce  qui 
faifbit  qu’on  avoit  fouvent  de  la  peine  à luy- 
parler.  Mais  comme  cela  ne  leur  paroiflbit* 
pas  encore  fuffifant  pour  juftifiér  ce  conte, 
ils  difoient  que  ce  fojnmqji  d’Ulyffe  eftoiî- 
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on  fommeil  feint,  car  ayant  honte  de  ren- 
voyer les  Pheaciens  fans  les  recevoir  chez 
luy  & fans  leur  faire  des  prefens,  & ne  pou- 
vant le  faire  fans  eftre  reconnu,  il  fit  fem- 
blant  de  dormir  pour  évker  tous  ces  incon- 
vénients. Mais  de  tous  les  Critiques  qui  ont 
parlé  de  ce  paffage  d’Homere,  Ariftote  eft 
celuy  qui  en  a le  mieux  jugé.  Dans  ? Odyf- 
fée,  dit-il,  Poëtiq.  chap.  25.  l'endroit  où 
Ulyjfe  efi  expofé  par  les  Pheaciens  fur  le 
rivage  d Ithaque , efi  plein  de  ces  abjurdite % 
qui  ne  feroient  pas  fupportables  fi  un  mé- 
chant Poëte  nous  les  eufi  données , mais  ce 
grand  homme  les  cache  toutes  fous  une  in* 
finité  de  chofes  admirables  dont  il  afiaifonne 
toute  cette  partie  de  fon  Poème,  qui  font, 

comme  autant  de  charmes  qui  nous  empef 
ehent  den  apperceyoir  le  défaut.  Et  il  pro- 
pofe  cela  pour  un  exemple  du  précepte  qu’il 
vient  de  donner  , que  le  Poëte  en  dreffant 
le  plan  de  fon  fujet,  doit  éviter  tout  ce  qui 
paroift  déraifonnable  ; mais  que  fi  le  fujel 
éft  fait  de  manière  qu’on  ne  puifiè  éviter 
quelqu’un  de  ces  endroits  qui  paroiflènt  ah* 
furdes,  il  faut  le  recevoir,  fur-tout  s’il  peut 
contribuer  à rendre  le  refte  plus  vrayfem* 
blable,  & il  faut  l’embellir  par  tous  les  or- 
nements qu’il  efi  capable  de  recevoir.  Et 
c’eft  ce  qu’Homere  fait  icy.  II  a bien  vu 
que  cette  expofition  avoit  quelque  chofe 
d’abfurde,  mais  il  n’a  pourtant  pas  efié  te* . 
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ikité  de  cette  abrardité,  & ne  pouvant  la; 
changer,  il  s’eneft  fervi  ponr  rendre  le  refte 
vraylemblabfie>  car  il  faHort  neceffairemenc 
qu  Ulyfle  abordait  feu!  à Ithaque,  aftn  qu’il1 
pull  y eftre  caché.  S’il  cuft  efté  éveillé,  les- 
Pheaciens  auroient  efté  obligez  de  le  fui- 
vre,  ce  qu’Ulyfiê  n’auroit  pé  m refufcF  hon-- 
nettement , ni  accepter  avec  leur  été.  Ho*- 
mere  n’avoit  pas  d’autre  moyen  pour  dé-' 
nouer  heureusement  & labié.  Et  pour  ca- 
cher cette  abftrtdiré  Ü ramafîetout  ce  qu’il 
a-  de  farce  Se  <#a àreffe,  & jette  dans  cette 
partie  de  fbrï  Poème  tant  de  chofes  mer- 
vedfeufes , que  l’efprir  duLeéteur  enchanté 
ne  peut  plus  en  aucune  maniéré  s’apperce- 
uoir  de  ce  défaut,  il  eftfar  cela  aa/Ti  endor- 
mi qu’Ulylfe,  St  il  ne  fipiic  nm*  plus  qoe- 
lay  comment  on  Ta  mis- là.  C’cft  l’endroit: 
«fKomere  le  plus  orné  par  le»  hélions,  fc 
le  plu»  travaillé  pour  le  ftyle.  Si  j'avois  pu* 
conferver  dans  ma  Prolé  les  beautez  de  fes 
v«rs  & faire  fenlir  leur  harmonie , je  fuis* 
feure  qu’il  n’y  auroit  point  de  Leéleur  qui- 
rfavoüaft  qu’Homere  eft  le  plus  grand  en- 
chanteur qui  fut  jamaisi  Pour  y fuppléer  y 
on  n’a  qu’à  lire  les  Remarques  de  M.  Da- 
eier  fur  cet  endroit  de  la  Poétique,  où  ifc 
ralîêmble  toutes  les  merveilles  qui  y font,; 
«Si  fait  très  bien  lêntir  toute  ladre ife  du 
Poëte  en  cet  endroit.  Le  jugement  d’Arif- 
tote  efl  admirable,  & le  précepte  qu’il  tire 
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de  cette  pratique  d’Homcre  eft  très  impor- 
tant & d’une  très  grande  utilité  j II  faut 
refermer  , dit* il,  tous  les  ornements  de  la 
diélion  pour  les  endroits  foibles  ; ceux  qui 
renferment  de  beaux  fentiments  eu  des 
mœurs  n’en  ont  aucun  befoin , une  expreflion 
efclatante  à1  lumineufe  leur  nuit  au  contrai- 
re, ir  ne  fert  qu’à  les  cacher . 


Page  429.  Quand  tout  le  peuple  fera 
forti  de  la  ville  pour  voir  arriver  ce  vai fléau] 
Il  y a un  air  de  vérité  merveilleux  dans  la 
maniéré  dont  fe  fait  ce  prodige  j c’eft  Jupi-o 
ter  qui  ordonne  luy-mefme  comme  il  doit 
fe  faire  , & c’eft  à la  vûë  de  tout  un  peu**, 
pic  que  Neptune  fait  cette  metamorphofe. 
Peut-on  douter  d’une  choie  qui  a un  fi 
grand  nombre  de  témoins  ? Voilà  i’adrefle 
du  Poète  pour  rendre  croyables  ces  contes. 
J1  y a de  l’apparence  que  cette  fable  eft. 
fondée  fur  ce  qu’il  y avoit  peut-eftre  prés 
de  Corcyre  quelque  rocher  qui  avoit  à peu 
prés  la  figure  d’un  vaifleau. 

Et  confervei-luy  la  figure  de  vaifleau , afin 
que  tous  les  hommes  dans  tous  les  temps  ] 
Car  c’eft  cette  figure  qui  le  mettra  en  eftat 
d’eftonner  & d’inftruire  toute  la  pofterité, 
parce  que  tous  ceux  qui  le  verront,  frappez 
de  cette  figure  , ne  manqueront  pas  d’en 
demander  Ta  raifon. 

Et  le  pouflant  du  plat  de  la  main , il  I* 
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change  en  un  grand  r»cher\  Voicy  une  rac- 
tamorphofe  bien  merveilieufe,  mais  eft-eile 
vrayfemblable  J oüy  fans  doute,  après  tou* 
tes  les  mefures  qu’Homere  a prifes  pour  en 
fonder  la  vrayfemblance  & pour  en  eftablir 
la  vérité.  Arillote,  Poëtiq.  chap.  25.  nous 
apprend  que  dans  le  Poème  Epique  on  a 
la  liberté  de  pouffer  le  merveilleux  au  de-là. 
des  bornes  de  la  raifon.  Il  faut,  dit-il,  jet- 
ter  le  merveilleux  dans  la  Tragédie , mais . 
encore  plus  dans  l’Epopée  , qui  va  en  cela 
jufqu’au  déraifomable.  Et  il  en  adjoute  la 
raifon  , Car  comme  dans  l’Epopée  on  ne  voit 
pas  les  per  forme  s qui  agirent,  tout  ce  qui 
pajfe  les  bornes  de  la  raijon  efl  très  propre 
à y produire  l’admirable  é?  le  merveilleux. 
Si  un  Poète  tragique  expofoità  nos  yeux  un. 
vaiffeau  changé  en  rocher,  cela  feroit  ridi- 
cule, car  nos  yeux  le  démentiroient  dans  le 
moment.  Mais  dans  l’Epopée  il  n’eft  point 
démenti,  parce  qu’on  ne  voit  pas  la  chofe  3c 
qu’on  ne  l’apprend  que  par  le  récit.  Il  ne 
mut  pourtant  pas  s’imaginer  , comme  M. 
Dacier  l’a  remarqué  dans  fes  Commentai- 
res, qu’Arillote  confeille  aux  Poètes  de  mer* 
tre  dans  le  Poème  Epique  des  choies  évi- 
demment impoffibles  ou  incroyables  , & 
qu’il  leur  donne  une  pleine  licence  de  les 
porter  à un  excès  qui  détruife  ouvertement 
la  vrayfemblance  & qui  choque  la  raifon. 
Comme  dans  la  Tragédie  le  vrayfemblable 
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doit  l’emporter  fur  le  merveilleux,  /ans  fenr 
bannir,  dans  le  Pocme  Epique  le  merveil- 
leux doit  l’emporter  fur  le  vrayfemblable 
fins  le  deftruire , & il  ne  le  deftrurt  point 
fi  le  Poète  a l’adrefiè  de  conduire  fon  Lec- 
teur , & de  le  préparer  à ce  merveilleux  pat 
une  longue  fuite  de  choies  qui  tiennent  el- 
les-mefmes  du  miracle,  & qui  l’empefchent 
de  s’apperccvoir  de  la  tromperie  qu’on  luy 
fait,  & c’eft  ce  qu’Homere  a fort  bien  ob* 
fervé.  Virgile,  qui  elcrivoit  dans  un  liccfe 
plus  approchant  du  noftre,  n’a  pas  fait  dif- 
ficulté de  1 imiter,  car  comme  Homere  fait 
changer  le  vaifTeau  des  Pheaciens  en  ro- 
cher , il  fait  changer  les  vaifTeaux  d’Enée  en 
autant  de  Nymphes  de  la  mer.  II  y.  a de 
l’apparence  que  la  Tradition  des  metamor- 
phofes  miraculeufes  que  nous  iifons  dans 
î'Efcriture  fainte , comme  d’une  baguette 
changée  en  ferpent  & de  ce  ferpent  change 
en  baguette,  de  fa  femme  de  Lot  convertie 
en  ftatuë  de  fcf,  s’eflant  répanduë  en  Grece, 
avoit  donné  aux  Payens  une  grande  idée 
de  la  Divinité,  & à Homere. l’audace  d’imi- 
ter dans  fa  fiétion  une  vérité  qui  avoit  pour 
fondement  le  pouvoir  infini  de  Dieu  mefi* 
me.  Mais  quoyque  la  nature  de  l’Epopée 
permette  & fouffre  ces  fortes  de  metamor- 
phofes,  le  Poète  ne  doit  pas  en  abufer,  & 
elles  doivent  eflre  rares.  Il  me  femble  qu’il 
n’y  en  a qu’une  dans  Homere,  & une  dans 
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TirgHe.  II  faut  encore,  comme  l’a  fort  bien’ 
remarqué  l’Auteur  du  Traité  dû  Poème 
Epique,  que  toutes  ces  machines,  qui  exi- 
gent la  vraylém  Mance  divine,  foient  déga- 
gées de  l’a&ion  du  Poëme , de  telle  forte 
que  l’on  puiflé  les  en  retrancher  fans  def- 
truire  cette  aétion  ; mais  celles  qui  font  ne- 
ceffaires  à l’aétion  & qui  en  font  des  parties 
efléncielles , doivent  eftre  fondées  fur  la 
vrayfemblance  humaine  & non  fur  la  fim- 
ple  puiflance  de  Dieu. 

Page  431-  Et  les  voilà  à moitié  accom- 
plies. Mais  allons,  exécutons  tous  l’ordre 
que  je  vais  donner^  Voicy  un  oracle  formel 
qui  contient  deux  menaces.  La  première 
eft  accomplie  par  le  changement  du  vaif- 
feau  en  rocher.  L’autre  n’eft  pas  moins  fure, 
mais  AlcinoüB  croit  qu’on  pourra  la  préve- 
nir, en  defarmant  la  colere  du  Dieu  qui  eft 
irrité.  Alcinoüs,  c’eft  à dire  Homere,  con- 
noiffoit  donc  cette  vérité  certaine , que  Dieu 
n’accomplit  pas  toujours  fes  menaces  , & 
qu’il  fe  laifle  fléchir  par  le  repentir  de  ceux 
qui  l’avoient  ofténfé. 

Page  43  a.  Fendant  que  les  Princes  fr 
Chefs  des  Pkeaeiens  fai  foient  leurs  prières 
à Neptune  autour  de  fon  autel ] Homere  ne 
nous  dit  point  iey  fi  le  facritîee  de  ces  Prin> 
ce9  fut  agréé,  fl  leurs  prières  furent  exau- 
cées, & fi  Neptune  fut  appaifé,  mais  il  le 
fait  entendre  par  fon  filencc:  il. ne  nous  dit 
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point  que  la  fécondé  menace  fut  effeélué# 
& il  nous  i’auroit  dit  fi  elle  l’avoit  efté.  Iî 
fait  entendre  que  Dieu  fe  lailfe  fléchir,  & 
que  lors  me/me  qu'il  a commencé  à punir,- 
par  un  retour  à luy  on  peut  arrefter  fon  bras 
preft  à frapper  les  derniers  coups  de  fa  ven- 
geance. Les  Payens  avoient  ces  fentiments,  . 
comme  l’Efcriture  mefme  nous  l’apprend 
par  l’exemple  desNinivites,  & cette  hifloir.e 
efl  à peu  prcs  du  temps  d’Homere.  Quand 
Jonas  leur  eut  annoncé  de  la  part  de  Dieu 
que  dans  quarante  jours  leur  ville  feroit  def- 
truite,  ils  firent  penitence,  s’humilièrent,  & 
dirent , Quis  fcit  fi  convertatur  fcr  ignofcai 
Deu  s , ir  rever tatur  à fur  or  e iree  fua , à* 
non  peribimus.  Qui  fçait  fi  Dieu  ne  fe  re- 
pentira point,,  s’il  ne  pardonnera  point,  s'il 
ne  renoncera  point  à la  fureur<le  fa  colere, 
fr  s’il  ne  nous  empefchera  pas  de  périr* 
Jon.  3.  p. 

Il  en  efioit  abfent  depuis  trop  long-temps}.  " 
Vingt  ans  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  une 
terre  méconnoiffabfe  à un  homme  qui  y 
, eft  né,  & qui  avoit  desja  quelque  âge  quand 
il  l’a  quittée.  Mais  cela  rend  le  miracle  de 
ce  changement  plus  aifé  & plus  vrayfembia-' 
ble. 

La  Dèeffe  Minerve  l’enveloppa  fur  le 
champ  d’un  efpais  nuage,  afin  qu’il  ne  pufl 
la  reconnoijhe ] Il  me  paroilt  que  ces  der- 
niers mots,  afin  qu’il  ne  pufl  la  reconnoiflre, 
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cm  elté  mal  pris  par  les  Interprètes  : le 
Grec  dit,  è<pç$L  fM v ew&v  slyraçbv  'nuÇeitv. 
Et  on  l’a  expliqué,  afin  de  l’empefcher  d’ef- 
tre  reconnu.  Et  ilium  ipfum  ignotum  faceret. 
Ce  n’elt  point  du  tout  là  le  fens.  Minerve' 
n’enveloppe  point  UlylTe  d’un  nuage  pour  ' 
le  rendre  inconnu,  mais  pour  luy  rendre 
fa  terre  mcconnoiflable , pour  I’empefcher 
luy  de  la  reconnoifire.  Ce  nuage  eftoit  pour 
luy  comme  un  verre  qui  changeoit  la  face 
des  objets.  Les  Interprètes  ont  fait  cette 
faute , pour  ne  s’eftre  pas  apperceus  qu’icy 
dyvcàçvç  n’eft  pas  feulement  paffif,  maisaufîr 
aélif,  c’elt  à dire , qu’il  ne  lignifie  pas  feule- 
ment qui  n’efi point  connu , mais  suffi  qui  ne 
connoijî  point  ; ayvaçoç  efl  comme  dyvùç, 
qui  elt  aélif  & paffif,  comme  nous  l’affeure 
le  Scholiafte  de  Sophocle  fur  l’Oëdipe , i<dov 
Sè  07 1 tb  elyreoçrngif  clvti  tv  /joH  ym<n.ojUAvoç 
tiupVTW[ , xsq  cd/Tt  tv  fxvi  yiycû<nt.cûr.  Il  faut  fça~ 
voir,  dit-il , que  le  mot  dy/àç  fe  trouve  em- 
ployé pour  dire  ce  luy  qui  efl  inconnu,  îr pour 
celuy  qui  ne  connoift  point.  Et  une  m'arque 
iêureque  ctyraçoç  a icy  la  lignification  adi- 
ve,  c’ell  qu’Homere  nous  dira  dans  la  fuiter 
La  Déejfe  diffipe  le  nuage  dont  elle  l'avoit 
envebppé,  ir  à l’inflant  il  reconnoijl  la  terre 
qui  L’avoit  nourri.  On  a fait  des  fautes  in- 
finies en  cette  langue  pour  n’avoir  pas  pris 
garde  à cette  double  lignification  de  cer- 
tains mots. 
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Voilà  pourquoy  cette  Diejfe  fit  que.  toute 
ta  face  du  pays  luy  parut  changée ] Car  s’Æ 
Tavoit  reconnue , il  feroit  peut -dire  allé 
droit  à la  ville  fans  aucun  ménagement,  & 
fans  prendre  tes  mefures  neceffaires  pour 
tirer  vengeance  des  Pourfuivaots.  Il  auroit 
efté  reconnu , & par- là  fea  affaires  eff  oient 
ruinées. 

Page  434.  Grands  Dieux  h tes  Princes 
if  Chefs  des  Pkeaciens  n’efioient  donc  pas 
fifages  ni  fi  jufies  ! } Le  Grec  di  Unifiaient 
pas  fi  prudents  ni  fi  jufies,  mpanç  oùjï 
éïKpjcj.  Et  cela  me  paroi  11  remarquable, 
Homere  fait  toujours  entendre  que  fa  pru- 
dence veut  toujours  que  fon  fait  jufte.  En 
effet  on  n’eft  jamais  injuffe  que  par  igno* 
rance,  par  imprudence. 

Mais  il  faut  que  je  oomptet  suâmes  tre- 
ferst  ir  que  je  voye  fi  ces  perfides}.  Uiyffe 
ne  compte  pas  fes  trefôrs  par  un  efpric  d’a- 
varice dans  la  crainte  dé&auoir  perdu  une 
partie , cela  ferait  trop  miferable,  fur- tout 
dans  rdbto&il  eft.  Ma»  il  fart\ cette  re- 
vue pour  avoir  des  preuves  certaines  de  fa 
mauvaife  foy  oude  la.fideiité  des  Pheaeiens, 
car  s’ils  ont  emporté  une  partie  de  ces  ri- 
eheffes , il  n’a  plus  à douter,  de  fou  malheur, 
ét  s’ils  ne  luy  onfcrien.pris , il  doit  fafpendre 
fon  jugement , & attendre  dleftre  cfdairc» 
d un  myfiere  qu’il  n’entend  point.  Eu  quoy> 
dit  Plutarque , il  nufe  pas  de  mauvais  in~ 
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dites , & fa  prudence  en  ce  fait  eji  digne  de 
grande  louange. 

Page  43  5.  Sous  la  figure  d’un  jeune  1er- 
ger,  beau,  bien  fait , de  bonne  mine,  èr  tel 
que-  peuvent  ejlre  les  fils  des  plus  grands 
Roys~\  Cette  image  n’elt  point  outrée  pour 
un  liecle  comme  celuy-là,  où  les  fils  des 
Roys  pafifloient  les  troupeaux,  comme  nous 
l’avons  vû  dans  l’iiiade. 

Il  avait  Jur  fies  ef poules  un  manteau  d’une 
belle  efioffe  très  fine ] Homere  ad  joute  Si-iïv- 
%ov,  ce  qui  ne  lignifie  pas  double,  mais  allez 
ample  pour  eftre  mis  en  double  en  le  por- 
tant, car  les  Grecs  appelaient  Jïtâottbc * 
SltâcLKa,,  StrtâLw,  & ffaftvjfv  X*  dÏYOLY,  lanam 
duplicem,  un  habit  d’une  grande  ampleur, 
& qui  en  cas  de  belbin  pouvoir  eftre  mis 
en  double  > car  , comme  je  l’ay  remarque 
fur  le  x.  Liv.  de  l’Iliade,  tom.  a.  pag.  481» 
il  ne  paroilt  pas  que  les  anciens  Grecs  ayent 
connu  l’ufage  de  doubler  les  habits.  Hefy- 
chius  pour  empefeher  qu’on  ne  le  trompait 
à ce  mot,  l’a  fort  bien  expliqué,  à!n*o.)ut, 
dit-il,  piyâklw  JïxXqïJh,  6'V*  <hndf 

%ii, dey.  On  appelle  & Jttâluu  uru 

manteau  double,  un  manteau  fort  ample  i? 
qu’on  peut  porter  en  double.  11  dit  la  mefme 
chofe  fur  AvtoïJk,  car  il  définit  pair  Jïntot- 
jmyLuj  x**/û<Jb.  ce  fcpèiàuj , un  manteau 

qu’on  peut  mettre  en  double  en  le  portant. 
Cela  paroifl  inconteftabiement  par  un  paf- 
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fage  du  x x i i . Liv.  de  l'Iliade,  où  Homère 
dit  qu’Andromaque  travailloit  fur  le  mef-  „ 
tier  à un  ouvrage  de  broderie,  & il  appelle 
cet  ouvrage  Ji^oLKa,  /uutpjcuLpiLuj , double  \ 
brillant.  Un  ouvrage  fur  le  meftier  eft-il 
double  ? 

Quelle  efi  cette  terre,  quel  ejl  fon  peuple , ■ 
If  quels  font  les  hommes  qui  l'habitent  ] 
Quelle  ef  cette  terre,  c'eft  à dire,  efl-elie  de 
l’Europe  ou  de  l’Afie!  Quel  ejl  fon  peuple, 
c’eft  à dire,  quelle  nation  eft-ce  ! Quels  font 
les  hommes!  font-ce  des  hommes  polis  ou*, 
fauvages,  juftes  ou  injuftes  l &c. 

, Page  437.  Les' chèvres  èr  les  boeufs  y 
trouvent  des pafurages  excellents ] Minerve* 
exagéré  un  peu  en  parlant  de  la  bonté  de  * 
l’ifle,  & cette  peinture  eft  flattée.  Il  y avoir 1 
de  bons  pafturages  pour  les  chevres,  car  el- 
les paiflent  fur  les  rochers , mais  il  n’y  en 
avoit  point  pour  les  bœufs,  & il  falloit  que 
ceux  d’Ulyfîe  fuflent  dans  le  continent  voi- 
fin. 

Enfin,  efiranger,  le  nom  d’Ithaque  efi  fur- 
tout  connu  dans  les  campagnes  de  Troye  ] 
Quelle  politefle  il  -y  a icy,  & quelle  lopange 
fine  pour  Ulyffe  ! 

Quoyque  cette  ifle  foit  fort  loin  de  VA - 
chaie  ] Car  elle  eft  au  couchant-  du  Pelo-* 
ponnefe.  Quoyque  cette  ifle  fuft  prefque 
la  plus  éloignée  par  rapport  à Troye,  elle 
eftoit  pourtant  plus  cclebre  que  tous  les 
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autres  pays  qui  avoient  envoyé  des  troupes 
à cette  expédition , fi  grande  eftoit  la  gloire 

d’Ulyfle.  ' t . 

Page  43  8.  A caufe  d’un  meurtre  que  j’ay 
commis , en  tuant  le  fis  d’ Idomence  ] Les: 
Anciens  font  remarquer  icy  une  grande  fi- 
nelfe  d’Ulyfiê/qui  dans  la  vûë  de  s’attirer 
la  proteélion  des  Pourfuivants , feint  qu’il 
a tué  le  fils  d’Idomenée,  grand  ami  d’U-' 
ly/Te,  car  les  Pourfuivants  ne  manqueront- 
pas  de  protéger  un  homme  qù’UIyffé  doit 
haïr.  Mais  il  me  femble  qu’Ulyfie  s’attribue- 
icy  une  aétion  bien  horrible,  un  aflaffinat.- 
Eft-ce  pour  peindre  les  mœurs  de  Crete  l 

Car  il  confervoit  contre  moy  quelque  ref- 
fentiment  de  ce  qu’à  Troye  je  refufois  d‘o -- 
hoir  à fon per e]  Il  y a apparence  qu’à  Troye 
il  s’efioit  pâlie  quelque  chofe  entre  Ulyfie  & 
Idomenée  pour  le  rang  des  troupes.  Com- 
me les  Cretois  fe  piquoient  d’avoir  l’empire 
de  la  mer,  Idomenée  avoit  fans  doute  pré-’ 
tendu  avoir  quelque  fuperiorité  fur  les  au- 
tres commandants  des  troupes  des  ifies,  Sc: 
leur  donner  l’ordre  comme  le  General  dey 
Athéniens  le  donnoit  à ceux  quicomman-5 
doient  les  vaifTeaux  de  Salamine. 

Page  440.  Les  ont  fdellement  mifes prés 
du  lieu  où  j’efois  endormi  ] II  vante  la  fi- 
delité de  ces  Pheaciens  pour  piquer  d’hon^ 
neur  ce  berger, 


Remarques 

Et  parfaitement  bien  élevée  } Le  Grec 
dit  : Et  injlruite  dans  les  plus  beaux  ouvra- 
ges.  Mais  comme  cela  ne  peut  pas  paroiftre 
à une  première  vûë,  & que  ce  n’dî  qu’une 
préfomption,  j’ay  mis  parfaitement  bien  éle- 
vée ,cax  la  bonne  éducation  ne  laiflê  pas  de 
paroiftre  à un  premier  abord. 

Page  44I.  Mais  laitons -là  ces  trom- 
peries que  nous  commuons  f bien  tous- 
deux,  car  fi  vous  efles  le  premier  des  mor- 
tels ] Homere,  pour  faire  entendre  que  cette 
diflimufation  perpetuelJe  d’Ulyfle  qui  fe  ca- 
che toujours,  eft  une  diflimulation  de  pru- 
dence , & que  ce  carafhere  eft  très  eftima- 
b!e  & très  louable,  fait  que  Minerve  elle- 
mefme  le  Ioiie  & quelle  le  prend,  car  elle 
fç  déguife  icy  en  berger,  comme  Uiyfte  fc 
deguifo  en  Cretois;  L aDéeftè  fe  découvre 

première , & loüe  UJyfîe  de  ce  que  ces 
deguifements  luy  eftoient  fi  aifoz  & ft  na- 
turels. Tous  les  deguifements,  que  la  pru- 
dence fournit,  & qui  font  d’une  nature  à- 
cftre  autorifez  & loiiez  par  la  DéefTe  mcC- 
me  de  la  fageffe,  font  honneur  à celuy  qui 
sen  fort.  Il  y a dans  ce  pafiàge  beaucoup- 
d'adrefiê , & ce  qui  me  paroift  icy  très  ad* 
mirable,  c’eft  l’éloge  le  plus  ingénieux  & Je 
plus  adroit  qu’on  ait  jamais  fait  de  ces  fa- 
bles , de  ces  contes , car  c’eft  Minerve  ette- 
mefme  qui  dit  que  ce  font  des  inventions 
que  la  fogeftè  & la  prudeace  fuggsrent,.  qui 
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font  d’une  grande  utilité,  & dans  lefqueiles 
cette  Dceflie  fe  vante  de  furpaffer  tous  les 
Dieux , comme  UlyfTe  y furpaiïe  tous  les 
hommes.  Qui  ne  voit  qu’Ul)  fie  eft  icy  Ho- 
mère luy-mefme , & qae  cet  éloge  luy  ap- 
partient véritablement  ! 

Page  444.  Car  je  voy  que  vêtis  efles  un 
homme  Cage , d’un  efprit  toujours  prefent  ir 
plein  de  modération  ir  de  prudence]  y oiià- 
donc  félon  Homere  les  gens  que  Minerve 
cherche  pour  leur  accorder  fa  protection, 
ceux  qui  ont  de  la  fàgeffe,  de  la  prudence 
& un  efprit  vif  & prefent , les  autres  ne  doi- 
vent pas  prétendre  aux  faveurs  de  cette 


DéefTe.  . t 

Page  445»  Tout  autre  qui  reviendrait 
d’un  voyage  aujji  long~\  Voilà  une  grande 
marque  que  Minerve  donne  de  la  fageffe  & 
de  la  prudence  d’Ulyfle,  le  peu  d’impatien- 
ce qu’il  a d’aller  apprendre  des  nouvelles 
de  fa  maifon  après  une  fi  longue  abfence. 


Sa  conduite  efi  telte  que  vous  pouvez  la 
defirer , car  elle  ejl  toujours  enfermée  dans 
Dope  Palais } Homere  eft  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  faire  des  éloges  fimples- 
& naturels , qui  font  à mon  avis  les  plus 

frands  de  tous  les  éloges.  Quel  éloge  de 
'enelope  ! & par  qui  ! par  Minerve  elle- 
mefme.  . . ' 

Page  446.  En  achevant  ces  mots,  la 
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Déefie  difipa  le  mage  dont  elle  l'avoit  en- 
vironné, & dans  i infant  il  reconnut  fa  terre]'  ' 
IJ  paroift  donc  par-là  que  Je  nuage  dont  Mi- 
nerve avoit  enveloppé  Ulyffe , n’eftoit  pas 
pour  l’empefcher  d’eftre  reconnu^  mais  pour 
l’empefcher  de  reconnoiftre  le  pays^  d’Itha- 
que , & cefa  confirme  ma  remarque  fur  Je 
vers,  o Qç$l  jmv  cuù%>v  uyvaçov  nv^eiiv , pour' 
l’empefcher  de  reeonnoifire  cette  terre. 

..  . . • i • ' > ' 

Page  44  p.  Car  fi  vous'  daigne^ m’agi  fier 
de  mefmc,  grande  Minerve,  fu fient-ils  trois 
cents-,  je  les  attaquer ay  fenl,  êrje  fuis  f eut 
de  les  vaincre ] Qui  eft-ce  qui  peut  s’eflon- 
ner  après  cela  qu’Ulyffe  avec  Je  fecours  de 
Minerve,  & foutenü  de  Ton  fils  & de  deux 
autres  de  fes  domefliques , vienne  à boue 
des  Pourfuivants  qu’il  attaque  à Ton'  avan- 
tage, & qui  font  bien  moins  de  trois'  cents? 
Voilà  comme  Homere  fonde  Ja  vrayfem- 
blance  de  la  défaite  des  Pourfuivants,  & pré-- 
pare  fon  Leéleur  à Ja  voir  fans  aucune  fur- 
prife.  Les  Anciens  orit  fort  bien  remarqué 
que  ce  n’eft  point  une  hyperbole.-  CefV» 
LJJyffe  qui  parle,  c eft  ce  meJme  Ulyffe  que 
nous  avons  vû  dans  Je  xi.  Liv.  de  l’Iliade 
relié  feu!  dans  une  bataille  apres  la  déroute» 
des  Grecs,  foutenir  tout  l’effort  des  bandes 1 
Troyennes  dont  il  efloit  enveloppé,  les  at- 
taquer , en  faire  un  grand  carnage , & tout 
blçffé  qu’il  efloit,  fe  battre  en  retraite  & 
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faire  mordre  la  pouflïere  aux  plus  hardis,  & 
donner  le  temps  à Ajax-de  venir  le  déga- 
ger. Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable 
dans  ce  palTage  , c’eft  ce  fentiment  d’Ho- 
mere.  Il  a connu  cette  grande  vérité,  qu’un 
homme  aflifté  par  un  Dieu,  non  feulement 
n’a  rien  à craindre,  mais  qu’il  eft  mefme 
leur  de  triompher  de  toutes  les  forces  hu- 
maines qui  s’uniront  contre  luy.  C’eft  la 
mefme  chofe  que  ce  que  David  dit  plus 
fortement  encore:  Si  confinant  adverfiim 
me  c a for  a,  non  lime  bit . cor  meum.  Si  exurgat 
adverfiim  me  pr&lium , in- hoc  ego  Jperabo. 
Si  une  armée  eftoit  rangée  en  bataille  contre 
moy,  je  rie  la  craindrois  point.  Si  elle  m’at - 
taquoit  ,j’efpcr  crois  de  -la  - vaincre , Pfalnj. 
26.  3. 

Page  4. 50.  Quand  nous  exécuterons  ce 
grand  exploit  ] Elle  ne  dit  pas  quand  vous 
executerei , mais  quand  nous  exécuterons. 
JLa.Déefle.fe  met  elle- mefme  de  la  partie, 
ahn  que  le  Le&eur  nefoit  pas  furpris.  Il  y 
a . bien  de  l’art  dans  tous  ces  traits. 

La  falle  du  je  fin  ] Je  n’approuve  pas  içy 
la  remarque  d’Euftathe,  qui  veut  qu'on  ex- 
plique daxfdâv  ùvSolç,  la  terre  d’Ithaque,  ityj 
iîonipoy , parce , dit-il,  qu’une  falle  eft  trop 
petite  pour  eftre  appellée  clou «Sr,  immtnje. 
C’eft  une  erreur  ; clcmdsv  ne  fignifie  que 
fpacieufe,  yafte  ; une  falle.  ou  tam.de  Prip-/ 


I 


Digitized  by  Google 


.47$  ' R E M A K Q U X S , 

ces  faifoient  leurs  banquets  jx>uvoft  fort 
bien  eftre  appellée  vafie.  aamiâç,  hiax  mn;, 
(jûytç.  Hefych. 

Vofilre  fuie  lie  Eumée  à qui  vous  avei  don- 
né l'intendance  de  vos  troupeaux  J Les  in- 
tendants des  troupeaux  eftoient  des  hom- 
mes confiderables,  comme  nous  le  voyons 
dans  l’Efcriture  fainte.  J’en  ay  fait  ailleurs 
une  Remarque  que  je  ne  repeteray  point 
icy. 

Page  451.  Sur  la  roche  Cor arienne]  Ainfi 
nommée  à caufe  de  l’accident  d’un  jeune 
homme  appelle  Corax,  qui  s’y  tua  en  pour-  _ 
fuivant  4in  lievre.  Sa  raere  Arcthufe  au  dc- 
fefpoir  de  la  mort  de  fon  fils,  fe  jêtta  dans 
une  fontaine  voifine  où  elle  fe  noya,  & la 
fontaine  fut  appellée  de  fon  nom. 

Page  453.  La  Déeffe  changea  fes  beaux 
habits  en  vieux  haillons]  Homere  pour  nous 
peindre  ce  déguifement  d’Uiyflê,  nous  re- 
met fans  doute  devant  les  yeux  l’équipage 
des  gueux  de  ce  temps-là.  C’eft  un  portrait 
fait  d’après  nature. 

Et  Minerve  prit  le  chemin  de  Sparte  pour 
'luy  ramener  fon  fils ] Voilà  Homere  revenu 
à Telemaque  qu’il  a laifi'c  à Sparte  chez 
Menelas  à la  fin  du  quatrième  Livre  ; les 
neuf  Livres  Suivants  jufqu’au  x iv.  ne  font 
que  pour  inftmire  le  Leéleur  de  tout  ce. 
>qui.  avoit  précédé  jufqu’au  moment  de  l’ou- 
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<Verture  du  Poëme.  Et  ces  neuf  Livres  com- 
prennent toutes  les  avantures  & les  erreur* 
d’LHyfie,  & tout  ce  qui  luy  eft  arrivé  depuis 
fon  départ  de  Troye  jufqua  ce  moment, 
c’eft  à dire  huit  ans  & demi , qu’il  réduit  à 
peu  de  jours  par  Je  moyen  de  la  narration. 
Et  toutes  ces  avantures  ne  font  point  des 
parties  détachées  & des  pièces  eftrangeres , 
mais  elles  font  avec  le  refte  tout  le  fujet  du 
Poëme,  puifque  l’Gdyflee  n’eft  autre  chofe, 
félon  l’expofition  d’Homere  mefme,  que  le 
* récit  des  avantures  de  eet  homme  prudent  , 
qui  après  avoir  ruiné  la  Jacrée  ville  de  Troye , 
fut  errant  plufiems  années  en  differents 
pays,  vifita  les  villes  de  plufieurs  peuples,  b* 
fou  frit  des  peines  infinies  fur  la  mer  pen- 
dant qu’il  travaillait  à fauver  fa  vie  , & à 
procurer  à [es  Compagnons  un  heureux  re- 
tour. Et  c’eft  en  quoy  il  faut  admirer  l’art 
du  Poète.  L’aéiion  de  l’Odyftce  eftoit  trop 
longue  pour  eftre  continuée  naturellement 
.&  tout  du  long  comme  celle  de  l’Iliade  qui 
,eft  fort  courte  ; c’eft  pourquoy  Homere  a 
.eu  recours  à l’ordre  artificiel , en  commen- 
tant fon  Poëme  par  les  incidents  de  fon 
aélion  qui  font  arrivez  les  derniers  félon  les 
temps,  & en  rappellant  enfui  te  par  la  nar- 
ration tous  les  autres  qui  ont  précédé. 

II  ne  prend  pour  la  matière  de  fa  narra- 
tion que  ce  qu’il  y a de  continu  dans  la  fin 
de  fon  aélioq,  & enfuite  il  fait  naiftre  quel- 
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que  occafion  naturelle  & vrayfemblabJe  de 
reprendre  les  chofes  confiderables  &nece£- 
fai  res  qui  ont  précédé  ces  commencements, 
ft  de  les  faire  raconter  naturellement  par 
les  héros  mefrnes  de  fon  Poème.  Mais  ces 
deux  parties  de  l’aélion  , dont  l’une  eft  ra- 
contée par  le  Poète,  qui  la  traite  amplement 
fr  avec  toute  la  pompe  & la  magnificence 
que  fon  art  luy  peut  fournir.;  & l’autre,  qui 
eft  beaucoup  plus  ample  par  le  nombre  des 
incidents  & pour  le  temps , mais  qui  eft  ra- 
contée par  le  héros  d’une  maniéré  plus  fer- 
rée , ne  compofent  qu’une  feule  & mefme 
aélion  qui  fait  le  fujet  du  Poème.  Ainfi  ces 
neuf  Livres  depuis  le  iv.  jufqu’au  xiv.  qui 
nous  remettent  devant  les  yeux  tout  ce 
qui  s’eft  pafte  avant  l’ouverture  du  Poème, 
ne  font  pas  moins  le  fujet.de  l’OdylTée 
que  tout  ce  que  le  Poète»  raconte  luy-mef- 
me.  Et  l’on  peut  dire  que  le  véritable  art 
du  Poème  confifte  dans  cet  ordre  artificiel 
qu’Horace  a fort  bien  expliqué,  & que  Vir- 
gile a fuivi. '•  ■ \ hj  . . » ' . . ; 
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Argument  du  Livre  XIY.  : 

Lyfe  ayant  quitté  Minerve , prend 
le  chemin  de  la  maijon  d’Eumie  , & 
en  arrivant  il  court  un  grand  danger,  qu’il 
évite  par  fa  prudence  & par  le  fcc  ours  de 
ce  pafleur..  L'eflat  où  il  trouve  ce  ferviteur 
fidélité  le  bon  accueil  quil  en  reçoit , b* 
l’entretien  qu’ils  ont  cnfemble.  Ulyjfe  feint 
qu'il  efl  de  Crete  ; il  raconte  fes  aventures, 
toutes  fuppofées,  if  kiy  expofe  comment  il 
efl  arrivé  à Ithaque.  Eumée  fait  un  facri- 
fee  en  fa  faveur . & pour  demander  le  (re- 
tour d’Ulyfle  ; le  repas  dont  ce  Jacrifce  efl 
fuivi.  Après  le  fouper  ils  vont  fe  coucher. 
La  nuit  efl  froide  ; Ulyffc,  qui  meurt  de 
froid , demande  un  manteau  pour  fe  cou- 
vrir » en  faifant  une  petite  hifloire  d’une 
avanture  qui  luy  efl  oit  arrivée  devant  Troye. 
Vigilance  d’ Eumée  pour  les  troupeaux  de 
fon  maiflre  , & l équipage  dans  lequel  il 
fort  de  la  maifon  pour  aller  paffer  la  nuit 
en  rafe  campagne.  •.  -o) 
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MÀ  I S Ulyffe  en  s’éloignant 
du  port,,  où  il  s’eftoit  entre- 
tenu avec  Minerve,  marche  par 
des  chemins  raboteux  au  travers 
des  bois  & des  montagnes  pour 
aller  au  lieu  où  la  Déeffe  luy  avoit 
dit  qu’il  trouyeroit  l’intendant  de 
fes  troupeaux  , qui  avoit  foin  de 
tous  fes  autres  pafteurs  & de  fes 
domeftiques.  II  le  trouva  fous  un 
des  portiques  qui  regnoient  tout 
autour  dune  belle  maifon  baftie 
de  groffes  pierres  dans  un  lieu  fort 
découvert,  Ce  ferviteur  ftdeile  IV 
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voit  baltie  de  fes  efpargnes , fans 
en  parler  ni  à Penelope,  ni  au  boii 
vieillard  Laërtc,  au  milieu  d’une 
halle -cour  fort  vafte  qu’il  avoit 
environnée  d’une  haye  vive  forti* 
bée  en  dehors-  d’efpâce  en  efpacê 
de  gros  pieds  de  chefrie  qu’il  avoit 
taillez.  Dans  cette  balle -cour  il 
avoit  fait  douze  belles  eltables  pour 
les  femelles  qui  a voient  des  petits  ; 
dans  chacune  il  y en  avoit  cin>* 
quanté  les  rtiaflies  Côuehoieftt  de- 
hors , & ils  eftoient  moins  nom* 
brettx  que  les  femelles  , car  les 
Potrrftii  vants  en  diminiroîenx  jour*» 
tellement  le  nombre  , l’intendant 
e fiant  forcé  de  leur  ett  envoyer 
tous  les  jourt  tm  despltis  gras  pour 
leurs  facrrftces  & leurs  feftitts.  Il 
n’y  en  avoit  plus  que  trois  cents 
foixantev  Quatre  gros  c!  hit  rts  d’urië 
grandeur  prôdigieufe  6c  fëriibla- 
bles  à des  belles  féroces,  veHIôient 
à la  garde  des  troupeaux  ; fintenL 
dant  les  nourriffoit  de  fa  main,  & 
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.alors  il  eftoit  affis  fous  ccpqrtique, 
travaillant  à fe  faire  une  chauffu- 
yc  de  cuir  de  bœuf  avec  tqut.fon 
poil.  Trois  de  fes  bergers  .cftoiept 
Allé  mener  leurs  troupeaux  en  dif-r 
ferents  pafturages.,  &,îe  quatrième* 
il  l’a  voit  envoyé  à la  ville  porter  £ 
pes  fiers  Pourfuivantslc  tribut  qi> 
binaire  pour  leur  table.  Les  chiens 
apperceyant  tp,ut  d’un  coup{J.Iy.£» 
jfe, ,fe  mirent  à aboyer  &,à  CQuptr 
fur  luy.  UlyfTe  pour  fe  garentir, 
fe  couche  à terre  & jette  fç>n  baf- 
j:on  ; qe  Prince  eftojt  expofé-Ià  au 
plus  gçand  de  tous  les  Angers  & 
flans  fa  ipaifon  mefme,  ft  ,ce  maif- 
lie  paûeur  ne  fuit  accouru  prom- 
ptement. Pés  qu!il  eut  entendu 
j’abpy  des  çfiiens  , fop  cuir  luy 
tomba  4cs  mains,  jl  fortit  du  por- 
tique &.courut  çn  diligence  à l’en- 
droit où  H entendoit  le  Jjruit.  A 
force  dé  cris  &de  pierrcs.il  efcar  ta 
jenfin  ces  chiens , .&  ayant  délivré 
i71yiTe  , ü ltty  parla  en  çps  .termes; 
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Vieillard,  il  s’en  eft  peu  falFu  que  * 
rtiés  chiens  ne  vous  ayent  dévoré;  «f 
Vous  m'auriez  expofé  à une  dou-  c c 
leur*  très  fertfrble  & à des  regrets  « 
éternels.  Les  Dieu:>è  m’ont  envoyé* 
artez  d’autres  déplaifirs  fans  celuy-  <c 
là.  Je  parte  ma  vie  à pleurer  l’aM  <e 
fencé,  6c  peut-eftre  la  mort  dcf  ce 
mon  cher  mairtre,  que  fa  bonté  & 
fa  fagerte  égaloient  aux  Dieux,  6c 
j'ay  la  douleur  de  fournît'  pour  fa  «r 
fable  dé  fes  plus  mortels  ennemis 
tout  ce  que  j’ay  de  plus  beau  6c  4 
de  meilleur,  pendant  que  ce  cher  «c 
maiftre  manque  peut-ertfe  des  cho-  «' 
fés  lesplus  nécertaîres  à la  vie  dans  « 
quelque  terre  ertrangerc,  fi  tant  eft 
mefme  qu’il  vive  encore,  6c  qu’il  ce 
joüifle  de  la  lumière  du  foleil.  « 
Mais,  bonhomme,  entrez,  je  vous  « 
prie , dans  ma  mai  Ion , afin  qu’a-  « 
prés  vous  ertre  ràfraifchi,  6c  apres  « 
avoir  repris  vos  forces  par  quel-  «r 
que  nourriture  , vous  m’appre-  «r 
niez  d’où  vous  elles  6c  tout  ce  que 
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» vous  avez  fouffert, 

4 En  achevant  ces  mots,  il  le  fait 
. entrer  & ie  conduit  luy-mefme, 

. Dés  qu’ils  font  dans  La  maifon,  il 
jette  à terre  quelques  broflailles 
tendres  qu’ri  couvre  d’une  grande 
, peau  de  chevre  fauvage  ou  il  le 
> fait  affepir.  Ulyife  eû  ravi  de  ce 
bon  accueil  & luy  en  témoigné  fa 
? reconnoidance  : Mon  hoflc,  luy 

* dit-il,  que  Jupiter  & tous  les  au-r 
3?  très  Dieux  accomplirent  tout  cp 
$ que  vous  devrez , pour  vous  re-* 

* compenfer  de  la  bonne  réception 

* que  vous  me  faites. 

Divin  Eumée,  vous  luy  répoitr 
dites  : Eon  homme,  il  ne  m eft  pas 
59  permis  de  méprifer  un  etranger* 
a?  non  pas  mefme  quand  if  feroit  dans 
a?  un  eftat  plus  vil  6c  phjs  méprifa- 
2p  ble  que  celuy  ou  vous  eftes  , car 

* tous  les  etf  rangers  & tous  les  pau- 
=*  vres  viennent  de  Jupiter.  Je  ne 
» fuis  pas  en  ejftat  de  leur  faire  de 
» grandes  charitez,  il  faut  me  con-. 
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tenter  de  leur  donner  peu.  C’elt-là  «ç 
ïe  devoir  de  bons  domeftiques,  ils  <t 
doivent  eltre  toujours  dans  la  crain-  « 
te,  fur-tout  quand  ils  ont  de  jeu-  * 
lies  jwaillres  dont  ils  doivent  me-  * 
nager  le  bien.  J’aurois  plus  de  li-  * 
fcerté  fi  mon  cher  maiftre  eftoit  icy,  « 
mais  les  Dieux  luy  ont  fermé  tou-  « 
te  voye  de  retour.  Je  puis  dire  <t 
qu’il  m’aimoit  ; il  m’auroit  donné  ce 
une  roaifon , un  héritage  6t  une  * 
femme  bonnette  & vertueufe , en  « 
un  mot  tout  ce  qu’un  bon  maiftre  « 
peut  donner  à un  domeftique  af-  « 
feélionné  & fidelle,  qui  luy  a ren-  « 
du  tous  les  fervices  qui  ont  dé-  « 
pendu  de  luy,  & dont  Dieu  a be-  « 
ni  le  labeur , comme  il  a béni  le  « 
mien  dans  tout  ce  qui  m’a  elle  con-  « 
fié.  Certainement  j’aurois  tiré  de  « 
grands  avantages  de  l’affeélion  de  ? 
ce  Prince,  s’il  avoit  vieilli  dans  fon  s 
Palais.  Mais  il  ne  vit  plus.  Ah , * 
plu#  aux  Dieux  qu’Helene  full  « 
peric  avec  toute  fa  race,  ou  qu’elle  * 

“Vr  • • • • 
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& h eu  fl  jamais  vu  la  lumière  du  jouV, 

* car  elle  a efté  caufe  de  là  mort 

* d’une  infinité  de  grands  perfonna- 
» ges.  Mort  maiflre  alla-  comme  les 
» autres  faire  la  guerre  aux  Troyens^ 

» & aider  Agamemnon  à tirer  vcn- 
•»  geance  de  l’injure  qu’il  avoit  rev 
» ceüe.  - s ■ • j'.  . 

Ayant  ainli  parlé  , il  releva  fa 
tunijué  à fa  ceinture  , & courut 
promptement  à une  des  éflables  ; 

& il  en  apporta  deux  jeunes  coi 
chons  ; il  les  égorgea,  les  prépara^ 
les  mit  par  morceaux,  & après  les 
avoir  fait  roflir,  il  les  fervit  à U* 
iyfTe  avec  les  broches  mefmes  & 
res  faupoudra  de  fleur  de  farine  : il 
mefla  enfurte  l’eau  & le  vin  dans 
une  urne , 6c  s eflant  aflis  vis-à-vis 
d Ulyfle , il  le  préfTe  de  manger  ; 

» Eflranger , luy  dit-il , mangez  de 
» cette  viande  qu’on  donne  icy  aux 
» pafleurs  ; nos  cochons  engraiffez 
» font  refervez  pour  les  Fourfui- 
» vants , gens  fans  confédération  de 
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fahs  mifericorde.  ■ Cependant  les  «r 
Dieux  n?aiment  point  les  injufti-  « 
ces.,,  ils  puniiTent  les  violences  & « 
récompenfent  les  Bonnes  allions,  «e 
Les  pirates  mefmes  les  plus  cruels  «■ 
& les  plus  feroces,  qui  vont  à main  «■ 
armée  faire  des  descentes  dans  les  «" 
pais  eftrangers,  & qui  apres  les,  <c 
avoir  ravagez  & avoir  fait  un  grand  <r 
butin; , s’en  retournent  fur  fetfrSi  ^ 
vaifleaux,  on  les  voit  tous  les  jours,  or 
frappez  de  la  crainte  des  Dieux  j « 
chercher  à’  fe  mettre  à couvert  de,  «■ 
la  vengeance  divine.  Mais  les  Pourr  or 
fuiyants  perfevere-nt  dans  leurs  vio*  « 
lenees  lans aucuns  remords.  A fieu-  «r 
rement  ils  ont  eu  des  nouvelles  de  «< 
Iax  mort  d’UIyffe  , ou  ils  l’ont  <* 
apprife  par  quelque  réponfe  des,<* 
Dieux,  voilà  pourquoy  ilsue  veu- 
lent  point  demander  la  Reynedans 
les- formes,  ni  s’en  retourner  chez  « 
eux  ; mais  ils  demeurent  dans  ce  « 
Palais  à confumer  & à diffiper  les  * 
biens  de  mon  maiftre  avec  info-,« 
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» Içnce  & fans  aucun  ménagement, 
» car  & tous  les  jours  & toutes  les 
» nuits  ils  ne  fe  contentent  pas  d’of- 
» frir  une  ou  deux  vidUmes,  ils  font 
» un  dégaft  prodigieux,;  note  meij- 
» leur  vin  eft  au  pillage,  en  un  mot  . 
» ils  vivent  à diferetion.  Mon  mai  A ; 
» tre  avoit  des  richeffçs  immenfes . 
»,  avant  leur  arrivée  ; il  n’y  avoit 
» point  de  Prince  fi  riche  ni.iey  à 
» Ithaque  ni  dans  le  continent  ; les 
» richefies  de  vingt  de  nos  plus  ri- 
» ches.  Princes  n’égaloient  pas  les* 
» Tiennes , & je  m’en  vais  vous  en 
» faire  le  détail,  IJ  avoit  dans  le  con- 
» tinent  voifin  douze  troupeaux  de 
» bœufs  , autant  de  troupeaux  de 
5»  moutons , autant  de  troupeaux  de 
» cochons  & autant  de  troupeaux  de 

* chevres.  Tous  ces  troupeaux  ef- 
» toieat  fous  la  conduite  de  fes  ber- 
» gers  & de  bergers  étrangers  , & 
» icy  dans  cette  ifle  il  avoit  onze 

* grands  troupeaux  de  chevres  qui 
» paiflbiem  à i’extremité  de  cette  ifie 


l 
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fou$  les  yeux  de  bergers  fidelies.  «c 
Chacun  d’eux  eft  obligé  d’envoyer  « 
tous  les  matins  à ces  Pourfuivants  « 
le  meilleur  chevreau  qu’ils  ayent  « 
dans  leur  bergerie.  Et  moy,  qui  « 
vous  parle,  je  veille  fur  les  bergers  « 
qui  gardent  ces  troupeaux  de  co-  « 
chons,  & je  fuis  forcé  comme  les  « 
autres  de  leur  envoyer  tous  les  « 
jours  le  cochon  le  plus  gras  de  mes  « 
eftables.  , « 

Pendant  qu’il  parloit  ainfi,  U-,  „■ 
îyffe  continuoit  fon  repas,  & pen- 
foit  aux  moyens  de  fe  venger  de 
ces  Princes  infolents  & fuperbes. 
Après  qu’il  fut  raffafié  , il  prit  la 
coupe  où  il  avoit  beu , la  remplit 
de  vin  & la  préfenta  à Eumée  qui 
la  receut  avec  joye,  ravi  de  i’hon- 
nefteté  que  luy  faifoit  cet  eftran r 
ger.  Alors  U Iyffe  prenant  la  paro- 
le, luy  dit  : Mon  cher  hofte,  corn-  « 
ment  appeliez- vous  cet  homtne  fi  « 
vaillant  & fi  riche  qui  a eu:  le  bon-  « 
heur,  de  vous  achetter  pour  vous  * 
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» donner  l’intendance  de  fcs  trou> 

» peaux,  & que  vous  dites  que  la* 

» querelle  d’Agamemnon  a fait  pe- 
» rir?  Apprenez-moy  fen  nom,  afiir 
* que  je  voye  fi  je  ne  Taurois  point' 
t»  connu.  Jupiter  & les  autres  Dieux 
» fçavent  fi  je  ne  pourray  pas  vous 
» en  donner  des  nouvelles  & fi  jone 
» l’ay  pas  vu  , car  j’ay  parcouru  di- 
» verfes  contrées.  • t.*.  - v ht. 

» Ah,  mon  ami,  répondit  l’inten- 
» dant  des  bergers,  ni  ma  maiftrefle 
» ni  fon  fils  n’adjouteront  plus  de~ 

» foy  à tous  les  voyageurs  t qui  fe- 
» vanteront  d’avoir  vu  UlyiTe  ; oir 
» fçait  queles  étrangers,  qui  ont  he- 
» foin  d’affiftance , forgent  des  men- 
» fonges  pour  fe  rendre  agréables  > 

» & ne  difent  prefque  jamais  la  ve- 
j)  rite.  Tous  ceux  qui' paffent  icy  ner 
» cherchent  qu’à  amufer  ma  maif- 
» treffe  par  leurs  contes.  Elle  les  re- 
» çoit,  les  traite  le  mieux  du  monde, 

» & pafie  les  jours  à les  queftionner; 

» elle  efcoute  leurs  difcours,  les  boit 
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avec  avidité , s’arrefte  fur  tout  ce  «■ 
qui  la  flatte,  & pendant  qu’ils  par-  » 
lent  on  voit  fon  beau  vifage  bai-  <* 
gné  de  pleurs,  comme  c’eftia  cou-  <c 
tume  des  femme*  vertueufes  dont  « 
tes  maris  font  morts  éloignez  d’el-  «c 
les.  Etpeut-cftre  que  vous- mefmc,  «r 
bon  homme , vous  inventeriez  de  <r 
pareilles  fables  fion  vous  clonnoit  «r 
de  meilleurs  habits  à la- place  de  ces  <r 
haillons.  Mais  il  eft  certain  que  Ta-  ce- 
rne de  m on'  mai  lire  n’anime  plus  <r 
fon  corps,  & que  ce  corps  eft  quel-  ce 
que  part  la  proye  des  chiens  ou  des  « 
oy féaux  ; peut-eôre  mefme  qu’il  a <c 
fervi  de  paflure  aux  poilfons  dans  <c 
le  fond  de  la  mer  , & que  lès  os  oc 
font  fur  quelque  rivage  éloigné  «r 
enfevelis  fous  des  monceaux  de  fa-  « 
We.  Sa  mort  eflune  fourcede  dou?  « 
leurs  pour  tous  fes  amis,  & fur-  <* 
tout  pour  moy.  Car  quelque  part  <* 
que  je  pui.flè  aller  , jamais  je  ne  « 
trouveray  un  ft  bon  maiftre  , non  «r 
pas  mefme  quand  je  retourner  ois  «• 
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* dans  la  maifon  de  mon  pere  & de 
» ma  mere  qui  m’ont  élevé  avec  tant 
» de  foin,  La  douleur  que  j’ay  de  ne 
» plus  voir  ces  chers  parents , quel- 
*>  que  grande  qu-elle  foit  , ne  me 
» coufte  point  tant  de  larmes,  8c  je 
» ne  la  fupporte  pas  fi  impatiem- 
» ment  que  celle  de  ne  plus  voir  mon 
» cher  UlyfTe.  Et  je  vous  alfeure, 
» mon  bon  homme,  que  tout  abfent 
» qu’il  eft,  je  me  fais  encore  un  feru- 
» pule  & je  me  reproche  de  le  nom- 
» mer  par  fon  nom  ; il  m’aimon  ü 
» tendrement,  il  avoit  tant  de  bonté 
» pour  moy,  6c  je  confervc  pour  luy 
» tant  de  refpeét,  que  je  rappelle  or- 
» dinairement  mon  pere. 

» Mon  ami,  quoyque  vous  refu? 
» fiez  de  croire  à mes  paroles , luy 
» répondit  le  divin  Ulyfle,  6c  que 
» vous  perMkz  dans  voftre  defhan- 
» ce,  en  vous  opiniaftratit  à foutenir 
».  que  jamais  Ulyffe  ne  reviendra,  je  > 
» ne  lai/Te  pas  de  vous  aiTeurer , 6c 

* mefme  avec  ferment , que  vous  le 
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verrez  bien-tpft  de  retour.  Qpe  la  « 
récompenfe  pour  la  bonne  nou- 
velle  que  je  vous  annonce , foit  « 
preite  tout  à l’heure  dés  qu’ii  arri-  « 
vera.  Je  vous  demande  que  vous  « 
thangiez  ces  haillons  en  magnifi-  « . 
ques  habits,  mais  je  ne  Je  demande  « 
qu’aprés  qu’il  fera  arrivé,  quelque  « 
befoin  que  j’en  aye,  je  ne  les  rece-  « 
vrois  pas  auparavant,  car  je  hais  « 
comme  la  mort  ceux  qui  cedant  à « 
la  pauvreté , ont  la  baiTeffe  d’in-  « 
venter  des  fourberies.  Je  prends  « 
donc  icy  à témoin , premièrement  « 
le  fouverain  des  Dieux  , enfuite  « 
cette  table  hofpitalierc  où  vous  « 
m’avez  receu  & le  facré  foyer  « 
d’Ulyffe  où  je  me  fuis  retiré,  que  « 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  « 
s’accomplira.  Ulyfle  reviendra  dans  « 
cette  mefme  année  : oüy  il  revien-  « 
dra  à la  fm  d’un  mois , & au  corn-  k 
mencement  de  l’autre  vous  le  ver-  « 
rez  dans  fa  maifon,  & il  fe  vengera  « 
avec  efclat  de  tous  ceux  qui  ofent  « 
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v traiter  fa  femme  & fon  fifs  avec’ 
jr  tant  d’infolence. 

Eumée  peu  fenftble  à ces  belle» 

» promeffes  , répondit  : B'on  hom- 
» me,  je  n^efpere  pas  de  vous  donner 
» jamais  la  récompenfe  de  ces  bon- 4 
» nés  nouvelles  que  vous  m’annoiï-’ 
» cez,  car  je  ne  verray  jamais  de  re- 
» tour  mon  cher  UlyfTe  ; mais  beu- 
» vez  en  repos,  parlons  de  tout  au-' 
» tre  chofe,  & ne  me  rappeliez  point  ' 
» un  fi  trifte  fou  venir.  Je  n’entend» 

» jamais  parler  de  ce  Roy  fi  bon,  ft 
» refpeélable,  que  mon  cœur  ne  foit 
» accablé  de  douleur.  LaifTons-Ià  vos 

^ ■ r • •*  * *f  •* 

» ferments  ,;  & qu’UIylfe  revienne 
» comme  je  le  defire  & comme  le  dc- 
» firent  Penelope,  le  vieillard  Laerte 
» & le  jeune  Telemaque.  Le  mal- 
» heur  de  ce  jeune  Prince  réveille 
» mon  affîiétion;  après  les  foins  que 
» les  Dieux  avoient  pris  de  luy , en 
» l'élevant  comme  une  jeune  plante, 

» j’efperois  que  nous  le  verrions  en- 
« trer  dans  le  monde  avec  diôinélion 


f 

B’HtfMERE.  Liv.  XIV.  497 
& avec  efclat , & que  dans  toutes  <r 
les  qualitez  de  1 efprit  6c  du  corps  « 
il  égaleroitfon  pere;  mais  quelque  k 
Dieu  ennemi;  ou  quelque  homme  « 
mal  intentionné  luy  a renverfé  l’ef-  « 
prit,  car  il  efl  allé  à Pylos  pour  ap-  « 
prendre  des  nouvelles  de  Ton  pere,  « 
& ces  fiers  Pourfuivants  luy  dref-  * 
fent  des  embufches  à Ton  retour  , « 
pour  faire  périr  en  luy  toute  la  race  » 
du  divin  Arcefius.  Mais  ne  preve-  *r 
nons  point  les  malheurs  qui  le  me-  * 
nacent,  peut-ellre  perira-t-il,  peut-  « 
eltre  auffi  qu’il  fe  tirera  heureufe^  * 
ment  de  ces  piégés,  & que  Jupiter  x 
eflendra  fur  luy  Ton  bras  puilîant;  x 
Bon  homme,  racontez-moy  toutes  x 
vos  avantures,  & dites -moy  fans  x 
déguifement  qui  vous  elles , d’où  x 
vous  éftes,  quelle  eft  vollre  ville,  « 
quels  font  vos  parents , fur  quel  « 
vailTeau  vous  eftes  venu,  comment  « 
vos  matelots  vous  ont  amené  à « 
Ithaque,  & quels  matelots  ce  font,  « 
car  la  mer  eü  le  feul  chemin  qui  « 
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x puiffe  mener  dans  urie  ille. 

Le  prudent  Ulyffc  Iuy  répon* 
* dit  : Mon  hofle,  je  vous  diray  dans 
» la  pure  vérité  tout  ce  que  vous  me 
» demandez,  mais  croyez  que  quand 
» nous  ferions  icy  une  année  entière 
x à table,  & que  tous  vos  gens  iroient 
» cependant  vaquer  à leurs  affaires, 
» ee  temps-là  ne  me  fuffrroit  pas  pour 
x vous  raconter  tous  les  malheurs 
x que  j’ay  effuyez  par  la  volonté  des 
x Dieux, 

x Je  fuis  de  la  grande  ifie  de  Cre- 
x te,  & fils  d’un  homme  riche.  Nous 
x fommes  plufieurs  enfants  ; tous  les 
» autres  font  nez  de  femmes  iegiti* 
x mes , & moy  je  fuis  fils  d’une  ef- 
» trangere  que  mon  pere  avoit  achet- 
» tée , & dont  il  avoit  fait  fa  concu- 
x hine.  Mais  mon  pere , qui  avoit 
x nom  Caftor,  fils  d’Hylax,  me  re» 
» gardoit  de  m’ai  moi  t comme  tous 
» fes  autres  enfants  nez  d’un  verita- 
» ble  mariage.  Voilà  pour  ce  qui 
» concerne  mon  pere,  quiçftoithon? 
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noré  comme  un  Dieu  par  tous  les  « 
i peuples  de  Crete,  à caufe  de  fa  for-  « 

r tune,  de  fes  richeffes  & de  ce  grand  « 

ï nombre  d’enfants  tous  fort  efli-  ç 

ï mez.  Mais  après  que  la  Parque  « 

: cruelle  i’eut  précipité  dans  le  Palais  <* 

; de  Piuton,  mes  freres  firent  un  par-  * 

i,  tage  de  fes  biens  , tirèrent  les  lots 

3 au  fort  & ne  me  laiifcrent  que  très  * 

3 peu  de  chofe  avec  une  maifom  $ 

5 J’eus  le  bonheur  d’efpoufer  une  « 

femme  d’une  famille  riche,  & dont  q 
:•  le  pere  & la  mçre  affez  contents  de  % 
t ma  bonne  mi.ne  & de  ma  réputa^ 

§ tjon , voulurent  bien  me  choifir  * 

\ pour  gendre,  car  je  n’efiois  pas  ma!  <* 
fait , 6c  je  parfois  pour  un  homme: 
qui  ne  fuyais  pas  dans  les  batailles;  « 
prefentement  l’âge  m’a  ravi  toutes  " 
cçs  bonnes  qualités,  Mais  je  me  <* 
flatte  qu 'encore,  comme  dit  h pro-  « 
verbe-,  le  chaume  vous  fera  juger  « 
de  !a  moiflon,  & qu’à  m’examiner  « 
vous  ne  laifferez  pas  de  démefler  «u 
ce  que  j’ay  pu  eftre  dans  ma  jeu-  w 
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a nefle  y quoyque  je  vous  paroi/fo 
jû  accablé  de-mifere  & d’infirmité,  je 
» puis  dire  que  Mars  & Minerve 
» m’avaient  infpiré  une  force  & une 
a audace  qui  paroi floient  dans  toutes1 
jô  les  occafiorrs-,  fur-tout  lorfqu’aveo 
» des  hommes  choifis  & déterminez' 
» je  drelTois  à mes  ennemis  quelque' 

* embufcade.  Jamais  mon- courage- 
jô  ne  m’a  laiffé  envilâger  ia  mort 

à mais  la  lance  à la'main  me  jettant- 
a le  premier  au  milieu  des  ennemis*- 
» je  leur  fàifois  lafcher  le  pied  ou- 
» mordre'  fa  poufiiere.  Voilà  quel 
» j eftois  à la  guerre;  tout  autre  genre-' 
» de  vie  ne  me  touchoit  point , je 
» n’aiy  jamais  aimé  le  travail,  ni  le  fà1- 
» bourage,  ni  l’œconomie  domelli- 
xf  que  qui-  donne  le  moyen  de  nou- 
ar  rir  & à? élever  fes  enfants.  Mais  j’ay 
» aime  les  vaiffeaux  bien  équippez,- 
»-ia  guerre,  les  javelots,  les  flèches,  - 
» toutes  chofes  qui  paroiflent  û tri f- 
» tes  & fx  affreules  à tant  d’autres  ; 

* je  ne  près  ois  piaifir  & je  ne  m’pc- 
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Cüpois, uniquement  qu’aux ,chofes  «c 
pour  Icfquelles  Dieu  m’avoit  don-  « 
fié  de  l’inclination,  car  les  goufts  « 
des  hommes  font  differents  , ce-  <c 
luy-cy  fe  plaid  à une  chofe,  &,çe-  * 

• Juy-là  à une  autre.  Avant  qu/e.les  se 
Grecs  entreprirent  la  guerre  .çpn*  <t 
.treTroye,  j’avois  desja  commandé  .« 

<en  chef  à neuf  expéditions  de  mçr  cc 
.contre  des  étrangers,  & Ie  fuccés  « 

.en  avojt  cfté  auffi  heureux  que  j’a-  « 

vois  pu  le  dcfirer.  .Comme  general  « n 

.j’avois  choifi  pour  moy  ce  qu’il  y « 

-a voit  de  plus  précieux  4^ns  le  hu-  .« 

<tin  , & j’avois  encore  partagé  le  « 

/•elle  avec  mes  troupes.  J’avois  ac-  « 
quis  de  grandes  richeffes,  ma  mai-  « 

/on  devenoit  ,tous  les  jours  plus  « 
ppu lente  , j’edois  un  perfonnagc  a 
confiderable  , & tout  le  monde  « 
jn’honnçroit  &.mejrefpcdlpit.Mais  « 
après  que  Jupiter  çu  rengagé  les  « 
jGrecs  à cette  funcfte  entreprife,  <* 
qui  a coudé  la  vie  à tant  de  héros,  « 
pn  me  força  de  conduire  les  vaif-  « 
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» féaux  de  Crete  à Ilion  avec  le  ce* 
» tebre  Idomenée.  Je  n’avois  aucun 
» prétexte  plaufibfe  de  refufer  cet 
» honneur,  & je  craignois  les  repro- 
» ches  du  peuple  , car  la  réputation 
» d’un  homme  de  guerre  eft  une 
» fleur  que  la  moindre  chofe  ternit. 
» Nous  fifmes  la  guerre  dans  les  plai- 
» nés  d’IIion  neuf  ans  entiers,  6c  la 
» dixiéme  année,  après  avoir  faccagé 
» cette  fuperbe  ville  de  Priant  , nous 
» nous  embarquafmes  pour  retour- 
» ner  dans  nos  maifons.  A ce  retour 
» Jupiter  difperfa  noftre  flotte,  & 
» me  deftina  dés  ce  moment  à des 
» malheurs  infinis.  J’arrivay  heureu- 
» fement  à Crete,  mais  à peine  avois- 
» je  efté  un  mois  à me  délaffer,  à me 
» réjoiiir  avec  ma  femme  6c  mes  en- 
» fants , 6c  à joiiir  de  mes  richeffes  , 
oo  que  l'envie  me  prit  d’aller  faire 
30  une  courfe  fur  le  fleuve  Ægyptus. 
» J ’armay  neuf  vaiffeaüx,  6c  je  nom- 
3o  may  ceux  qui  dévoient  me  fuivre. 
» Ces  troupes  furent  aflemblées  très 
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promptement.  Avant  que  de  par-  « 
tir  nous  paffafmes  fix  jours  à faire  « 
bonne  chere  , & je  leur  fournis  « 
quantité  de  viéfrmes  pour  faire  des  « 
facriftces  aux  Dieux,  & pour  con-  « 
fumer  le  refie  à leurs  tables.  Nous  * 
nous  embarquafmes  le  feptiéme  a 
jour  & nous  nous  éloignafmes  du  « 
rivage  de  Crete  portez  par  le  Bo-  « 
j-ce  qui  nous  efloit  très  favorable;  « 
nous  voguions  auffi  doucement  « 
que  fi  dans  une  riviere  nous  n’a-  «c 
vions  fait  que  fuivre  le  courant  « 
de  l’eau.  Aucun  de  mes  vaiffeaux  « 
ne  fut  endommagé,  6c  je  n’eus  pas  <t 
un  feul  malade  ; Te  vent  6c  l’adreffe  « 
de  mes  pilotes  nous  menèrent  fi  «c 
droit , que  le  cinquième  jour  nous  « 
arrivafmes  dans  le  fleuve.  J’arref-  « 
tay-Ià  ma  flotte  , 6c  j’ordonnay  à « 
mes  compagnons  de  demeurer  fur  « 
leurs  vaiffeaux  6c  de  chercher  un  « 
abry  fur  la  rive.  J’en  choifis  feule-  « 
ment  un  périr  nombre  pour  lès  en-  « 
yoyer  découvrir  le  pays.  Ces  im-  * 
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^ prudents  felajffant  emporter  à.Ieur 
r férocité ,&  à leur  courage,  au  lieu 
p d’execu  ter  mes  ordres,  Je  mirent  à 
>>  piller  les  .fertiles  champs  des  Egy- 
» ptiçns,i  emmener  leurs  femmes  & 
? leurs  enfants , & à faire  main-baffe 
p fur  tout  ce  qui  s’oppofbit  à leur 
» furie.  Le  bruit  affreux  que  ce.  grand 
p defordre  caufoit  retentit  juiques 
x dans  .la  ville  voifme  j les  citoyens 
x attirez  par  les  cris,  parurent  en  ar- 
» mes  au  point  du  jour.  Toute  la 
» campagne  fut  pleine  d’infanterie  & 
p de  cavalerie,,  & elle  paroiffoit  en 
x feu  par  i’efclat  de  l’airain  dont  elle 
V eftoit  toute  couverte.  Là  le  maif- 
» tre  du  tonnerre  foufïïa  la  terreur 
» 6c  la  fuite  parmi  mes  compagnons  ; 
x aucun  n’eut  le  courage  de  le  def- 
» fendre,  car  ils  efloient  enveloppez 
>>  de  toutes  .parts.  Les  Egyptiens  en 
x tuerent  ungrand  nombre,  6c  firent 
» les  autres  prifonniers,  & les  rédui- 
x firent  en  un  trille  efclavage.  Dans 
y cette  extrémité  Jupiter  m’infpira 
* ' une 

* / *' 
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une  penfée  , que  ne  mourus- je  «c 
pluftoft  fur  la  place  ! car  de  grands  « 
malheurs  m’attendoient  encore  ; je  « 
détache  mon  cafque , je  le  jette  à c 
terre,  j’abandonne  mon  bouclier  «c 
& ma  pique,  & m’approchant  du  a 
char  du  Roy,  j’embraffe  fes  ge-  «c 
: noux.  II  eut  pitié  de  moy  8c  me  «c 

fauva  la  vie  ; il  me  fit  mefme  mon-  «c 
ter  fur  fon  char  prés  de  iuy  8c  me  « 
mena  dans  fon  Palais.  En  chemin  « 
nous  fufmes  fouvent  environnez  « 
î de  foldats , qui  la  pique  bailfée,  « 
vouloient  fe  jetter  fur  moy  pour  « 
me  tuer  , tant  ils  efloient  irritez  « 
de  I’aéle  d’hoftilité  que  j’avois  ofé  « 
commettre  ; mais  le  Roy  me  ga-  or 
remit,  8c  craignit  la  colere  de  Ju-  <c 
piter  qui  préfide  £ l’hofpitalité  & oc 
I ' qui  punit  feyerement  ceux  qui  la  <c 
violent.  Je  demeuray  dans  fon  Pa-  « 
lais  fept  années  entières  , 8c  j’amaf-  <c 
fay  beaucoup  de  bien,  car  tous  les  « 
Egyptiens  me  faifoient  des  prefens.  « 
Qiiand  la  huitième  année  fut  vc-  « 
Tome  //,  T 
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» nuë,  il  fe  prefenta  à moy  un  Phe- 
» nicien  très  inftruit  dans  toutes  for- 
» tes  de  rufes  & de  fourberies  , in  fi- 
» gne  fripon,  qui  avoit  fait  une  in- 
» fmité  de  maux  aux  hommes.  Cet 
» impofteur  me  feduifant  par  fies  bel- 
» les  paroles  me  perfuada  d’aller  avec 
» luy  es  Phenicie  où  il  avoit  fa  mai- 
» fon  & fon  bien.  Jederneuray  che? 
» luy  un  an  entier.  Quand  l’année 
» fut  révolue,  il  me  propofa  de  paf- 
» fer  avec  luy  en  Libye,  & forgea 
» mille  menfonges  dans  la  vue  de  me 
u porter  à faire  les  avances  pour  la 
» charge  de  fon  vaiïïeau  j fon  deffein 
» eftoit  de  me  vendre  en  Libye  & 
» de  faire  un  grand  profit,  Quoyque 
d fes  grandes  promefies  commençaf- 
a»  fient  à m’eftre  fufpeéles  , je  le  fui- 
» vis  par  neceffité.  Nous  voilà  donc 
» embarquez  ; noltre  vailieau  cou- 
» roit  par  un  vent  de  nord  qui  le 
d porta  à la  hauteur  de  Crete,  J upi-? 
» ter  avoit  refiolu  la  perte  de  ce  vaif- 
* £çau.Dés  que  nous  fufmes  éloigne» 
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v me  jour  pendant  ime  nuit  fort 
a»  noire  le  flot  me  pouffa  contre  la 
y>  terre  des  Thefprotiens.  Le  héros 
* Phidon,  qui  eftoit  Roy  de  cette 
» terre,  me  receut  avecheaucoup.de 
» generofité  & ne  me  demanda  point 
3)  de  rançon,  & fon  fils  eftant  arriyé 
3>  fur  le  rivage , & m’ayant  trouvé 
3J  demi  mort  de  fjroid  & de  fatigue, 
» me  mena  dans  fon  Palais  en  me 
» foutenant  Iuy-mefme,  car  je  nV 
» vois  prcfq.ue  pas  la  force  de  mar- 
» cher.  Le  Roy  me  fit  donner  des 
» habits  magnifiques.  Là  j’entendis 
» beaucoup  parler  d’UIyffe  , & le 
» Roy  Iuy-mefme  me  dit  qu’il  l’a- 
>î  voit  reeeu  & traité  dans  fon  Palais 
» comme  il  pafloit  chez  Iuy  pour 
>3  s’en  retourner  dans  fa  patrie.  II  me 
si  montra  mefme  toutes  les  richefles 
» qu’UIyffe  avoit  amaffées  dans  ce 
» voyage,  l’airain,  i’or,  le  fer,  & j’en 
a vis  une  fi  grande  quantité,  qu’elle 
» pourroit  fulfire  à nourrir  pendant 
» dix  générations  deux  familles  coin- 
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' me  la  Tienne.  Sur  ce  que  je  parus  « 
eftonné  que  tous  ces  trefors  fuf-  « 
fent-Ià  fans  luy,  il  me  dit  qu’UIyffe  « 
les  avoit  lai  fiez  pour  aller  à Do-  « 
doue  confuïter  ie  chefne  miracu-  « 
leux,  & recevoir  de  luy  la  répon-  « 
Te  de  Jupiter  mefme  , pour  fça-  « 
voir  comment  il  devoit  retourner  « 
à Jthaque  après  une  fi  longue  ab-  « 
fence,  & s’il  devoit  y entrer  ouver-  « 
tentent,  ou  fans  fe  faire  connoiftre.  « 
Ce  Prince  jura  mefme  en  me  par-  « 
Jant  à moy-mefme  & au  milieu  des  « 
libations,  que  ie  vaiffeau  & les  ra-  « 
meurs  qui  dévoient  le  mener  dans  « 
fa  patrie  eftoient  prefts.  Je  n’eus  « 
pas  le  temps  d’attendre,  car  la  com-  « 
modité  d’utt  vailfeau  de  Thefpro-  « 
tie  , qui  partoit  pour  Duiichium  « 
s’eftant  offerte , il  me  renvoya  fur  « 
ce  vaiffeau , & ordonna  au  patron  « 
de  me  remettre  fidellement  entre  « 
les  mains  du  Roy  A cafte.  Ce  pa-  « 
tron  & fes  compagnons  loin  d’e-  « 
xecuter  cet  ordre,  concernent  un  « 
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» méchant  deffein  contre  moy  pouf 
» me  rendre  encore  le  joiiet  de  la 
» fortune.  Dés  que  le  vaiffcau  fut 
* affez  loin  de  la  terre,  ils  coramcn- 
» cerent  par  m’oller  la  liberté , ils 
» me  dépouillèrent  de  mes  habits  & 
» me  donnèrent  ces  vieux  haillons 
» tout  rapiécez  que  vous-voyez  fur 
moy.  Eftant  arrivez  le  loir  fur  les 
» coites  d’Ithaque  , ils  me  lièrent 
» avec  une  bonne  corde  au-  rnaft  du 
» vaiffeau>  & me  kiffant-Ià,  ils  def- 
» cèndirent  à terre  & fe  mirent  à fou- 
» per.  Les  Dieux  rompirent  facile- 
» ment  mes  liens.  Je  mis  mes  haif- 
» Ions  autour  de  ma  telle,  & me 
» lailfant  aller  le  long  du  gouvernail, 
» je  me  jdttay  dans  l’eau  & nageay  de 
» toute  ma  force.  Je  me  trouvay 
» bien-toll  affez  loin  de  ces  feelerats 
» pour  ofer  prendre  terre;  j’aborday 
x dans  un  endroit  prés  d’un  beau 
35  bois  où  je  me  cachay.  Ces  barba- 
» res  fort  affligez  firent  quelque  le- 
a>  gere  perquiûtion,  mais  ils  ne  ju- 


Digitized  by  Googl 


D’HOMERE.  Liv.XÏV.  5 1 1 
gerent  pas  à propos  de  me  cher-  <* 
cher  plus  long  temps  & avec  plus  « 
d’exaélitude,  ils  fe  rembarquèrent  ce 
promptement.  C’ell  ainû'que  les  ce 
Dieux  m’ont  fauvé  de  leurs  mains,  « 
& qu’ils  m’ont  conduit  dans  la  mai-  « 
fon  d’un  homme  fage  & plein  de  « 
vertu.  Car  c’ell  l’ordre  du  Dellin  cc 
que  je  conferve  encore  la  vie.  « 
Ah,  malheureux  eftranger  , re-  « 
partit  Eumée  , que  vous  m’avez  « 
touché  par  le  récit  de  vos  trilles  « 
avantures  ! la  feule  chofe  ou  je  ne  ce 
fçaurois  vous  croire,  c’ell  dans  ce  « 
que  vous  avez  dit  d’UIylfe.  A « 
quoy  bon  un  homme  comme  vous  cc 
'à  vollre  âge  bleffe-t-il  ainfi  la  ve-  « 
ïité,  en  contant  des  fables  très  in-  ce 
utiles.  Je  fuis  feur  que  les  Dieux  « 
fe  font  oppoféz  au  retour  de  mon  ce 
cher  maiflre.  Ils  n’ont  voulu  ni  le  ce 
faire  tomber  fous  Ifes  coups  des  « 
Troyens  ,'ni  le  faire  mourir  entre  ce 
les  bras  de  fes  amis  , apres  qu’il  a ce 
eu  terminé  fi  glorieufement  cette  « 

Y ni j 
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» guerre  ; car  tous  les  Grecs  luy  au- 
» roient  élevé  un  tombeau  magnifi- 
» que,  & la  gloire  du  pere  auroit  re- 
» jalli  fur  le  fils,  mais  ils  ont  permis 
» qu’il  ait  efté  fans  honneur  la  proye 
30  des  Harpyes.  Pour  moy  j’en  fuis  fi 
3>  affligé,  que  je  me  fuis  confiné  dans 
» cette  ferme  ; & je  ne  vais  jamais  à 
3a  la  ville  que  Iorfquc  la  fage  Pene- 
3»  ïope  me  mande  pour  me  faire  part 
» des  nouvelles  qu’elle  a rcceües  de 
3>  quelqu’endroit.  Dés  qu’on  me  voit 
x dans  le  Palais,  on  m’environne  en 
3»  foule  pour  me  demander  ce  que 
» j’ay  appris.  Les  uns  s’affligent  de 
3)  la  longue  abfcence  de  ce  cher  maif- 
30  tre,  & les  autres  s’en  réjoüiiTent, 
3>  parce  qu’ils  confument  impuné- 
so  ment  fon  bien.  Pour  moy  je  n’en 
3o  demande  plus  de  nouvelles  depuis 
» que  j’ay  efté  trompé  par  un  Éto- 
so  lien,  qui  obligé  de  prendre  la  fuite 
» pour  un  meurtre  qu’il  avoit  com- 
» mis,  après  avoir  erré  dans  plufieurs 
contrées,  arriva  dans  ma  maifon , 
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où  je  le  receus  le  mieux  qu’il  me  « 
fut  poflible.  II  me  dit  qu’il  avoit  « . 
vu  Ulyfle  chez  Idomenée  dans  « 
l’ifle  de  Crete  où  il  radouboit  fes  « 
vaifleaux  qui  avoient  eflé  maltrai-  « 
tez  par  la  tempefte,  & m’afleura  « 
qu’il  reviendroit  fur  la  fin  de  l’efté  « 
ou  au  commencement  de  l’autom-  « 
ne  avec  tous  fes  Compagnons  & « 
comblé  de  richefles.  Et  vqus,  bon  « 
homme,  qui  avez  tant  fouffert  , « 
puifque  les  Dieux  vous  ont  con-  <t 
duit  chez  moy,  ne  me  flattez  point  « 

& ne  m’abufez  point  comme  luy  « 
par  des  contes  faits  à plaifir.  Ce  ne  « 
feront  point  ces  contes  qui  m’o-  « 
bligeront  à vous  bien  traiter  & à « 
vous  refpeéter,  ce  fera  Jupiter  qui  « 
préfide  à l’hofpit alité , & dont  j’ay  « 
toujours  la  crainte  devant  les  yeux,  « 
ce  fera  la  compaffion  que  j’ay  na-  « 
turellement  pour  tous  les  mifera-  a 

blés.  * « 

Il  faut  que  vous  foyez  le  plus  « 
defhant  & le  plus  incrédule  de  tous  « 

Y*v 
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» les  hommes  , répondit  Ulyiïe, 
*>  puifqu’aprés  tous  lés  ferments  que 
x je  vous  ay  faits,  je  ne  puis  ni  vous 
» pérfuader  ni  vous  esbranffer.  Mais 
» faifons,  je  vous  prie,  un  traité  vous 
» & moy,  & que  les  Dieux,  qui 
» habitent  l’Olympe , en  foyent  té- 
» moins  : fi  voftre  Roy  revient  dans 
x fes  Eftats,  comme  je  vous  l’ay  dit, 
*)  vous  me  donnerez  des  habits  & 
x vous  m’envoyerez  fur  lin  vaiffeau 
» à Dulichium,  d’oh  j’iray  par  tout 
* ou  il  me  plaira;  & s’il  ne  revient 
» pas , vous  exciterez  contre  moy 
» tous  vos  domeff  iques,  & vous  leur 
» ordonnerez  de  me  précipiter  de 
x ces  grands  rochers  , afin  que  ce 
» chaftiment  apprenne  à tous  les  pau- 
» vres  qui  arriveront  chez  vous  à 
» ne  pas  vous  abufer  par  leurs  vaines 
î»  fables. 

Effranger,  répondit  Eumée,  que 
» deviendroit  la  réputation  que  j’ay 
» acquife  parmi  les  hommes  & pour 
» le  prefent  & pour  l’avenir  î Que 
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deviendrait  ma  vertu,  qui  efl  en-'  « 
core  plus  précieufe  que  la  réputa-  « 
tion,  fi  après  vous  avoir  receu  dans  « 
ma  maifon,  & vous  avoir  fait  tous  <c 
les  bons  traitements  qui  ont  dé-  « 
pendu  de  moy  & que  demande  <c 
i’hofpitalité  , j’allois  vous  olter  « 
cette  mefme  vie  que  je  vous  ay  ce  • 
confervée  l Apres  une  adlion  fi  ce 
barbare,  de  quel  front  oferois-je  ce 
adreffer  mes  prières  au  Dieu  qui  « 
protégé  les  eftrangers  ? Mais  l’heu-  « 
re  du  fouper  approche,  & nos  ber-  « 
gers  feront  bien-toll  icy  pour  pren-  « 
dre  avec  moy  un  léger  repas.  ce 
Pendant  qu’ils  s’entretiennent 
ainfi  , les  bergers  arrivent  avec 
leurs  troupeaux  qu’ils  enferment 
dans  les  eflables  ; toute  la  balle  - 
cour  retentit  des  cris  de  toutes  ces 
belles  qu’on  ramene  des  pallura- 
ges  : alors  Eumee  crie  à les  ber- 
gers , Amenez-moy  promptement  « 
la  vidtime  la  plus  grafle  que  vous  ce 
ayez  dans  voftre  troupeau, què  j’of-  « 

Y vj 
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» fre  un  facrifice  à Jupiter  en  faveur 
» de  cet  eftranger  qui  eft  nofire  hof- 
» te  , & que  nous  en  profitions  en 
» mefine  temps,  nous  qui  avons  tous 
» les  jours  tant  de  fatigues  à garder 
» ces  troupeaux , pendant  que  d’au- 
» très  fe  nourrirent  tranquillement 
» des  fruits  de  nos  peines. 

Ayant  ainfi  parlé  , il  fendit  _du 
bois  pour  le  facrifice.  Les  bergers 
amenèrent  ia  viélime  la  plus  grade, 
c’efloit  un  cochon  de  cinq  ans,  & 
la  prefenterent  à l’autel.  Eumée 
n’oublia  pas  alors  les  Dieux,  car 
ii  efloit  plein  de  pieté.  II  prend  les 
foyes  du  haut  de  la  telle  de  cette 
viélime  & les  jette  dans  le  feu 
comme  les  prémices,  & demande  à 
tous  les  Dieux  par  des  vœux  très 
ardents,  qu’UIy/Te  revienne  enfin 
dans  fon  Palais.  Sa  pricre  finie,  il 
afiomme  la  viélime  avec  le  tronc 
du  mefme  chefne  dont  il  avoit 
coupé  le  bois  pour  l’autel  & qu’il 
avoit  refervé  pour  cette  fonélion  ; 
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La  victime  tombe  fans  vie  ; ies  ber- 
gers Tégorgent  en  mefme  temps, 
la  font  pafler  par  les  flammes  & la 
mettent  en  quartiers.  Eumée  prend 
des  petits  morceaux  de  tous  ies 
membres,  ies  met  fur  la  graifle 
dont  il  a voit  enveloppé  les  cuifles, 
& après  avoir  répandu  deflus  de 
la  fleur  de  farine,  il  les  jette  au  feu 
pour  les  faire  brufler.  Le  refte  fut 
enfui  te  coupé  par  morceaux , mis 
en  broche  & rofti  avec  foin.  On 
les  mit  fur  des  tables  de  cuifme,  & 
le  maiflre  pafteur  fe  leva  pour  faire 
luy- mefme  les  portions  , car  il  ef- 
toit  plein  d’équité.  II  en  fit  fcpt 
parts,  il  en  offrit  une  aux  Nym- 
phes, une  autre  à Mercure  fils  de 
Maïa,  en  accompagnant  fon  offran-  * 
de  de  prières.  Ses  trois  bergers  Sc 
luy  eurent  aufli  chacun  leur  part , 
& Ulyfle  fut  régalé  de  la  partie  la 
plus  honorable,  qui  eftoit  ie  dos 
de  la  viétime.  Ulyfle  ravi  de  cette 
diftinélion , en  témoigne  fa  recon- 
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noi fiance  en  ces  termes  : 

» Eumée , daigne  le  grand  Jupiteï 
» vous  aimer  autant  que  je  vous  ai- 
» me  pour  le  bon  accueil  que  vous 
» me  faites , en  me  traitant  avec  tant 
» d’honneur,  malgré  I eftat  miferable 
» où  je  me  trouve. 

» Eumée  Iuy  répondit  , Eftran- 
» ger,  que  j’honore  comme  je  dois, 
» faites  bonne  chere  des  mets  que  je 
» puis  vous  offrir  ; Dieu  nous  don- 
» ne  une  chofe  & nous  en  refufe  une 
» autre,  méfiant  noftre  vie  de  biens 
» & de  maux  comme  il  Iuy  plaift, 
» car  il  eft  tout  puiffant. 

En  finiffant  ces  mots,  il  jette  au 
feu  les  prémices  de  fa  portion , 8c 
prenant  la  coupe  pleine  de  vin, 
après  en  avoir  fait*  les  libations,  il 
la  prefente  à Ufyffe  fans  fe  lever 
de  fa  place.  Un  efclave,  qu’Eumée 
avoit  achetté  de  quelques  mar- 
chands Taphiens  depuis  le  départ 
de  fon  maiflre,  & qu’il  avoit  achet- 
de  fon  argent  fans  le  fecours  d« 
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Penelope  firi  du  bon  vieillard  La- 
•èrte  , fer  vit  le  pain.  Quand  ils  eu-  « 
tent  mangé  & bû , & qu’ils  furent 
Taiïafiez,  l’cfclave  deffervit,  & peu 
de  temps  après  ils  allèrent  fe  cou- 
cher. La  nuit  fut  très  froide  & très 
obfcure.  Jupiter  ver  fa  un  déluge  < 
d’eaux  , & le  Zephyre  , toujours 
chargé  de  pluyes,  fit  entendre  fes 
fouffles  orageux.  Ulyffe  adreiTant 
k parole  à ces  bergers  pour  piquer 
Eumée , & pour  voir  s’il  ne  luy 
donneroit  point,  ou  s’il  ne  luy  fe- 
roit  pas  donner  quelque  bon  ha- 
bit qui  puft  le  deffendre  du  froid, 
car  il  avoit  grand  foin  de  luy, 
Eumée , dit-il  , & vous  bergers  * 
efcoutcz-môy,  je  vous  prie,  & per-  « 
mettez  que  je  me  vante  un  peu  de-  « 
Vaut  vous,  le  vin  fera  mon  excufe,  « 
il  a la  vertu  de  rendre  les  hommes  « 
fous  ; il  fait  chanter,  rire  & dan-  « 
fer  le  plus  fage , & tire  des  coeurs  « 
des  fccrets  qu’on  feroit  fouvent  * 
beaucoup  mieux  de  cacher.  Je  vais  « 
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» vous  dire  auffi  des  folies , & puif- 
» que  la  parole  eft  Iafchée  je  conti- 
» niieray.  Ah  ! plufl  aux  Dieux  que 
» j’euffe  encore  la  vigueur  & la  for- 
» ce  que  j’avois  quand  nous  dreffaf* 

» mes  une  embufcade  aux  Troyens 
» fous  les  remparts  dcTroye.  UlyfTe 
» & Menelas  efloient  les  chefs  de 
» cette  entreprifc  , & ils  me  firent 
» l’honneur  de  me  choiiir  pour  par- 
ai) tager  avec  eux  ce  commandement. 

» Qiiand  nous  fufmes  prés  des  mu- 
» railles , nous  nous  cachafmes  fous 
» nos  armes  dans  des  broflailles  & 

» des  rofeaux  d’un  marais  qui  en  ef- 
» toit  proche.  La  nuit  il  fe  leva  tout 
» à coup  un  vent  de  nord  fi  froid 
» qu’il  glaceoit , & il  tomba  beau- 
» coup  de  neige  qui  fe  geloit  en  tom- 
» bant,  en  un  moment  nos  boucliers 
» furent  heriffez  de  glace.  Les  autres  _ 
» avoient  de  bonnes  tuniques  & de 
» bons  manteaux,  & dormoient  tran- 
» quillement  les  efpaules  couvertes 
» de  leurs  boucliers.  Mais  moy,  j’a- 
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vois  eu  l’imprudence  de  laiffer  dans  « 
ma  tente  mon  manteau,  ne  penfant  « 
point  que  la  nuit  dûû  eftre  fi  froi-  « 
de,  & j’avois  marché  avec  ma  feu-  « 
le  tunique  ceinte  & mes  armes.  « 
Vers  la  troifiéme  veille  de  la  nuit,  « 
lorfque  les  aftres  commencèrent  à « 
pencher  vers  leur  coucher,  je  pouf-  oc 
îay  du  coude  Uiy/Te  qui  eftoit  « 
couché  prés  de  moy,  ii  fe  réveilla  « 
promptement , & je  luy  dis  : Ge-  « 
nereux  Uiy/Te,  vous  pouvez  com-  « 
pter  que  je  ne  feray  pas  long-temps  « 
en  vie,  je  fuis  pénétré  de  froid,  car  «c 
je  n’ay  point  de  manteau , un  Dieu  « 
ennemi  m’a  induit  à venir  icy  en  « 
tunique,  & voilà  un  temps  auquel  oc 
ïl  m’eft  impolïible  de  refifter.  «r 
Dans  le  moment  Ulyffe  trouva  oc 
le  moyen  de  me  fecourir  ; comme  « 
ii  eftoit  homme  de  grande  refTour-  « 
ce  & auffi  bon  pour  ie  confeil  que  « 
pour  les  combats,  voicy  ce  qui  iuy  « 
vint  dans  l’efprit  : il  s’approcha  de  « 
mon  oreille  & me  dit  tout  bas  : « 
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* taifez-vous,  de  peur  que  quelqu’un 
» des  Grecs  ne  vous  entende,  & en 
» mefme  temps  la  telle  appuyée  fur 
» fon  coude,  il  hauffa  un  peu  la  voix 
» & dit,  Mes  amis,  efcoutez  ce  que 
» j’ay  à vous  dire,  pendant  mon  fom- 
>3  meil  un  fange  s’eil  apparu  à moy 
» de  la  part  des  Dieux.  Nous  voilà 
» fort  éloignez  de  nos  vaifTeaux,  & 
» nous  fommcs  en  petit  nombre , 
» que  quelqu’un  aille  donc  promp- 
» tement  prier  Agamemnon  de  nous 
» envoyer  un  renfort. 

« A ces  mots  Thoas,  fils  d’Àndre- 
» mon,  fe  leva,  & fans  attendre  urt 
v»  autre  ordre  , il  jette  à terre  fon 
» manteau  de  pourpre  & fe  met  à 
» courir.  Je  pris  ce  manteau  , & 
» m’eflant  réchauffé,  je  dormis  tran- 
» quillement  jufqu’au  point  du  jour. 
» Pluft  aux  Dieux  donc  que  j’euffe 
» aujourd’huy  la  mefme  jeuneffe  & 
» Ja  mefme  vigueur,  & que  quei- 
53  qu’un  des  bergers  qui  font  icy  me 

* donnait  un  bon  manteau  & par 
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amitié  & parrefpeéî  pour  un  hom-  * 
me  de  bien , mais  ils  me  méprifent  « 
à caufe  de  ces  vieux  haillons.  «c 

Bon  homme,  Iuy  répondit  Eu-  « 
mée,  vous  nousfaites-Ià  fur  un.fu-  « 

^ * ,4 

jet  véritable  un  apologue  très  in-  « 
genieux,  vous  avez  très  bien  parlé  « 
v & voftre  difcours  ne  fera  pas  in-  « 
<utile , vous  ne  manquerez  ni  de  « 
manteau  pour  vous  couvrir  cette  « 
nuit,  ni  d’aucune  des  ehofes  dont  « 
on  doit  faire  part  à un  cftranger  « 
qu’on  a receu  dans  fa  maifon,&  « 
qui  a befoin  de  fecours.  Mais  de-  « 
main  dés  le  matin  vous  reprendrez  « 
vos  vieux  haillons car  nous  11’a-  « 
vons  pas  icy  plu  Heurs  manteaux  ni  « 
-plu  fieurs  tuniques  de  rechange  , « 
chacun  de  nos  bergers  n’en  a » 
qu’un.  Quand  noftre  jeune  Prince,  « 
ie  fils  d’Uiyffe  lcra  de  retour,  il  «• 
vous  donnera  des  tuniques,  des  « 
manteaux  & toutes  fortes  de  bons  « 
habits , & il  vous  renvoyera  par  « 
tout  où  vous  voudrez  allcrc  « 
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En  finiflant  ces  mots  il  fc  leva, 
approcha  du  feu  le  iit  d’U  lyffe  & 
y eftendit  des  peaux  de  brebis  & 
de  chevres,  & Ulyfle  s’eftant  cou- 
ché , il  le  couvrit  d’un  manteau 
très  ample  6c  très  efpais  qu’il  avoit 
de  rechangé  pour  fe  garantir  du 
froid  pendant  l’hyver  le  plus  rude. 
Les  jeunes  bergers  fe  couchèrent 
prés  de  luy  , mais  Eumée  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  s’arrefter-là 
à dormir  loin  de  fes  troupeaux, 
il  fe  prépara  pour  aller  dehors. 
Ulyfle  eftoit  ravi  de  yoir  les  foins 
que  ce  bon  pafleur  prenoit  de  fon 
bien  pendant  fon  abfencc.  Pre- 
mièrement il  mit  fur  fes  efpaules 
fon  baudrier  d’où  pendoit  une  lar- 
ge efpée  ; il  mit  enfuite  un  bon 
manteau  qui  pouvoit  le  deffendre 
contre  la  rigueur  du  temps,  il  prit 
aufli  une  grande  peau  de  chevre, 
6c  arma  fon  bras  d’un  long  jave- 
lot pour  s’en  fervir  contre  les 
chiens  & contre  les  voleurs.  Ea 
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cet  équipage  il  fortit  pour  aller 
dojmir  fous  quelque  roche  à Ta- 
bry  des  fouffles  du  Borée  prés  de 
fes  troupeaux. 


Digilized  by  Google 


«•■ÎWMMBMHWHMHMHMHSWMHS# 

REMARQUES 

SUR 

L’ODYSSEE  D’HOMERE, 

Livre  XIV. 

Page  /^\E  ferviteur  fdelle  l’avoit  bajiie 
48  2.V_>  de  [es  efpargnes,  fans  e?i  parler 
711  à Penelope  ni  au  bon  vieillard  Laërte  ] 
Yoicy  un  grand  & beau  modelie  d’œcono- 
mie  qu’Homere  donne  aux  intendants  des 
grandes  maifo.ns.  C’elî  Eumée,  qui  de  lès 
efpargnes  avoit  bafti  une  grande  maifon  & 
une  balTe-cour  pour  les  troupeaux  de  fon 
maiftre.  Depuis  ie  fietie  d’Homere  cela  eft 
un  peu  changé;  on  voit  bien  des  inten- 
dants qui  des  efpargnes  d’un  bien,  qui  ne 
leur  appartient  pas,  baftiflent  des  maifons, 
mais  ce  n’eft  pas  pour  leurs  maiftres. 

Page  483.  Travaillant  à Je  faire  une 
chaufure  de  cuir  de  boeuf  avec  tout  fon 
poil  ] Car  quoy-qu'ii  fuit  l’intendant  & le 
mailtre  des  autres  pafteurs , il  ne  laifloit  pas 
de  travailler  de  fes  mains;  les  Princes  mef- 
jnes  travailloient,  comme  nous  lavons  fou? 
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* vent  vu  dans  l’Iliade  & dans  l’Odylfce,  ôç 
c’eft  cette  bonne  & loiiable  coutume  qui 
avoit  mis  Ulylfe  en  eftat  de  faire  dans  la 
I neceflité  ce  qui  le  fauva.  Ce  maiftre  pafteuï 
avoit  taille  Iuy-mefme  les  chefnes  dont  il 
avoit  fortifié  fa  haye  , & *1  fe  fait  icy  une 
chaulfure , celt  à dire,  une  forte  de  botine 
necelfaire  à un  homme  foigneux , qui  alfoit 
nuit  & jour  pour  veiller  fur  fes  troupeaux, 
La  peinture  qu’Homere  fait  de  i’eftat  où  eft 
ce  pafteur  quand  U ly fl"e  arrive  chez  luy,  eft 
très  naturelle  & très  agréable,  aulfi-bien  que 
le  récit  du  danger  qu’UIylfe  courut , & iï 
ny  a qu’un  goutt  corrompu  qui  puilfe  s’en 
mocquer  comme  a fait  l’Auteur  du  Paral- 
lèle. Ce  héros , dit-il , va  trouver  Eumée  fort 
porcher,  qui  efloit  ajfis  devant  fa  porte , & 
qui  raccommodoit  Je  s foulicr  s,  Les  chiens 
, d' Eumée  aboyèrent  fort,  & firent  grande 

peur  au  héros,  qui  fe  coucha  par  terre  b* 
laifia  tomber  jbn  baflon.  Le  porcher  en  fe 
levant  pour  chu  fer  les  chiens,  laififa  tomber 
le  cuir  qu’il  coupoit,  ère.  V oilà  un  heureux 
talent  pour  défigurer  les  images  les  plus  njj» 
turelles  & les  plus  fages. 

Ulyfe  pour  Je  garantir  fe  couche  à terre 
ir  jette  Jbn  bafion  ] Ulylfe  fçavoit  que  le 
moyen  le  plus  feur  de  le  defîendre  contre 
les  chiens  & autres  belles  feroces,  c’eftde 
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Au  refte  , dans  la  vie  d’Homere  j’ay  dît 
qu’il  y avoit  de  l’apparence  que  ce  Poëte 
donne  icy  à Ulyfie  une  avanture  qui  iuy 
eftoit  arrivée  à luy-mefme,  lorfqu’ayant 
efté  expofé  fur  le  rivage  de  Chio  par  des 
pefcheurs  qui  l’avoient  mené  fur  un  radear; 
& eftant  allé  du  codé  qu’il  entendoit  dis 
chevres , il  fut  attaqué  par  des  chiens  qui 
l’auroient  dévoré  fi  le  berger  Glaucus  n’euft 
couru  à Ton  fecours  ; ce  berger,  après  l’avoir 
délivré,  le  mena  dans  fa  cabane  & le  regala 
le  mieux  qu’il  luy  fut  poffible.  Le  Poëte 
tafcha  de  divertir  Ton  hofte,  en  luy  racon- 
tant ce  qu’il  avoit  vû  de  plus  curieux  dans 
fes  voyages.  Quand  je  voy  Ulyfie  s’entre- 
tenir avec  Eumée,  je  prends  plaifir  à m’ima- 
giner que  je  voy  Homere  s’entretenir  avec 
Glaucus. 

Page  4.8  5.  Vieillard,  il  s’en  eft  peu  fallu 
que  mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré]  Rien 
ne  marque  mieux  qu’Eumée  eftoit  un  hom- 
me de  confequence  & qui  avoit  efté  bien 
élevé,  que  les  difcours  qu’il  fait  icy  à Ulyfie 
& tout  ce  qu’il  luy  dit  enfuite  dans  la  con- 
verfation  qu’il  a avec  luy.  Il  y a une  élo- 
quence très  naturelle  & très  naïve  & beau- 
coup de  fagefie;  aufii  voit-on  dans  le  Livre 
fuivant  qu’il  efloit  fils  d’un  Prince  qui  avoit 
régné  dans  l’ifte  de  Scyros.  Je  ne  rcleveray 
point  icy  les  froides  railleries  que  de  petits 
Auteurs  modernes  ont  faites  fur  cette  qua- 
lification 
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lification  qu’Homere  luy  donne  de  divin 
Y or cher.  Cela  marque  leur  bon  efprit. 

Je  pafe  la  vie  h pleurer  l’abfence , fr 
peut-eflre  la  mort  de  mon  cher  maijlre  ] 
Quelle  joye  pour  Uly/fe  î quel  plaifir  poul- 
ie Ledteur  que  cette  fituation  ! Ariftote  a 
fort  bien  dit  qu’Homere  e(l  le  premier  qui 
ait  fait  des  imitations  dramatiques  ; car, 
comme  M.  Dacier  l’a  fait  voir  dans  fes  Com- 
mentaires fur  la  Poétique,  l’I iiade  & l’Odyf- 
fée  peuvent  parter  pour  de  véritables  Tra- 
gédies à caufe  de  l’adtion  , de  la  difpofitioit 
& de  i’œconomie  du  fujet,  du  meflange  ad- 
mirable des  épifodes,  de  la  nature  des  ca- 
taftrophes,  de  ta  vivacité  des  partions,  & des 
fiftiations  furprenantes  dont  ils  font  pleins. 
Aurti  Platon  dit  qu’Homere  n’eft  pas  feu- 
lement le  plus  grand  des  Poètes,  mais  qu’il 
eft  le  premier  des  Poètes  tragiques.  Dans  le 
Theëtet.  & dans  le  liv.  1 o.  de  la  Repub. 

Page  4.8  6.  Qu’il  couvre  d’une  grande 
peau  de  chevre  fauvage ] Homere  defigne 
ordinairement  par  des  épithetes  la  nature 
des  chofes  dont  il  parle.  Icy  en  parlant  de 
la  chevre  fauvage  il  adjoute  iovddJoç,  ce  qui 
fignifïe  proprement  qui  a des  excrefcenccs 
qui  pendent  autour  du  cou  des  chevres , ôç 
ces  excrefeences  font  appellces  ïovjni.  Nof- 
tre  langue  n’a  point  de  terme  pour  l’expri- 
Tome  II,  L 
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mer,  ou  du  moins  je  ne  le  fç ay  point. 

< • 

Divin  Enmée,  vous  luy  répondîtes ] Nous 
avons  vu  dans  l’Iliade  qu  Homere  fe  fert 
fouvent  de  ces  apostrophes , quand  çe  font 
des  perfonnages  confiderables  qui  parlent, 

6 qu’au  lieu  de  dire  un  tel  répondit , il  s’a- 
dreffe  à luy,  & luy  dit  vous  répondîtes.  Cela 
réveille  l’attention  du  Leéteur,  & fait  con- 
noiflre  que  celuy  à qui  on  adrerte  ainfi  la 
parole,  eft  un  homme  digne  de  confidera- 
tion.  Homere  employé  icy  cette  apoftro- 
phe  pour  Euméje , marquant  par-là  i’eftime 
.qu’il  avoit  pour  luy. 

Bon  homme , il  ne  rrfefi  pas  permis  de 
méprijer  un  ejlranger,  non  pas  mefme  quand 
il  fer  oit  dans  un  eflat  plus  vil  ir  plus  mê- 
prifable  que  celuy  où  vous  ejle s , car,  dre.] 
^Ce  pacage  me  paroift  admirable;  l’homme 
du  monde  qui  èn  a le  mieux  connu  la  beau- 
té, & qui  a le  mieux  développé  le  précepte 
qu’il  renferme,  c’elt  Epitdete  dont  M.  Da- 
cier  m'a  fourni  ,ce  partage  tiré  d’Arrien  ; 
Souviens  -toy  toujours  de  ce  qu’Eumée  dip 
dans  Homere  à Ulyjje  inconnu  qui  le  re- 
met doit  des  bons  traînements  quil  en  avoit 
jeceus  : Bon  homme,  il  ne  m’ert:  pas  per- 
mis de  méprifer  un  eftranger  qui  vient  chez 
moy,  non  pas  melme  quand  il  feroit  dan* 
un  ertat  plus  vil  & plus  mcprilâbfe  que  ce- 
ïuy  où  vous  elles , car  les  étrangers  & les 
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pauvres  viennent  de  Jupiter.  Dis  la  mcjrne 
choje  à ton  frere,  à ton  per  e,  à ton  prochain 
i II  ne  m’efl  pas  permis  d’en  ufer  mal  avec 
Vous,  quand  vous  feriez  encore  pis  que  vous 
nef  es,  car  vous  venez  de  Dieu.  En  effets 
nous  ferions  bien  heureux  fi  nous  en  u fions 
avec  nos  proches , comme  Eumée  en  ufe 
avec  cet  eftranger. 

■Page  4.  87.  C’cf-lale  devoir  de  bons  do - 
mefiques,  ils  doivent  ejlre  toujours  dans  la 
crainte , fur -tout  quand  ils  ont  de  jeunes 
maifres  ] Euûathe  a expliqué  cet  endroit 
comme  fi  Eumée  par  ces  jeunes  maifres 
euft  voulu  parler  des  Pourfuivants , & qu’îî 
euft  voulu  dire  que  quand  il  y a dans  une 
maifon  des  tyrans  comme  ceux-là , les  do- 
meftiques  font  en  crainte  & ne  peuvent  pas 
faire  les  charitez  qu’ils  voudraient.  Mais  je 
ne  croy  pas  que  ce  foit-Ià  le  fens.  Il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’Eumée  faffe  un  précepte 
general  d’une  chofê  qui  eff  oit  inoüie  & fans 
exemple.  Affeurement  il  parle  de  ce  qui 
doit  fe  faire  ordinairement.  Des  domelti- 
ques  qui  ont  un  maiftre  jeune  doivent  eftre 
encore  plus  attentifs  & plus  craintifs  lors- 
qu'il s’agit  de  dépenfer,  que  quand  ils  ont 
un  maiftre  qui  joüit  de  fes  droits  & qui  gou- 
verne fon  bien,  car  alors  ils  ont,  comme  on 
dit,  &urs  coudées  plus  franches.  Le  préce- 
pte eff  bien  plus  beau;  Eumée  a un  jeune 
maiftre,  Telemaque,  ainfi  il  doit  eflre  plu* 

rj  * • 
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-timide , .plus  attentif,  plus  ménager. 

Et  dent  Dieu  a béni  le  labeur , comme  il 
fi  béni  le  mien  dans  tout  ce  qui  ma  eflè 
t, confié  ] Homere  enfeigno.it  donc  que  toctf 
4e  travail  des  hommes  eft  inutile  fi  Dieu  ne 
4e  bénit.  Quand  Qn  entend  Eumce  parler 
de  cette  maniéré,  ne  croiroit-on  pas  enten.- 
jdre  Jacob,  qui  dit  à fôn  beaupere  Laban  : 
Benedixit tibi  Dominus  ad  introitum  meum  : 
Dieu  voue  a béni  depuis  que  je  vous  fers,  Ef 
laborem  manuum  mearum  refpexit  Deus  ; 

_ Dieu  a regardé  le  travail  de  mes  mains» 
C’eft  à dire,  il  l’a  béni,  il  l’a  fait  projeter. 

Page  488.  Et  courut  promptement  à une 
des  cjiables , èr  il  en  apporta  deux  jeunes 
cochons,  il  les  égorgea , les  préparai  II  eft 
pile  de  reconnoiftrc  icy  dans  ces  coutumes 
des  temps  héroïques  les  ufages  des  temps 
des  Patriarches  , on  n’y  faifoit  pas  plus  de 
façon  pour  les  repas.  Quand  Abraham  re- 
.eeut  chez  luy  les  trois  Anges  , il  eft  dit, 
Jpfe  ad  armentum  citcurrit , èr  tulit  indè 
yitulum  tenerrimum  èr  optimum  , deditque 
puero , qui  fejlinavit  èr  coxit  ilium,  ère» 

Et  les  faupoudra  de  fle{tr  de  farinel  C’ef- 
îoit  une  fleur  de  farine  roftie.  Je  crois* que 
quand  on  fervoit  des  viandes  qui  n’avoienl 
pas  efté  offertes  en  facriflçe  ? on  y rcpaqi 
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doit  dé  cette  fleur  de  farine,  qui  tenoit  lieiT 
de  l’orge  facré  avec  lequel  on  confaéroit  les* 
Victimes.  Ce  qü’Eumce  fait  icy  elT  une  forte 
d’aéte  dé  Religion. 

: Nos  cochons  engraijfi  font  referai  pour 
ksPourfùivants,  gens  fans  confideration  if 
fans  mifericorde  ] Je  croy  que  ce  fl  ce  pàf-’ 
fage  qui  a perfuadé  Euflathe  què  ces  jeu- 
nes maiflrés , dont  Eumée  a parle  vingt-* 
deux  vers  plus  haut,  eflotent  les  Pourfui-1 
vants.  Mais  je  perfifte  dans  ma  première  ’ 
penfée  ; ce  qu’Eumée  dit  icÿ  peut  fort  hier* 
fubfifler  avec  le  liens  que  j’ay  donné  à co 
vers,  of  47nKpxiicù<n  dvUKTtç  0/  vtoi.  Att' 
relie  il  paroift  par  ce  palfage  que  les  an- 
tiens  mettoient  une  grande  différence  en- 
tre & cutKoiç  mou;,  les  premiers  ef- 

foient  les  cochon?  ordinaires  qu’on  faifoit 
feulement  paillre  fans  en  prendre  cj’autrd 
foin,  & les  autres  <ndhoi,  elloient  les  co- 
chons que  l’on  avoit  cngraiffez  à l’auge. 

* * 'l 

Page  489.  Voilà  pourquoy  ils  ne  ven- 
tent point  demander  la  Reyne  dans  les  for- 
mes] Eumée  ell  perfuadé  que  l’unique  but 
des  PouFfuivants  ell  de  demeurer  dans  le 
Palais  d’Ulyffe  & de  manger  fon  bien,  en 
faifant  femblant  de  pourfuiVre  Peneiope’  en 
mariage,  & voicy  le  raifonnement  de  ce  do- 
meftique  fidelle  qui  n’ell  point  fi  mal  fon- 
dé: S’ils  IçaYoient  Ulylfe  en  vie,  ils  deman*; 
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deroîent  cette  Reyne  dans  les  formes,  parce* 
qo’ils  feroient  alfearez  quelle  ne  fe  rema- 
rieroit  jamais  pendant  Ja  vie  de  Ton  mary, 
ainfi  ils  demeureroient-là  avec  une  forte  de 
prétexte;  mais  ils  ne  la  demandent  point 
dans  les  formes,  ils  ne  preflent  point  le  ma- 
riage j ils  ont  donc  appris  fans  doute  par  la 
renommée,  ou  par  quelque  oracle  qu’Ulytfê 
eft  mort.  Voilà  pourquoy  ils  ne  la  deman- 
dent point , parce  que  fi  elle  fe  remarioit,. 
elle  ne  feroit  qua  un  feu! , & tous  les  autres 
feroient  obligez  de  fe  retirer.  Voilà  ce  qui 
a fait  dire  à Horace  que  toute  cette  jeuneffo 
penfoit  moins  au  mariage  qu’à  la  cuifine: 

; Nec  tantum  veneris  quantum  Jludiofa- 
culmœ. 

Page  4.90.  Il  avait  dans  le  continent  voi* 
fin  douy:  troupeaux  de  bœufs~\  Voicy  1 cnu* 
meration  des  richefles  d’UIytfc.  Elles  con^ 
fiftent  principalement  en  troupeaux,  com- 
me celles  des  Patriarches.  Sed  & Lot  fie- 
wm  greges  ovium  ir  armenta.  Genef.  13.5. 
Ditatufque  ejî  hemo  (Jacob  ) ultra  modufn- 
i?  habuit  greges  muhos , ancillas  ér  fer  vos,, 
camelos  £r  ajinos,  Genef  30.  43. 

. * $ 

Page  4 91.  Après  qu’il  fut  raffafè,  il  prit 
ta  coupe  où  il  axoit  bu,  la  remplit  de  vin  èr* 
la  présenta  à Eumce  ] Il  faut  bien  prendre 
garde  à ce  palîîige,  car  on  s’y  trompe  ordi— 
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naireraentj  on  croit  d’abord  que  c’eft  Eu- 
mce  qui  prefente  la  coupé  à Uiyfiè,  & c’eft 
au  contraire  Uiyfle  qui  la  prelente  à Eu- 
mce , comme  Euftathe  l’a  fort  bien  remar- 
qué. J’ay  desja  dit  ailleurs  que  pour  faire 
honneur  à quelqu’un  on  luy  prefentoit  la 
coupe  pour  le  prier  de  boire  le  premier,  ce 
qu’on  appelloit  'a^omyav,  c’eft  de  cette  cou- 
tume que  font  \enuës  les  fantez  qu’on  boit 
aujourd’huy.  Mais  outre  cela  il  y a icy  une 
politefte  qui  mérité  d’eftre  expliquée.  C’ef- 
toit  à la  fin  du  repas  qu’on  faifoit  les  liba- 
tions, & c’eft  à la  fin  du  repas  qu’UIyflê 
prend  la  coupe  & qu’il  la  prefente  à Eumée 
pour  luy  témoigner  fa  reconnoiiïance , & 
comme  pour  l’aftocier  aux  Dieux  qui  l’ont 
&uvc.  Eumée  fent  bien  tout  ce  que  mar- 
que cette  honnefteté  d’Ulyfte,  & c’eft  pour- 
quoy  il  eft  ravi,  Kalpt  Jï  Sv/mo. 

Page  492.  Elle  les  reçoit,  les  traite  le 
mieux  du  monde,  èr paffe  les  jours  à les 
quejlionner']  Le  beau  portrait  qu’Homere 
fait  icy  d’une  femme  vertueufe , qui  aimant 
tendrement  fon  mary , ne  trouve  d’autre 
confolation  dans  fon  abfence  que  de  de- 
mander de  fes  nouvelles,  & que  d’efeouter 
tous  ceux  qui  peuvent  luy  parler  de  luy  i 

Page  493*  Et  peut-ejlre  que  vous-mef* 
rite,  bon  homme,  vous  inventeriez  de  pareil- 

L iiij 


5 3 6 Remarqués 
les  fables']  Le  Leéleur  prend  plaifir  à voir 
ce  lbubçon  d’Eumée  fi  bien  fondé.  Ulyffe 
elloit  le  plus  grand  artifan  de  fables  qui 
cuit  jamais  efté. 

Page  494.  Je  me  fais  encore  un  fer  li- 
pide & je  me  reproche  de  le  nommer  par 
fon  nom ] Il  y a icy  un  fentiment  plein  de 
tendreiTe  & de  délicatelfe.  Eumée  dit  qu’il 
fe  fait  un  fcrupule  & un  reproche  de  nom- 
mer Ulyfle  par  fon  nom  , car  c’eft  le  nom 
que  tout  le  monde  luy  donne , tous  les  ef- 
trangers,  les  gens  les  plus  inconnus  l’appel- 
lent Ulyffe.  II  ne  l’appelle  pas  non  plus 
fon  Roy,  fon  maillre  , car  tous  fes  fujets 
l’appellent  ainfi,  & un  homme  qui  en  a tou- 
jours eflé  fi  tendrement  aimé,  & qui  luy  a 
des  obligations  fi  elfentielles  doit  luy  dontr 
ner  un  nom  qui  marque  un  fentiment  plu6 
tendre  & [dus  vif  ; il  l’appelle  donc  fon  pe~ 
re,  ou  comme  dit  le  texte  fon  frere  aijné , 
»9i7eç . Mais  j’ay  changé  ce  nom  de  frere 
en  celuy  de  pere  qui  efl  plus  refpeélable- 
• / » » . , '» 

Page  495.  Soit  prefe  tout  à l’heure] 
Homere  mclle  des  mots  intereiïants  & qui 
font  grand  plaifir  au  Leéleur  inflruit,  tel  eft 
ce  mot  tout  à l’heure.  Il  femble  que  la  re- 
connoiflance  va  fe  faire,  mais  il  l'éloigne  en- 
fuite  , en  adjoutant  dés  quil  arrivera. 

Enfuite  cette  table  ho f pii  aller  e\  M.Dacie* 
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m le  premier  qui  ait  hazardé  ce  mot  ctï 
noftre  langue,  & qui  l’ait  tranfporté  des  per- 
fonnes  aux  chofes  dans  fa  Traduélion  do- 
ccs  deux  beaux  Vers  d’Horace , 

Qiia  pinus  ingens,  attaque  populus 
- Umbram  hofpitalem  confociare ■ amant 

Ramis.' 

Bans  ce  beau  lieu  où  de  grands  pins  b*  de 
grands  peupliers  joignent  amoureufcmenl 
leur  ombre  ho fpitaliere.  Je  fçay  qu’il  y a ai  - 
des perfonnes  trop  délicates  qui  ont  eflé- 
choquées  de  cette  expreffion,  mais  je  pren- 
dray  la  liberté  de  leur  dire  qu’elles  ne  pai 
roiflenf  pas  avoir  beaucoup  eftudié  l’ufagé 
qu’on  peut  faire  des  figures,  ni  les  bornes 
qu’on  y doit  garder.  Ceile-cy  eft  très  belle 
& très  heureufe,  ôi  il  n’y  a rien  de  plus  or- 
dinaire, lür-tout  dans  la  Poëfie,  que  dè 
tranfportcr  ainfi  les  exprdfions  Si  de  la  per- 
lonne  à la  chofe  & de  la  cbofeà  la  per/onne. 
tes  exemples  en  font  infinis. 

Ouy,  il  reviendra  ’ à la  fin  d'un' mois , b* 
au  commencement  de  l’autre ] Il  ïïefioit  pas 
pofïible  que  le  bon  Eumée  entendift  le  feni j 
de  ce  vers , 

. * «.  > ^ 

TocT  /jSjj  q'tfvovlsç  pô/ivoç,  -ni  ei‘ ieb/Atvous. 

Il  entendoit  fans  doute  qu’UlyfTe  revient* 
droit  à la  fin  d’un  mois,  ou  au.  commence»*  • 

Z v 


5:3  8 Remarques 
ment  d’un  autre,  & il  ne  s'imaginait  pas  que 
fon  Iiofte  parioit  d’un  feu!  & mcfine  jour. 
Solon  fut  fe  premier  qui  pénétra  ce  myfte* 
re,  & qui  découvrit  le  fêns  de  cet  énigme 
qui  marque  qu’Homere  n’cftoit  pas  igno- 
rant dans  f Agronomie.  Je  ne  fçaurois- 
mieux  l’expliquer  qu’en  rapporam  le  parta- 
ge mefme  de  Plutarque  qui  nous  apprend 
cette  particularité:  Solon,  dit-if,  voyant  l’in- 
égalité des  mois , & que  la  lune  ne  s’accor - 
doit  ni  avec  le  lever  ni  avec  le  coucher  dm 
fiolcil , mois  que  /cuvent  en  un  mefme  jour- 
elle  iatteignoit  ir  le  paffoit , voulut  qu’on > 
Ttommojl  ce  jour -là  ci»  xsn  vue,  la  vieille  b" 
nouvelle  lune  ; ir  attribua  à la  fin  du  mois 
pajfé  ce  qui  précedoit  la  conjonction  , ir  au  i 
commencement  de  Vautre  ce  qui  la  fuivoit.  ■ 
D’où  l’on  peut  juger  qu’il  fut  le  premier  qui  ■ 
comprit  le  fens  de  ces  paroles  d’Homere ,« 
à la  fin  d’un  mois  & au  commencement  d©- 
f autre.  Le  jour  [urvant  il  l’appella  le  jour 
de  la  nouvelle  lune,  ire.  Utylîe.  veut  donc  ' 
dire  qu’il  reviendra  le  dernier  jour  dû  mois,, 
car  ce  jour-là  fa  lùne  efîoit  vieille  & nou- 
velle, c’eft  à dire,  qu’elfe  finiflôit  un  mois  & 
en  commençoit  un  autre» 

Page.4.97.  Aiais quelque  Dieu  ennemi, .ou 
quelque  homme  mal  intentionné ] Ce  voyage  • 
dt  Tefemaque  avoit  allarmé  avec  raifon  la* 
îendreflë  de  ce  domeftique  fidelle,  car  9 ne 
^avoit  pas  qu’il  ac  i’avoit  -emrqptis  que  par. 
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l’ordre  de  Minerve.  Et  voilà  comme  on  ju- 
ge ordinairement  des  choies  dont  on  ne,r 
connoift  ni  les  caufes  ni  les  motifs. 

On  quelque  homme  mal  intentionné]  Car1' 
lés  Dieux  ne  font  pas  les  fouis  qui  peuvent' 
renverfer  i’elprit,  les  hommes  le  peuvent 
suffi  très  fouvent,  foit  par  des  breuvages,, 
fbit  par  des  difcoucs  empoifonnez,  plus  dan- 
gereux encore  que  les  breuvages. 

Pour  faire  périr  avec  luy  toute  la  race  du 1 
divin  Ârcefius ] Arcefms  eftoit  pere  de  La- 
ërte.  Telemaque  fon  arriéré  petit-fils  eftoit' 
le  foui  rejetton  de  cette  race. 

Et  que  Jupiter  eftendrajur  lùy  fon  bras 
pjuiffant  ] Voilà  lexpreflxon  de  i’Efcriture, 
qui  dit  que  Dieu  élevefon  Iras,  qu’il  ejlend 
fan  bras  fur  quelqu’un,  pour  dire  qu’il  le 
fyp\c  de  tous  les  dangers  qui  l’environnent.  • 

Page  4.98.  Je-  fuis  de  la  grande  ifle  de 
Grete  ] Eumée  vient  de  déclarer  qu’il  eft' 
convaincu  que  tous  les  eft  rangers  font  fu* 
jets  à débiter  des  fables  pour  fe  rendre  plus- 
agréables,  & il  a fait  connoiftre .à  Ulyflfe.' 
qu’it  ie  tenoit  très  capable  de  les  imiter,  eu 5 
un  mot  il  a paru  eftre  extrêmement  en  gar- 
dé contre  ces  conteurs  d hiftoiresfauffcs,  8c- 
cependant  YOicy  cjuil -fo  lafflè  furpreodcewa* 
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conte  qu’Ulyfte  luy  fait.  Cela  marque  le 
-pouvoir  que  les  contes  ont  fur  l’efprit  de* 
hommes.  Il  faut  avouer  auflîque  ce  conte 
d’UI)fie  eft  très  ingénieux.  Homere  pour 
Je  mettre  en  eftat  d’interefler  tous  les  hom- 
mes qui  viendront  dans  tous  les  âges,  lafi- 
faifonne  d’hiftoires  véritables , de  deferip- 
tions  de  lieux  & de  beaucoup  d’autres  cho- 
fes  importantes  & utiles,  & il  embellit  fa 
narration  de  tout  ce  que  I éloquence  peut 
fournir  de  plus  capable  de  plaire.  Par  tous 
les  contes  differents  dont  le  Poëme  de  i’O- 
d}ffce  eft  orné  & égayé , on  voit  bien  que 
T imagination  du  Poète  n’eft  ni  efpuifée  nr 
fatiguée  , pui (quelle  invente  une  infinité 
de  fu jets  tous  capables  de  fournir  un  long 
Poëme: 

Et  moy , je  fuis  fils  d’une  efirangere  que. 
'mon  pere  avoit  achettèe , fcr  dont  il  avait 
fait  fa  concubine ] Nous  avons  vû  dans  l’I- 
liade que  ces  fortes  de  naiffances  n’eftoient 
point  honteufes  & qu’on  les  avoüoit  fans 
rougir.  G eft  airifi  qu’il  eft  dit  dans  l’Efcri- 
ture  (àinte,  que  Gcdeon  eut  foixante-dfx 
fils  de  plufieurs  femmes'  qu’il  avoit  efpou-* 
fiées,  & que  d’une  concubine,  qu’il  avoit  à 
Sichom , il  eut  un  fils  nommé  Abimelee. 
Jug.  8.  30.  3 1.  car  en  ces  temps-là  il  n’ef- 
toit  point  delfendu  d’avoir  des  concubines. 
Non  erat  vetitus  co  tempore  concubinatus-, 
neque  concubina  à matrona  nifi  dignitate 
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diflabat:  dit  Grotius  fur  ce  partage  des  Ju- 
ges. Eulîathe  veut  que  l’on  remarque  icy 
la  finefle  d'Ulyrte,  qui  fe  dit  fils  d’une  con- 
cubine, pour  attirer  la  bienveillance  d’Eu- 
mée  qui  avoit  une  nailîance  toute  pareille7 
mais  cette  remarque  eft  très  mal  fondée  f 
Eumce  n’eftoit  nullement  fils  d’une  efcfa- 
ve,  il  efioit  très  légitimé , comme  on  le  ver^ 
ra  dans  le  Livre  fuivant. 

M’aimoit  comme  tous  Je  s autres  enfant  3 
îtei  d’un  véritable  mariage  ] C’eft  ce  que  fi- 
gnifie  le  mot  ida.yi.nost,  enfants  légitimés  , 
qui  font  nez  d’un  véritable  mariage.  Car 
pour  les  concubines  il  n’y  avoit  ni  conven- 
tions matrimoniales,  ni  folemnité,  au  lieu 
qu’il  y en  avoit  pour  les  femmes. 

Page  499.  J Et  de  ce  grand  nombre  d’en~- 
fants,  tous  fort  ejlimei  ] Car  le  grand  nom- 
ère  d’enfants,  & fur-tout  d’enfants  vertueux 
& braves,  fert  beaucoup  à faire  honorer  & 
refpe<5ber  les  peres.  C’elt  ce  que  David  fait 
entendre,  quand  apres  avoir  dit  que  les  fils 
font  l’heritage  que  le  Seigneur  donne  , il 
ad  joute:  Sicut  fagitteein  manu  potcntis,ita 
flii  ex  ai  forum,  Beatus  vir  qui  implevit  de- 
fiderium  Jitum  ex  ipfis , non  confundetur , 
cum  loquetur  cum  inimicis  fuis  in  porta.  Pf. 
126 . 4;  5. 

• Mes  freres  firent  un  partage  de  fes 
liens,  tirèrent  les  lots  au  fort  ] Voilà  l’an- 


Digitized  by  Google 


542.'  Remarqués 
cienne  manière  de  partager  la  fücceffiorï- 
des  peres.  Gnfaifôit  les  lots  avec  ie  plus  - 
d’égalité  qu’il  eftoit  pofiible  , &on  les  droit 
au  fort.  Et  cela  ne  fe  pratiquent  pas  feule- 
ment dans  les  maifons  des  particuliers,  mais 
dans  les  maifons  des  Princes  mefrries,  puis- 
que nous  voyons  dans  le  xv.  Liv.  de  l’Ilia- 
de, que  Neptune  dit,  Quel’ Empire  du  mon- 
de fut  partagé  entre  Jupiter,  Pluton  èrluy*- 
qu'on  en  fit  trois  lots,  qui  ne  furent  point 
donnci  par  rapport  à L'ordre  de  la  naif- 
fance,  que  l’âge  ne  fut  point  rejpeélé,  qu’on' 
tira  au  fort,  éx  que  la  fortune  décida  de  ce 
partage.  Cependant  le  droit  d’ainefle  eftoir 
généralement  reconnu  dés  ce  temps  - là  , 
puifque  nous  voyons  dans  le  mefme  Livre 
qu’Homere  dit  que  Dieu  a donné  aux  air- 
nez  les  noires  Furies  pour  gardes,  afin  quel- 
les vengent  ies  affronts  que  leur  feront 
leurs  cadets.  En  quoy  confilloit  donc  ce 
droit  l II  confiflûit  dans  l’honneur  & dans 
ie  refpeél  que  les  cadets  effoient  obligea 
de  rendre  aux  aifnez,  & dans  l’autorité  que 
lés  aifnez  a voient  fur  leurs  cadets. 

Et  ne  me  laiferent  que  très  peu  de  cho» 
fe  avec  une  maifon  ] Car  les  enfants  des 
concubines  n’heritoient  point  «&  ne  parta- 
geoient  point  avec  les'  enfants  légitimes,  iis 
n’avoient  que  ce  que  leurs  frétés  voûtaient 
bien  leur  donner.  . . 
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Mais  je  me  flatte  qu’ encore,  comme  eut 
le  proverbe , le  chaume  vous  fera  juger  de  la 
moiflon ] Jaurois  bien  pu  trouver  ennoftre 
langue  des  équivalents  pour  ce  proverbe , 
mais  iJ  ma  paru  fi  fenfé  ânfi  naturel,  que 
fay  cru  le  pouvoir  conferver  dans  Ja  Tra- 
duction. Comme  un  beau  chaume  fait  ju- 
ger qne  la  maillon  a efté  belle,  de  roefme 
une  vieillefle  forte  & vigoureufe  fait  juger 
que  les  fruits  de  la  jeunefie  ont  elle  foFt- 
bons.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  le; 
vers  d’Homere,  c’elt  que  le  proverbe  n’eft 
pas  achevé,  le  Grec  dit  feulement,  mais  je 
me  flatte  qu’en  voyant  le  chaume,  vous  con ■* 
noijjei , ce  qui  fait  voir  qu’en  Grece  on  a- 
voit  des  proverbes  dont  on  ne  rapportait 
que  les  premiers  mots  , & qui  ne  laidbient; 
pas  d’eftre  entendus.  Nous  en  avons  de 
mefroe  en  noflre  langue. 

Page  5 00.  Sur-tout  lorfqu  avec  des  hom- 
mes choifis  -indéterminé^  je  dreflbis  à mes  - 
ennemis  quelque  embujeade ] Car  c’eftoit  la 
maniéré  de  faire  la  guerre  qui  leur  paroif- 
foit  la  plus  per'rlleufë,  & où  les  braves  & les 
iàfches  eftoient  le  mieux  reconnus.  C elt  ce 
qu’Idomenée  dit  dans  ie  xi  1 1 . Livre  de 
îMliade  : C’eft , comme  vous  fçavei , dans- 
cette  forte  de  guerre  que  les  hommes  par oif- 
fçnt  le  plus  ce  quils  font , car  les  lafehes  y v 
changent -à  tout  moment  de  couleur  ; ils  n’ont  • 
m vertu  ni  courage,  leur  s genoux  tremblants 
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ne  peuvent  les  foutenir,  ils  tombent  de  foi - 
blejfe , le  coeur  leur  bat  de  la  peur  qu’ils  ont 
de  la  ntort,  tout  leur  corps  fri  forme , au  lieu 
que  les  braves  ne  changent  point  de  vif  âge, 
ire.  On  peut  voir-ià  les  Remarques,  tom.  2'. 

pag-5  5 5-. 

Je  riay  jamais  aimé  ni  le  travail , ni  le 
labourage , ni  l’œconomie  domejlique ] JY/ 
fuivi  icy  les  anciens  Critiques , qui  ont  dit 
qü’Homere  a employé  le  mot  ipyv,  travail,* 
labeur,  pour  le  travail  des  champs,  le  labou- 
rage , & àiKaçiKt»  pour  les  occupations  plus 
douces  & plus  lucratives,  comme  l’œcono- 
mie  domeftique,  qui  comprend  le  commet 
ce,  la  marchandise.  C’eft  pourqûoy  il  ad- 
joute,  qui  donne  le  moyen  de  bien  élever  fei 
enfants.  Plutarque  cite  ce  partage  d’Ho- 
mere  dans  la  comparaifon  de  Caton  le  Cea- 
feur  avec  Ariftide,  & il  nous  avertit  que  ce 
Poète  a voulu  nous  enfeigner  par  là  que  c’eft 
Une  ne  ce  fi  ce  qüe  ceux  qui  négligent  l’eeco'- 
nomie  ir  le  foin  de  leur  maifon , tirent  leur 
entretien  de  ta  violence  ir  de  l’injuflice.  C’eft 
une  maxime  très  certaine.  Mais  je  ne  fçay 
# Homerè  y a penfé , car  dans  ces  temps 
héroïques  la  piraterie  ni  les  guerres  ne  pafc 
foient  point  pour  injuftice.  Le  précepte  eftr 
toujours  très  bon. 

Qui  par oijjèm  fi  trijles  ir  fi  affreufes  à 
tant  d’autres ] Voilà  un  trait  de  fatire  con- 
tre une  infinité  de  gens  a qui  les  armes  font 
peur. 
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Page  501.  Pour  lefquels  Dieu  m’ avoit 
donné  de  l’inclination  ] Il  y a dans  le  Grec, 
que  Dieu  mavoit  mis  dans  l’efprit.  Homere 
reconnoift  icy  que  le  choix,  que  les  hom- 
mes font  des  proférions  qu’ils  embraflent, 
vient  de  Dieu,  quand  ils  confultent  & qu’ils 
Suivent  le  penchant  naturel  qui  les  y porte. 
Car  on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  hom- 
mes qui  choililfent  des  emplois  & des  prov 
fefiîons  auxquelles  la  providence  ne  les  avoit 
pas  deftinez,  & qu’ils  n’embraflent  que  par 
leur  folie. 

Avant  que  les  Grecs  entreprirent  la  guer- 
re contre  Troye~\  1 1 y a dans  le  Grec  : Avant 
que  les  Grecs  montafent  à Troye.  Car  les 
jGrecs  difoient  monter  de  tous  les  voyages 
qu’on  faifoit  au  Levant,  comme  cela  a desja 
cflé  remarqué. 

Comme  General , j’avo'ts  choifi  pour  moy 
ce  quil y avoit  de  plus  précieux ] Ceftoit  le 
droit  du  General.il  choififToit  dans  le  butin 
ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux  qu’il  pre- 
troit  par  préférence,  & partageoit  le  relie 
avec  fes  troupes.  Mais  je  croy  qu’Ulyfle 
parle  icy  plulloll  en  capitaine  de  corfaires-, 
qu’en  General  d’une  véritable  armée , car 
nous  ne  voyons  point  dans  l’Iliade  que  les 
Generaux  prilfent  rien  pour  eux  avant  le 
partage  , ils  portaient  tout  en  commun , Se 
s’ils  avoient  quelque  choie  en  particulier  a 
c elloient  les  troupes  qui  le  leur  donnoiont. 
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Page  503.  P or  tei  par  le  Borée']  Ce  n’efl 
pourtant  pas  [e  Borée , le  véritable  vent  de 
nord  qui  porte  de  Crete  en  Egypte,  ceft  le 
nord  oüeft.  Mais  Homere  appelle  Borée  le 
vent  qui  vient  de  toute  la  plage  feptemtrio- 
na  le. 

Aujfi  doucement  que  fi  dans  une  riviere 
nous  ria\ions  fait  que  fume  le  courant  de 
l’eau  ] Horaere  dit  cela  en  trois  mots,  wd; 
n ko,%l  ptor,  comme  dans  le  courant , & c’ef- 
toit  une  efpecc  de  proverbe , pour  dire  heu- 
renflement , facilement ,-  à Jouhait.  11  a fallu 
feftendre  pour  l’expliquer. 

Que  le  cinquième  jour  nous  arrivafmes 
dans  le  fleuve  ] Homere  eft  fi  inftruit  de  la 
diftance  des  lieux  dont  il  parle,  que  quand' 
d l’augmente  on  voit  bien  que  c’eft  à dek 
ïéin,  pour  rendre  fes  contes  plus  merveil- 
leux & par-là  plus  agréables.  Icy  il  n’adjoute 
rien  à la  vérité,  car  de  Crete  oh  peut  for# 
bien  arriver  le  cinquième  jour  en  Egypte.  * 
Strabon  marque  précifcment  que  du  pro 
montoire  Samonium  qui  eft  le  promontoi- 
re oriental  de  l’ifle,  il  y a jufqu’en  Egypte 
quatre  jours  & quatre  nuits  de  navigation* 

«•WD  Si  <fè  'î.tLfJud'*  ttfiOÇ  «tjyt/flrSv  7î U OLftiûV 

ii/Mpu>v  MX.TUH  7ù \oSç.  Homere  y ad  joute 
une  partie  du  cinquième  jour , parce  qu’iJ 
cfloit  parti  apparemment  d’un  port  un  peu- 
plus  reculé. 

Pige  yo  y.  Je  demeuray  dans J oh  Palais 
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fept  années  entières ] C’eft  ain  fi  qu’il  déguife 
fonfejour  dans  l’ifle  de  Caiypfo. 

Page  50  6.  Il  fie  prefenta  à moy  un  The* 
nteien  très  in  fruit  dans  toutes  fortes  de  ru- 
fes  ] Les  Phéniciens  ont  efté  fort  déferiez 
dans  tous  {es  temps  pour  leurs  rufes  & pour' 
ieurs  friponneries.  Grotius  remarque  que 
c’eft  eux  que  le  Prophète  Ozée  a défignez 
fous  Je  nom  de  Chanaan,  quand  il  a dit 
ehap.  1 2. 7.  Chanaan,  in  manu  ejus fatera 
dolofa  , calumniam  dilexit,  -Et  Phiioftrate 
dit  à un  Phénicien , Vous  efles  fort  déferiez, 
pour  vofre  commerce  comme  gens  avares  & 
grands  trompeurs. 

■ Je  demeuray  chei  luy  un  an  entier  ] Il 
place  chez  ce  fripon  le  fejour  qu’il  fit  chez- 
Circé,  où' il  nous  a dit  qu’il  fut  un  an. 

Quoyque  ces  grandes  promefes  comment 
çajj'ent  à m’ejlre  J'ufpedes,  je  le  fuivis  par 
necejfué ] Homere  marque  bien  iey  ce  qu* 
n’arrive  que  trop  ordinairement  quand  on 
eft  une  fois  engage  avec  des  fripons  ; quoy 
quon  sen  deffie  on  ne  peut  pas  toujours 
rompre  avec  eux , & une  fatale  neceifite 
oblige  de  les  fuivre.  . ' 

jbftre  vaiffeau  coure  U par  un  vent  de 
nord  qui  le  porta  à la  hauteur  de  Gretc~\  Il 
appelle  encore  icy  Borce  nord,  le  vent  nord- 
cft,  car  le  Borée  ne  pou  voit  pas  porter  d& 
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jPhenicie  en  Grete.  C’eftoit  proprement  ïc 
vent  nord-cft. 

Page  5 07.  Enfin  le  dixiéme  jour  pendant 
une  nuit  fort  obfcure,  le  flot  me  pouffa  contre 
la  terre  des  TnefprOüens ] Voilà  comme  H 
tléguife  Ton  arrivée  à Pille  d’Ogygie  chez 
Calypfo.  Il  met  icy  à la  place  la  terre  des 
Thefprotiens  , qui  hàbitoient  la  colle  de 
î’Epire , vis-à-vis  de  Pille  des Pheaciens,  de 
Corfou.  Et  il  melle  icy  l’hiftoire  de  Ion  arri- 
vée dans  cette  ifle  de  Gorfou,  en  changeant 
les  noms.  Il  met  un  Prince  nomme  Phidon-, 
au  lieu  du  Roy  Alcinoüs,  & au  lieu  deNau* 
ficaa  fille  d’Aicinoüs,  il  met  un  jeune  Prince 
fils  de  ce  Phidon. 

Page  509.  Pour  aller  a Dodone  confuU 
ter  le  chefne  miraculeux , èr  recevoir  de  luy 
la  reponje  de  Jupiter  ] J’ay  desja  parlé  de 
cet  oracle  de  Dodone  dans  mes  Remarques 
Ibr  le  xvi.  Liv.  de  l’Iliade.  Et  j’ay  promis 
de  traiter  cette  matière  plus  à fond  für  cet 
endroit  de  POdylTée.  Dodone  eftoit  arc* 
ciennement  une  ville  de  la  Thefprotie  ; les 
limites  ayant  changé  dans  la  fuite,  elle  fut 
du  pays  desMoloffes,  c’eft  à dire,  quelle 
eltoii  entre  l’Epire  & la  Thelfalie.  Prés  de 
cette  ville  il  y avoit  un  mont  appelle  To- 
marus  & Tmarus  ; fous  ce  mont  il  y avoit 
un  Temple,  & dans  l’enceinte  de  ce  Tem- 
ple un  Bois  de  chefnes  qui  rendoient  eux- 
mefrnes  des  oracles  aux  prefires,  & ces  pref- 


Digitized  by  Googlq 


1 


«u R l’Odyssee.  Litre XlV.  $0 
lires  les  rendoient  à ceux  qui  les  conful- 
toient.  Ce  Temple  eftojt  le  plus  ancien  de 
la  Grece  , & il  fut  fondé  par  les  Pelafges. 
D’abord  il  fut  defervi  par  des  preftres  ap- 
peliez Selles.  Dans  la  fuite  des  temps  la 
Déefle  Dioné  ayant  efté  aflociée  à Jupiter, 
& fon  culte  ayant  efté  receu  dans  ce  tem- 
ple , au  lieu  de  preftres  il  y eut  trois  pref- 
trefies  fort  âgées  qui  le  deflervoient.  On 
prétend  que  les  vieilles  femmes  eftoient  ap- 
pellées  TTÎKeicti  dans  la  langue  des  Moloftes, 
comme  les  vieillards  eftoient  appeliez  wt- 
j & comme  mMey  lignifie  aufti  des 
colombes,  c’eft,  dit-on,  ce  qui  donna  lieu  à 
la  fable,  que  des  colombes  eftoient  les  pro- 
phetefles  de  ce  temple.  Mais  dans  ma  Re- 
marque fur  ce  vers  du  xi  i .Liv.  de  TOdytT. 
JLt  les  colombes  mcfmes  qui  portent  l’ambro - 
fie  à Jupiter,  je  croy  avoir  fait  voir  que  cette 
fable  avoit  une  autre  origine.  Quoyqu’il  en 
ioit,  ce  temple  avoit  une  chofe  bien  mer- 
yeilleufe,  c’eft  que  Jupiter  rendoit  fes  ora- 
cles par  la  bouche  des  chefnes  mefmes,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi.  Après  avoir  cher- 
ché long- temps  ce  qui  pouvoit  avoir  donné 
lieu  à cette  fable  fi  eftonnante , je  croy  en 
avoir  trouvé  enfin  le  véritable  fondement,, 
c’eft  que  les  preftres  de  ce  temple  fe  te- 
Koient  dans  le  creux  de  ces  chefnes  quand 
ils  rendojent  leurs  oracles , c’eftoit^là  leuc 
trepied,  ainfi  quand  ils  répondoicnt,  .on  di< 
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^foit  que  les  chefnes  avoient  répondu.  Ceft 
pourquoy  Hefiode  a dit  de  cet  oracle  qu’il 
habite  dans  le  a eux  du  chejhe,  rélfoy  <à» 
fjuivi  <p*y>St  ir  que  de  ce  creux  tous  les  hom- 
mes en  rapportent  les  réponfes  dont  ils  ont 
befoin. 

-Üvdiv  t7n%êôyiot  fiuufviia  rayfe.  f(por-ny. 
Comme  nous  Je  voyons  par  fe  beau  frag- 
ment rapporté  par  le  Scholiafte  de  Sopho* 
■de  fur  Je  vers  1183-  des  Trachines. 

Qui  partait  pour  Dvlichium  ] Une  des 
ifles  Echinades  , entre  Ithaque  & fa  code 
du  Feioponefe. 

Page  5 1 1.  Et  qu’ils  m’ont  conduit  dans 
la  maifon  cT un  homme  Cage  ] L’expreflron. 
Grecque  eft  remarquable  , il  y a a la  let- 
tre, dans  la  maifon  d’un  homme  infruit, 
tLvfyoç  imstc/xivo/o , ceft  à dire , d'une  homme 
fage,  d’un  homme  vertueux.  Ce  qui  prouve, 
ce  que  j’ay  des ja  dit  piufieurs  fois,  qu’Ho- 
mere  a crû  que  les  vertus  s’apprenoient  par 
féducation  ; que  c’eftoient  des  fciences,  mais 
des  fciences  que  Dieu  feul  «nfeigne  ; qu’il 
n’y  a que  les  vertus  qui  foient  la  véritable 
fcience  de  l’homme , & que  l’homme  fage 
& vertueux  eft  Je  feul  que  l’on  doit  appeller 
J ç avant  & infruit.  Platon  a enfeigné  cetto 
vérité  &l’a  démonftrée,  & c’eft  une  chofe 
admirable,  que  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d’huy  tant  d’honneur  à ce  Phiiofophe,  ait 
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,efté  tiré  d’Homere , & que  ce  foit  dans  fes 
Poemes  qu'il  l’a  puifé. 

Page  5 i z.  Mais  ils  ont  permis  qiïil  ait 
ejlé  fans  honneur  la  proye  des  Harpyes  J 
.C’eft  à dire,  qu’il  ait  eflé  enlevé  fans  qu’on 
fçache  çe  qu’il  eft  devenu.  On  peut  voir 
ce  qui  a efté  remarqué  fur  cette  expreflion 
dans  le  i . Liv.  tom.  t . pag.  93. 

Page  5 1 4.  Que  deviendrait  la  réputa- 
tion que  j’ay  acqrnfe ] Eumée  eft  eftonné  de 
la  propofition  que  luy  fait  Ulyffe,  de  le  faire 
précipiter  du  haut  d’un  rocher,  en  cas  qu’il 
le  trouve  menteur.  Et  H nous  enfêigne  que 
toutes  les  conditions  qu’on  nous  offre  , ôc 
qui  peuvent  nous  engager  à violer  la  jufti- 
ce , ne  doivent  jamais  eflre  efcoutées  par 
ceux  qui  ont  foin  de  leur  réputation. 

Et  pour  le  prefent  fr  pour  l’avenir  ] Ce 
xnaiftre  pafteur  ne  fe  met  pas  feulement  en 
peine  de  la  réputation  qu’il  aura  pendant  là 
vie,  mais  encore  de  celle  qu’il  aura  après  là 
mort;  par-là  Hoqiere  combat  le  fentiment 
infenfé  de  ceux  qui  fou  tiennent  que  la  ré- 
putation aptes  la  mort  n’eft  qu’une  chimere. 

Page  515.  Et  nos  bergers  feront  bien- 
toflicy ] Le  texte  dit  mes  compagnons,  quoy- 
que  maillre  de  ces  bergers,  & fort  fuperieur 
à eux  par  fa  naifTance , il  ne  laiffe  pas  de  les 
appelier  fes  compagnons,  mais  en  noftre  lan- 
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gue  je  doute  que  compagnons  & camarades 

puiife  fe  dire  de  bergers. 

Page  5 1 6.  Car  il  efloit  plein  de  pieté} 
Le. Grec  dit  : Car  il  avoit  bon  feus,  bon  ef- 
prit.  J’ay  desja  fait  remarquer  ailleurs  qu- 
Homere  dit  ordinairement  qu 'un  homme  a 
bon  efprit , pour  dire  qu’il  a de  la  pieté,  if 
qu’il  n’a  pas  bon  efprit,  pour  dire  qu’il  ell 
impie.  Car  la  pieté  eft  la  marque  la  plus 
feure  & la  plus  infaillible  du  bon  efprit. 

Page  5 1 7.  Eumèe  prend  de  petits  mor- 
ceaux de  tous  les  mernbres\  Toutes  les  cere- 
monies de  facri fixes  ont  elté  allez  expli- 
quées dans  les  Remarques  fur  le  1 . Liv.  de 
llJliade,  tom.  1.  pag.  315. 

Et  après  avoir  répandu  de  fus  de  la  fleur 
de  farine ] Cette  fleur  de  farine  tenoit  lieu 
de  l'orge  facré  meflé  avec  du  fel  que  l’on 
répandoit  fur  la  telle  de  la  viélime  pour  la 
confacrer , & c’eft  ce  que  l’on  appelloit  im- 
moler. 

Car  il  efloit plein  d'équité ] Ainli  il  fàifoit 
les  parts  avec  égalité,  fans  favorifer  i’un  plus 
que.  l’autre. 

Il  en  fit  fept  parts , il  en  offrit  une  aux 
JSymphes  , une  autre  a Mercure  fils  de 
Maïa\  Voicy  une  coutume  dont  nous  n’a- 
vons point  encore  vu  d’exemple  dans^  les 
facrifices  dont  Homère  nous  a parlé  jufques 
icy,  mais  c’clt  icy  un  facrifice  ruftique,  & à 
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b campagne  on  fuit  des  coutumes  ancien- 
nes qu’on  ne  pratique  ni  à la  ville  ni  à l’ar-  . 
mce.  Eumée  offre  une  part  aux  Nymphe^, 
parce  que  ce  font  les  Nymphes  qui  préfi- 
xant aux  bois,  aux  fontaines  •&  aux  rivières, 
rendent  les  campagnes  fécondés  & nourrit 
fent  les  troupeaux.  Et  il  en  offre  une  autre 
à Mercure,  parce  que  c’eft  un  des  Dieux  des 
bergers,  qu’il  préfide  aux  troupeaux  & qu’il 
les  fait  profperer  &croiftre.  C’eft  pourquoy 
on  mettoit  ordinairement  un  bellier  .au  pied 
Xe  fes  ftatuës,  quelquefois  mefme  on  le  re- 
prefentoit  portant  un  beliier  fur  fes  efpaules 
•ou  fous  fon  bras.  On  peut  voir  ma  Remar- 
que fur  la  fin  du  x 1 v.  Liv.  de  l’Iliade,  ton*. 
2-  pag.  592.  Au  refte  cette  coutume  de 
-donner  une  part  aux  Nymphes  me  rappelle 
.celle  qu’on  pratique  aujourd’huy  dans  le  par- 
tage qu’on  fait  du  gafteau  des  Roys.  C’eft 
ainfi  que  des  ceremonies  Religieufes  ont 
Jouvent  fuccedé  à des  ceremonies  profanes, 
& que  l’efprit  de  vérité  a purifié  & fanétifté 
.ce  que  l’efprit  de  menfonge  avoit  introduit 
fous  un  faux  prétexte  de  Religion. 

Et  Ulyfe  fut  régalé  de  la  partie  la  plus 
honorable , qui  ejloit  le  dos  de  la  viftime\ 
■C’eft  ainfi  que  dans  le  v 1 1 . Liv.  de  l’Iliade 
Agamemnon  .fert  à Ajax  le  dos  de  la  viéli- 
*ne.  On  peut  voir- là  les  Remarques,  tom.  2* 
pag.  404.  J’adjouteray  feulementque  cette 
J orne  II,  A a 
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«coutume  de  donner  la  portion  la  plus  ho- 
norable à ceux  qu’on  vouloir  diftinguer  ef- 
4oit  de  mefme  parmi  les  Hebreux.  Samüei 
voulant  foire  honneur  à Saiil,  qu’il  alloit  fa- 
crer  pour  Roy,  luy  fit  fervir  l’elpaule  entière 
de  la  vi&ime,  qui.eftoit  regardée.comme  la 
plus  honorable , parce  que  Dieu  l’avoit  don- 
née à Aaron.  Levavit  autem  cocus  armurn 
Ür  po/uit  ante  Saül.  Le  cuifinier  leva  l’ef- 
joaule  entière  de  la  viélirne  if  la  fervit  devant 
Saül.  i . Roy  s 9. 

Page  518.  Èfiranger,  que  j’honore  com- 
me je  dois,  faites  bonne  chere  des  mets  que 
je  puis  vous  offrir ] Lumée  s’exeufe  d’abord 
de  la  petite  chere  qu’il  foit  à fon  hofte,  & 
.en  mefme  temps  il  le  confoie  fur  fpn  infbr- 
.tune,  en  le  foifant  fouvenir  que  Dieu  meiïe  ^ 
îioftre  vie  de  biens  & de  maux,  & qu’il  foqt 
recevoir  tout, ce  qui  nous  vient  de  fa  main. 

Un  efclave , qu’Eumée  avait  achettc  de 
quelques  marchands  Taphiens  ] L’iile  de 
Taphos  au  deflus  d’Ithaque  vis-à-.vis  de 
J’ Acarnanie.  Homere  nous  a dit  dans  le  1 . 
Livre  quelle  obéïfibit  à un  Roy  nommé 
Mentes , & que  fes  habitants  ne  s’appli- 
quoient  qu’à  la  marine,  & dans  le  Livre  fiii- 
vant  il  les  appelle  *»ïsv &lç  ,des  corfaires. 
Car  en  ce  temps-là  le  mefiier  de  pirate  n’çf- 
toit  pas  infâme,  comme  il  i’eft  aujourd’huy. 
Ç’elî  raeùne  ce  meflier-là  qui  jeux  avçit 
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«îonné  ce  nom  , car,  comme  Bochart  nous 
Rapprend,  du  mot  taph,  que  les  Phéniciens 
difoient  pour  hataph,  & qui  fignifie  enlever. ; 
ravir,  cette  ifle  avoit  efté  appelée  Taphos, 
-ceft  à dire,  iijle  e/es  voleurs,  & Tes  peuples 
Taphiens,  c’elt  à dire,  voleurs , ravifeurs. 

Page  5 1 9.1*2  nuit  fut  très  froide  if  très 
vif  cure,  car  la  lune  approchoit  du  temps  de 
la  conjonüion  ] Ceft  ainfi  que  félon  les  an- 
ciens Critiques  il  faut  expliquer  ce  vers, 

àf  4îlî)Al3«  KCLKM  OX,vZ)fMViOÇ. 

■ey.oZfdvioç  fignifie  une  nuit  obfcure , parce 
que  la  lune  eft  prés  de  la  conjonction,  car 
elle  s’obfcurcit  à mefure  quelle  sien  appro- 
che, jufqu  a ce  qu’eftant  conjointe , elle  (bit 
entièrement  & totalement  obfcurcie.  Ho- 
fnere  nous  a desja  avertis  qu’UIyfle  devoit 
arriver  à Ithaque  à la  fin  du  mois , le  der- 
nier jour  du  mois,  lorfque  ia  lune  a entiè- 
rement perdu  fa  lumière.  ïcy  il  nous  fait 
fouvenir  que  nous  voilà  prés  de  ce  jour-là} 
que  la  lune  eft  fur  la  fin  de  fon  dernier 
quartier,  & qu’elle  va  eftre  bien-toft  en  corn- 
jonélion.  Nous  allons  voir  l’ufage  qu’Ulyfie 
va  faire  de  cette  nuit  obfcure  de  froide.  H 
•n’y  a rien  de  mieux  imaginé  que  fhiftoire 
qu’il  va  faire  & qu’il  tourne  en  apologue. 

Pour  piquer  Eutflée]  C’eft  ce  que  figniéè 
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jcy  ce  mot  tnif>nri(o)v}  pour  piquer,  & C01K- 

me  nous  dirions  pour  agacer  Eumée, 

Page  5 z i . Ne  penfant  point  que  la  nuit 
'duft  ejtre  fi  froide ] Il  faut  fe  fouvenir  que 
dans  ces  pays-là , apres  des  journées  fort 
chaudes,  il  furvient  tout  à coup  des  nuits r 
.très  froides  & des  neiges  meime  contre 
l’ordre  des  faifons  ; c’eft  ce  qui  juftifreJJlyflp 
d’avoir  laifîc  fon  manteau  dans  fa  tente.  II 
îi’auroit  pas  efté  fi  imprudent  fi  on  euft  eftp 
en  hiver,  ou  que  la  faifon  euft  efté  avancée. 

Page  522.  Nous  voilà  fort  ébignei  dp 
710s  vaijfeaux,  (T nous  fortunes  en  petit  nom - 
bre~\  Il  rapporte  à fes  compagnons  je  feryï 
,de  ce  que  Je  fonge  luy  avoit  dit,  fa,ns  s’amu- 
fer  à faire  parler  le  fonge. 

Page  523.  Et  par  amitié  irpar  refpe Q 
pour  un  homme  de  bien , mais  ils  me  mépri- 
rent à caufe  de  ces  vieux  haillons ] Homerq 
jenférme  beaucoup  de  fens  en  peu  de  pa- 
roles. Deux  chofes  doivent  porter  à fecou- 
jrir  les  gens  de. bien,  l’amitié,  car  on  doit  ai- 
mer les  vertueux ; & le  refpeét  deu  à la  vertu, 
ear  la  vertu  eft  refpeétable.  Mais  les  hom- 
mes font  faits  de  manjere,  que  la  vertu  eft 
prefque  toujours  méprilée  quand  elle  n’eft 
.affublée  que  de  haillons. 

Vous  nous  faite  s -là  Jur  un  fujet  véritable 
W apologue  très  ingénieux J La  plaifantejje-. 
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Vue  d’un  interprète  qui  a pris  icy  a/W  pour 
louanges.  ajvoç  eft  une  fable,  un  apologue,' 
îorfqu’on  applique  à un  fait  prefent  un  fujet 
feint,  ou  une  hiltoire  véritable.  Et  cette  for-’ 
te  d’apologue  différé  des  fables  & des  apo- 
logues ordinaires,  en  ce  qu’aprcs  le  récit  orr 
rt’adjoute  pas  d’ordinaire  l’application,  parce1 
qu’on  veut  que  celuy  qui  l’entend  la  faffe 
iüy-mefrne.  Ainfr  c’eft  contre  les  réglés  de' 
cette  forte  cfapologue:  qu’Ulyffd  à la  fin  de: 
Ion  récit  a adjouté  l’application  , en  difânt,* 
Pluft  aux  Dieux  donc  quaujourd’huy  quel- 
qu’un des  bergers  qui  font  icy  me  donnajt 
un  bon  manteau,  ire.  11  devoit  laiffer  faire 
cette  application  aux  bergers.  Mais  comme- 
H fe  deffioit  de  leur  pénétration  , il  a mieux 
aimé  aller  au  plus  feur  & leur  expliquer  ce 
qu’ils  n’auroient  peut-eftre  pas  entendu. 

Mais  demain  dés  le  matin  vous  repren - 
drei  vos  vieux  haillons,  car  nous  n avons  pas 
icy  plufieurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechange ] Si  les  bergers  n’avoient  eu  que 
l’habit  qu’ils  portoient,  cela  n’auroit  pas  efté 
digne  de  la  prudence  d’Eumce,  & s’ils  en 
avoient  eu  plufieurs , cela  auroit  efté  con- 
traire à la  fage  ceconomie  de  ce  fidelle  fer- 
viteur.  Il  falloit  donc  qu’ils  euffent  quelque 
habit  de  rechange  & qu’ils  n’en  euffent 
qu’un,  & c’eft  ce  qu’Homere  fait  icy.  Eumée 
luy-mefme  n’a  que  deux  manteaux , dont  if 
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preftc  l’un  à Utyffe  pour  eette  nuit-là,  & ii 
prend  l’autre  pour  Ibrtir.  Et  Eumée  fe  fert 
de  cette  raifo»  pour  dire  à UJyffe  que  le 
lendemain  dé»  le  matin  il  fàudroit  qu’il  re- 
prift  Tes  haillons,  car  il  ne  peut  pas  luy  don- 
ner m luy  prefter  pour  loDg-temps  un  ha- 
bit dont  Tes  bergers-  ou  luy  peuvent  avoir 
affaire  à toute  heure , & en  mefme  temps  il 
luy  fait  entendre  par-là  que  fon  apologue 
fera  accompli  de  point  en  point  & devien- 
dra une  hiftoire  véritable.  Car  comme  fous 
les  remparts  de  Troye  iî  n’èut  lè  manteau* 
deThoas  que  pour  cette  nuit-là  feulement* 
& que  le  matin  au  retour  de  cet  o Skier  ii 
&t  obligé  dé  le  rendre  ; de  mefme  icy  if 
n’aura  ce  manteau  que  pour  cet  nuit,  & il’ 
reprendra  fes  haillons  dés  le  matin  , ainfc 
l’évenement  rendra  fon  apologue  entière- 
ment jufte.  Gela  eft  bien  imaginé,  pour  faire 
qu’Uiyffe  paroilfe  avec  fon  équipage  de 
gueux,  car  il  faut  neceflairement  qu’il  foit  vw 
en  cet  citât  à Ithaque. 

Vous  reprendre^  vos  vieux  hÆûns]  Rie» 
n’approche  de  la  beauté  & de  la  richelfe  de 
la  langue  Greque , en  un  feu!  mot  elle  ex- 
prime des  choies  qu’on  ne  fçauroit  faire  en- 
tendre que  par  de  longs  difeours.  Le  mot 
dontHomere  fe  fert  icy,  expri- 
me en  mefme  temps  & la  nature  des  hail- 
lons & l’embarras  de  cefuy  qui  les  porte,  & 
qui  eft  obligé  de  les  changer  âc  de  les  le* 
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rirüer  pour  couvrir  une  partie  qui  fe  décote 
vre  à méfure  qu’il  en  couvre  une  autre,  ou' 
mefme  pour  les  cacher  , pour  ne  faire  pat 
*oiftre  que  ce  qu’ils  ont  de  moins  affreux,- 
& ne  les  montrer  que  du  meilleur  cofté,& 
c ’eft  ainfi  que  l’a  expliqué  Hefychius.  JVem- 
ki%eiç  ôior  Jbriiatiç  Tvyç  Kfi} 

ci  yif  (mKfMoüfft  m patin.  Le  mot 

fvoxtt.\i%eiç , dit-il , fignifie  vous  remuerez , 
Vous  ûgiterei  avec  les  moins,  car  les  gueux 
tafehent  de  cacher  leurs  hailbns.  Le  mefme 
Hefychiuâ  dit  qu’Homere  sert  fervi  deux* 
fois  de  ce  mot,  & ilaraifonXePoëre  l’a  em-f 
ployé  dans  le  1 v.  Liv.  de  l’Iliade  vers  47  z. 

asnp  < cttity  i$\o7ra.\iïpv. 

Mais  il  eft  icy  dans  un  fens  figuré  pour  dire- 
terrajfer , tuer. 

Plufieurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechange  ] TL'-m/MuCo't  ycnniç  eft  icy  la- 
mefme  chofe  que  ce  que  i’Efcriture  fainte 
appelle  citoa.amjn çthetf  , des  manteaux 
des  rôles  de  rechange , doubles , dont  on. 
peut  changer , & dont  on  prend  l’une  en 
quittant  l’autre,  mutatoria  vefiisnenta,  vejles 
mutatorias.  4.  Roys  5.  22. 

Quand  neflre  jeune  Prince le  fils  d’U* 
lyfife,  fera  de  retour,  il  vous  donnera  des  tu  - 
niques,  des  manteaux ] Le  Leéteur  inftruit 
prend  grand  pla;fir  à ces  fortes  de  promef- 
£s,  qui  font  autant  dorades  que  celuy  qui 
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ïes  prononce  n’entend  point. 

Page  524.  Mais  Eumée  ne  jugea  pas  a 
propos  de  s’arrejler  à dormir  bin  de  /es 
troupeaux ] Homere  enfeigne  fort  bien  icy 
que  ceux  qui  font  au  defliis  des  autres,  doi- 
vent avoir  plus  de  foin  que  fes  autres.  Eu- 
înce,  qui  eft  intendant  fort  à la  campagne 
pendant  que  les  pafteurs,  qui  font  fous  luy, 
dorment  à couvert  à fa  maifon.  Plus  fa  nuit- 
eft  obfcure,  plus  il  fe  croit  obligé  de  fortir* 
pour  veiller  à la  garde  de  fes  troupeaux. 

Il  prit  aufiî  une  grande  peau  de  chevrej 
Cette  peau  efloit  à deux  fins  -,  en  marchant 
elfe  forvoit  à Je  couvrir  & à Je  deffendre  de 
h pfuye  & de  la  neige,  & quand  if  efloit  ar- 
^eflé,  elfe  fuy  fervoit  de  fit  & l’empefchoi? 
<d  eflre  incommode  de  J’humidité  de  fa  terre- 

Et  contre  les  voleurs J Car  les  voleurs  font 
pîus  à craindre  pendant  les  nuits  obfcures, 
parce  qu’elfés  feur  font  très  favorables,  <Sc 
qu’ifs  veufent  en  profiter. 

Page  525.  En  cet  équipage  il  fortit pour 
aller  dormir  fous  quelque  roche  à l’abry  des 
fouffies  du  Borée  prés  de  fes  troupeaux  ]' 
Car  Homere  nous  a fait  entendre  qu’Eu- 
mee  lai/Tort  fa  nuit  en  pleine  campagne  les- 
mafies  de  fes  troupeaux.  Au  refte,  voicy 
une  nouvelle  beviië  très  ridicule,  où  l’envie 
critiquer  a précipité  1 Auteur  du  Parai- 
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ïefe.  Le  divin  porcher,  dit- il , fit  fouper  le 
divin  Ulyfie , ir  le  mit  coucher  avec  les 
pourceaux  aux  dents  blanches.  Homere  n’a 
jamais  dit  cela.  C’elt  le  bon  Eumée  qui  va 
coucher  prés  de  Tes  cochons  qui  eftoient 
dehors  , mais  il  fait  coucher  Uly/Te  dans  /a 
maifon,  puifqu’Homere  dit  qu’il -approcha 
fion  lit  du  feu.  Quelle  pitié  de  n’avoir  pas 
mefme  fçû  bien  lire  les  endroits  qu’il  vou- 
loit  tourner  en  ridicule!  Mais,  dira-t-on, 
comment  cela  fe  peut-il  faire  qu’on  attri- 
bue à un  Poète  ce  qu’il  n’a  pas  dit  î Je  ne 
fuis  pas  obligée  de  découvrir  comment  cela 
fe  fait,  il  fuffit  que  cela  s’eft  fait.  Voicy 
pourtant  la  méthode  de  ces  grands  Criti- 
ques. Comme  ils  ne  lifent  point  l’original, 
qu’ils  n’entendent  point,  ils  parcourent  la 
Tradudion  Latine,  qu’ils  ne  lifent  pas  mefi 
me  entière.  Celuy-cy  ayant  trouvé  à la  fin 
de  ce  x 1 v.  Liv. 

Perrexit  autem  ire  dormiturus  uhi  fues, 

fans  autre  examen,  il  a attribué  à Ufyflç 
ce  que  le  Poëte  dit  cTEumée. 


Argument  du  Livre  XV. 

7\/T  Inerve  apparoifi  à Telemaque  pen- 
jl  V JL  dant  la  nuit,  pour  l’exhorter  à s’en 
retourner  à Ithaque,  Ce  jeune  Prince,  après 
avoir  pris  congé  de  Menelts  & en  avoir 
receu  de  grands  prefents , part  de  Lace - 
demone  jur  un  char  avec  le  jils  de  Nejlor 
ir  va  coucher  à Pheres * Le  lendemain  il 
arrive  à Pylos , mais  il  n’entre  point  dans 
la  ville,,  de  peur  d’efire  retenu  par  Ne  for, 
ir  il  s’embarque.  Il  reçoit  dans  fon  vaif- 
feau  un  devin  d'Argos  appellé  Theocly- 
trtene,  obligé  de  quitter  fon  pays  pour  un 
meurtre.  Cependant  Ulyfe  ir  Eumée  s’en- 
tretiennent, ir  Eumée  raconte  comment  des 
ter f aires  Phéniciens  l’ayant  enlevé  de  l’ijle 
de  Syrie , le  vendirent  à La'èrte.  Le  vaij- 
feau  deTelemaque  arrive  pendant  ce  temps 
là  aux  cojles  d’Ithaque.  Le  Prince  renvoyé 
à la  ville  le  vaiÿeau  qui  l’avoit  porté,  ir  il 
va  à pied  à la  maifon  d’ Eumée  dont  il  con* 
neit  la  fidelité, 
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MINERVE,  qui  venoit  de 
quitter  Ulyffe  fur  ie  rivage  . 
d’Ithaque,  fe  rend  à Lacedemone 
pour  faire  fo uvenir  Teicmaque  de 
s’en  retourner , & pour  ie  preffer 
de  partir.  Elle  trouva  ce  jeune 
Prince  6c  ie  fils  deNeftor  couchez 
fous  un  portique  dans  ie  Palais  de 
Menelas . Le  fils  de  Ncftor  eftoitî 
plongé  dans  un  doux  fourni  cil, 
mais  Télémaque  n’avoit  pas  fermé 
ïes  paupières  , car  ies  inquiétudes 
& les  chagrins  que  luy  caufoienl 
ks  nouvelles  incertaines  qu’il  avoit 

A a vj 
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de  Ton  pcre  le  tenoient  i'ouvenf 
éveillé.  LaDéeffe  s’approchant  de 
fon  lit,  Iuy  parla  en  ces  termes: 

» Telemaque,  il  n’eft  pas  honnefle' 
» que  vous  demeuriez  plus  Iong- 
» temps  éloigné  de  vos  Eflats  , 8c 
5>  que  vous  Iaiffiez  ainfi  tout  voflre 
» bien -en  proye  à des  gens  pleins 
» d’infolence  &qui  achèveront  de  le 
» confumer , ou  quLie  partageront 
» entre  eux  pendant  que'  vous  faites4 
» un  voyage  fort  inutile.  Levez- 
» vous  , & fans  perdre  un  moment* 
» preffez  le  vaillant  Menelas  de  vous- 
» renvoyer , fi  vous  vouiez  trouver? 
» encore  voflre  mere  dans  les  mefme& 
» fentiments  où  vous  Pavez  laifTée.- 
» Des  ja- fon  pere  mefme  & fes  freres 
» font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
» l’obliger  d’efpoufer  Eurymaque  * 
» qui,  comme  le  plus  riche  des  Pour- 
» fuivants,  fait  les  prefents  les  plus 
» magnifiques  & offre  une  plus  grof- 
» fe  dot.  Prenez  donc  bien  garde 
» qu’elle  ne  faffc  fortir  de  voflre  mai- 
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fon  la  plus  grande  partie  de  voftre  ce 
bien.  Vous  connoifTez  l’humeur  or 
des  femmes  ; elles  font  tout  pour  <r 
l’avantage  d’un  fécond  mary,  & ce 
oublient  très  promptement  le  pre-  «e' 
mier,  & ruinent  les  enfants  qu’elles  ce 
en  ont  eus.  Quand  vous  ferez  de  ce 
retour  chez  vous , vous  confierez  oc 
toutes  chofes  aux  foins  de  là  plus  or 
fidelle  domeftique  que  vous  ayez,  ce 
jufqu’à  ce  que  les  Dieux  vous  oc 
ayenr  donné  une  femme  prudente  or 
& habile  qui  puilfe  gouverner  vof-  ce 
tre  maifon.  J’ay  encore  un  avis  à <e 
vous  donner,  gravez-Ie  bien  dans  or 
voftre  efprit  : les  plus  déterminez  « 
des  Pourfuivants  vous  ont  dreffé  ce 
une  embufeade  fur  voftre  chemin  ce 
entre  i’ifle  d’Ithaque  & l’ifte  de  œ 
Samos,  refolus  de  vous  tuer  à vof-  « 
tre  palTage  ; mais  j’efpere  qu’avant  « 
qu’ils  ayent  exécuté  leur  perni-  « 
cieux  delFein,  quelqu’un  de  ces  per-  « 
fides  defeendra  dans  la  fombre  de-  « 
meure  de  Pluton.  Eloignez  voftre  « 


1/  Odyssé'e 

» vaifTeau  de  ces  endroits  qui  vous 
» feroient  fu  nefles,  ne  voguez  que  la- 
» nuit.  Celuy  des  Dieux  qui  vous 
* garde  &qui  veille  à voflre  feureté, 
>*,  vous  envoyera  un  vent  favorable. 

» Dés  que  vous  ferez  arrivé  à la  pre- 
» miere  pointe  d’Ithaque  , ne  man- 
» quez  pas  de  renvoyer  for  l’heure  à 
» la  ville  voflre  vaifTeau  avec  tout 
» l’équipage  , & fans  vous  arrefler  à 
» qui  que  ce  foit,  allez  trouver  i’in- 
» tendant  de  vos  troupeaux,  voflre 
» cher  Eumée , qui  efl  toujours  le 
» plus  fîdelie  & le  plus  affeélionné 
»•  de  tous  vos  ferviteurs.  Après  avoir 
» paffe  la  nuit  chez  luy,  vous  l’en- 
» voyerez  au  Palais  porter  en  dili- 
» gence  à la  fage  Peneïope  la  bonne 
> nouvelle  que  vous  efles  de  retour 
» de  Pylos  & en  parfaite  famé. 

En  finifTant  ces  mots  la  Déeffe 
, s éleva  dans  les  airs  & s’en  retour- 
na dans  l’Olympe.  Elle  n’eut  pas 
pluflofl  difparu , que  Telemaque  • 
pouffant  ie  bis  de  Neflor,  l’éveille 
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êc  luy  dit:  Pifillrate,  levez-vous, 
je  vous  prie,  & allez  promptement  <c 
atteler  voltre  char,  afin  que  nous  « 
ïaous  mettions  en  chemin.  « 

- Pififtrate  luy  répondit  , Mon  « 
cher  Telemaque,  quelque  impa-  « 
tience  que  nous  ayons  de  partir,  «• 
nous  ne  fçaurions  nous  mettre  en  « 
chemin  pendant  une  nuit  fi  obfcu-  « 
te  ; l’aurore  va  bien-toû  fe  monf-  « 
trer.  Àttendez-donc , & donnez  le  « 
temps  au  genereux  Menelas  de  fai-  « 
re  porter  dans  voftre  char  les  pre-  « 
fents  qu’il  vous  defline,  & de  vous  « 
faire  toutes  fortes  d’honneftetez  & « 
de  carefTes  en  vous  difant  adieu.  « 
Les  étrangers  eonfervent  toujours  « 
un  agréable  fou  venir  des  hofles  qui  « 
les  ont  receus  chez  eux,  quand  ils  « 
leur  ont  donné  toutes  les  marques  « 
d’amitié  que  l’hofpitalité  demande.  « 
II  parla  ainfi  , & peu  de  temps 
après  l’aurore  fur  un  char  tout  écla- 
tant d’or  vint  annoncer  le  jour. 
Menelas,  quittant  la  couche  de  la 
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belle  Helene  arrive  prés  de  ce$ 
j Princes.  Dés  que  le  fils  d’UIyffe 
i’apperceut,  il  met  promptement 
une  tunique  d’une  grande  beauté* 
■>  jette  fur  fes  efpaules  un  grand  man- 
teau très  magnifique  & va  au  de-, 
vant  de  Menelas  ; il  ie  reçoit  à la 
porte,  & après  les  premières  civi-v 
» Iitez,  il  luy  dit  : Fils  d’Atrée,  que 
» Jupiter  fait  regner  avec  tant  de 
» gloire  fur  fes  peuples  , permettez 
» que  je  parte  pour  m’en  retourne*. 
» chez  moy  ; des  affaires  preffantes 
» demandent  ma  prefence. 

» Telcmaque,  répondit  Menelas 
» je  ne  vous  retiendray  pas  plus  long- 
» temps  chez  moy  malgré  vous  dans 
» l’impatience  que  vous  avez  de  vous 
» en  retourner.  Et  je  ne  fçaurois  ap- 
» prouver  ces  hoftes  exceflifs  & dans 
» l’empreffemcnt  & dans  f’indiffe- 
» rénce  qu’ils  témoignent  à ceux 
» qu’ils  ont  receus  chez  eux.  II  eft 
» mieux  de  garder  en  tout  de  jûffes 
» bornes  f & je  trouve  qu’il  y a la 
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mefme  impoliteffe  à congédier  <r 
cfeux  qui  défirent  de  relier,  qu  a ce 
faire  des  violences  pour  retenir  « 
ceux  qui  veulent  partir.  II  faut  ai-  <r 
mer  & bien  traiter  ceux  qui  veu-  «' 
lent  demeurer  avec  nous,  & Iaiïfer  «r 
la  liberté  à ceux  qui  veulent  nous  «' 
quitter.  Mais  attendez  au  moins  « 
que  j’aye  fait  porter  dans  voflre  «r 
char  les  prefents  qu’on  doit  faire  à <r 
fés  hofles , & que  j’aye  le  plaifir  «r 
que  vous  les  voyiez  de  vos  yeux.  « 
Cependant  je  vais  ordonner  aux  w 
femmes  de  mon  palais  de  vous  pré-  <*' 
parer  à difner  de  ce  qui  fe  trouvera  *■ 
clans  la  maifon.  On  ne  doit  pas  fe  «' 
mettre  en  chemin  fans  avoir  man-  * 
gé  ; la  politelfe  & l’honnefteté  de  « 
rhofte  ne  le  peuvent  fouffrir  & le  « 
befoin  des  voyageurs  s’y  oppofe.  « 
Si  vous  vouliez,  pour  vous- diver-  « 
tir,  vous  détourner  & traverfer  la  « 
Grece  & le  pays  d’Argos,  je  ferois  cc 
atteler  mon  char  pour  Vous  ac-  « 
compagner  & pour  vous  coaduire  « 


ffo  L’Odysse'e 
* moy-mefme  dans  toutes  nos  belles 
» villes  ; il  n’y  en  a pas  une  feule  où 
» nous  ne  fuffions  très  bién  receus, 
» & qui  ne  vous  fifl:  prefent  de  quel- 
» que  frepied  , de  quelque  cuvete, 
» de  quelque  couple  de  mulets , ou 
» de  quelque  coupe  d’or. 

Le  fage  Telemaque  répondit  t 
» Grand  Roy,  je  fuis  obligé  de  m’en 
» retourner  promptement  ; je  n’a)f 
y>  laiffé  perfonne  chez  moy  pour 
x prendre  foin  de  mes  affaires,  & j’ay 
» tout  fujet  de  craindre  que  pendant? 
» que  je  cours  inutilement  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  de  mon  pe- 
» re,  je  ne  me  fois  perdu  moy-mef- 
» me  & que  je  ne  me  trouve  ruiné. 

Menelas  ayant  entendu  fes  rai- 
lions  , donne  ordre  à Helene  & à 
fes  femmes  de  préparer  le  difner. 
En  mefme  temps  arrive  le  fidelle 
Eteonée  fils  de  Boëthus , qui  ne 
quittoit  jamais  Menelas.  Le  Roy 
fuy  ordonne  d’allumer  du  feu  Sc 
de  faire  promptement  rollir  les 
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Viandes.  Et  luy  cependant  deficend 
avec  Helene  & fon  fils  Megapen- 
thes  dans  un  cabinet  magnifique 
d’où  s’exhaloit  un  parfum  déli- 
cieux ; dans  ce  cabinet  eftoit  tout 
ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  & 
de  plus  rare  en  meubles  & en  tou- 
tes fortes  de  vafes  les  mieux  travail- 
lez. II  prend  une  belle  coupe  à deux 
fonds  &fait  prendre  à fon  fils  une 
urne  d’argent,.  & Helene  ayant  ou- 
vert un  de  fes  coffres  où  cftoient 
les  voiles  en. broderie  qu’elle  avoifc- 
travaillez  de  fes  belles  mains , elle 
choifit  le  plus  grand,  le  plus  ma- 
gnifique & celuy  qui  eftoit  d’un 
deftein  le  plus  beau  & le  plus  varié; 
il  eftoit  brillant  comme  i’aftre  du 
jour,  & il  fe  trouva  au  deffous  de 
tous  les  autres.  Chargez  tous  trois 
de  ces  prefents,  ils  retournent  trou- 
ver Telemaque  , & Menelas  luy 
dit,  en  l’abordant,  Prince,  que  Ju-  « 
piter , mary  de  la  refpeélable  Ju-  w 
non,  vous  raniene  dans  voftre  pa-  « 
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» trie  aufli  heureufcment  que  vous 
» le  pouvez  defîrer.  Mais  recevez,  je' 
» Vous  prie,  ces  prefents,  qui  font  ce 
» que  j’ay  de  plus  beau  & de  plus 
» précieux  dans  tous  mes  meubles, 
» c’eft  une  double  coupe  d’argent, 
» mais  dont  les  bords  font  de  i’or  le 
» plus  fin.  Elle  eft  d’un  très- beau  tra- 
» vail,  c’eft  urt  ouvrage  de  Vulcain 
» mefme.  Le  Roy  des  Sidonicns  m’en 
» fit  prefent  quand  il  me  receut  chez 
» îuy  à mon  retour  de  Troye,  & je 
» ne  fçaurois  en  faire  uii  meilleur1 
» ufage  que  de  vous  ie  donner. 

En  finiffant  ces  mots  il  Iuy  re- 
met la  coupe  entre  les  mains.  Me-- 
gâpenthes  s’avance  , & met  auxr 
pieds  du  Prince  l’urne  d’argent.  La 
belle  Helene  fe  prefente  enfuite , 
tenant  entre  fes  mains  le  voile  mer- 
veilleux qu’elle  avoi-t  fait  elle-mef- 
me,  elle  le  prefente  à Télémaque, 
» & Iuy  dit  : Mon  cher  fils,  je  vous 
» fais  aufli  ce  prefent,  qui  vous  fera 
» toujours  fouvenir  du  travail  d’Ho 
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lene  ; il  vous  fervira  le  jour  de  vos  « 
nopces  à orner  la  Prince  (Te  que  « 
vous  efpouferez  ; jufqu’à  ce  jour  cc 
fi  defirable  vous  te  donnerez  à gar-  « 
der  à la  Reyne  voftre  mere.  Je  « 
vous  fouhaite  un  heureux  voyage.  « 
Daignent  les  Dieux  vous  conduire  « 
.eux-mefmes  dans  vos  Eftats.  « 
Elle  Iyy  remet  en  mefme  temps 
jce  voile  entre  les  majns.  Telema- 
que  le  reçoit  avec  toutes  les  mar- 
ques de  joyc  & de  reconnoifTance, 

& ie  Prince  Piûftrate  le  prenant 
des  mains  de  Télémaque , le  ferrç 
dans  une  cadette,  & ne  peut  fe  laf- 
ier  d’admirer  la  beauté  de  ces  pre- 
fents.  Menelas  mene.enfuite  les  _ 
Princes  dans  ia  falle , où  ils  s’a.f- 
feyent  fur  de  beaux  fieges  ; une 
Telle  efclave  porte  fur  un  baffin 
d’argent  une  aiguiere  d’or  pour 
donner  à laver,  & d.re(Te  une  table  _ 
très  propre  & très  polie  ; ia  maif-  ( 
treffe  de  l’office  la  couvre  de  ce 
qu’elle  a de  plus  exquis.  Etepnéç  t 
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►coupe  îes  viandes  & fert  les  por- 
tions, & le  fils  de  Menelas  fait  l'of- 
fice d’efchanfon  Jk  prefente  le  vin 
dans  des  coupes. 

Après  que  la  bonne  chere  & la 
diverfité  des  mets  eurent  chaffé  la 
faim,  Telemaque  & le  bis  de  Nef- 
tor  montèrent  dans  leur  char,  6c 
pouffant  leurs  chevaux,  ils  traver- 
sèrent la  cour  & fortirent  des  por- 
tiques. Menelas  les  fuivit  jufqu'à 
la  porte,  tenant  à la  main  une  cou- 
-Pe  d'or  pleine  de  vin , »afin  qu'ils 
-ne  partiffent  qu’aprés  avoir  fait  des 
libations.  II  fè  mit  au  devant  de 
leur  char,  & leur  prefentant  la  cok- 
o»  pe  , il  leur  dit  : Jeunes  Princes  , 
» rendez-vous  toujours  Jupiter  fa- 
» vorable.  Dites  à Neftor,  qui  gou- 
» verne  û juftement  fes  peuples,  que 
» je  prie  les  Dieux  de  luy  envoyer 
» toutes  fortes  de  profperitez  ; il  à 
» toujours  eu  pour  moy  une  bonté 
» de  pere  pendant  que  nous  avons 
» combattu  fous  les  remparts  d’IIion. 
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Le  prudent  Telemaque  luy  ré- 
pondit : Grand  Roy,  quand  nous  c< 
ferons  arrivez  à Pylos  nous  ne  « 
manquerons  pas  de  dire  à Neltor  « 
toutes  les  amitiez  que  vous  nous  « 
faites  pour  luy.  Plufl  aux  Dieux  « 
qu’eflant  de  retour  à Ithaque , je  « 
pu  de  auffi  conter  à XJIyfTe  toutes  ? 
les  marques  de  bonté  & de  gene-  « 
Tofité  que  j’ay  rcceües  de  vous,  & « 
3uy  monltrer  les  beaux  prefents  « 
dont  vous  m’avez  honnoré.  « 
Comme  il  difoit  ces  mots  un 
aigle  vola  à fa  droite,  tenant  dans 
fes  ferres  une  ©ye  domeflique  d’u- 
ne grofleur  prodigieufs,  qu’il  a- 
voit  enlevée  du  milieu  d’une  balle 
cour.  Un  nombre  infini  d’hom- 
mes & de  femmes  le  fuivoient  avec 
de  grands  cris.  Cet  aigle  volant  du 
• collé  des  Princes,  & toujours  à 
leur  droite,  vint  fondre  au  devant 
.des  chevaux.  Ce  ligne  leur  parut 
favorable  & la  joye  s’empara  de  - 
Jsur  cœur. 
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Le  fils  de  Neftor  , le  fage  Pifî- 
ftrate,  prenant  alors  la  parole,  dit 
> à Mcnelas , Grand  Prince,  je  vous 
x prie  d’examiner  ce  prodige,  & de 
x déclarer  fi  Dieu  l’a  envoyé  pour 
x vous  ou  pour  nous  , car  il  nous 
x regarde  alleu  rement  les  uns  ou  les 
x autres. 

Menelas/fe  met  en  mefme  temps 
à penfer  profondément  en  luy- 
inefme  comment  il  expliqueroit 
ce  figne.  Mais  la  belle  Helene  ne 
Juy  en  donna  pas  Je  temps , car  le 
.prévenant,  elle  dit  par  une  fubitp 
x infpiration;:  Princes  , efcoutez- 
3*  jnoy,  je  vais  vous  déclarer  I’expli- 
x cation  de  ce  figne , telle'  que  les 
x Dieux  ipe  l’infpirentj  & l’évenq- 
x ment  la  jullifiera.  Comme  cet  ai- 
x glc  parti  d’une  montagne  où  jl 
x efl;  qé  & où  il  a lailfé  fes  aiglons, 
x a enlevé  d’une  baffe -cour  cette 
x oye  domeftique;  de  mefme  Ulyflç, 
x après  avoir  fouffert  beaucoup  de 
p maux  & erré  dans  plufieurs  con- 
trées, 
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trées,  retournera  dans  fa  maiion , « 
& punira  les  Pourfuivants  aufli  fa-  « 
cilement  que  cet  aigle  a déchiré  « 
i’oye  qu’il  a enlevée.  Peut-eftre  « 
mefme  qu’à  l’heure  que  je  parle , « 
Ulyfle  eft  des ja  chez  luy,  & qu’il  « 
prend  les  mefures  pour  fe  venger  « 
de  ces  infolents.  « 

T elemaque,  ravi  d’entendre  cet- 
te prophétie , s’efcria  en  s’adreflant 
à Helene , Ah , que  le  maiftre  du  « 
tonnerre  aecomplifle  ainfi  voftre  « 
prédiélion,  & je  vous  promets  que  « 
dans  Ithaque  je  vous  adrcfleray  « 
mes  vœux  comme  à une  Déefle.  ce 
En  fini  flan  t ces  mots  il  poufla  • 
fes  vigoureux  courfiers , qui  ayant 
hien-toft  traverfé  la  ville , prirent  t 
le  chemin  de  Pylos.  Ils  marchèrent 
le  refte  du  jour  avec  beaucoup  de 
diligence , & après  le  coueher  du  , 
■ foleil,  lorfque  les  chemins  efloient  . 
desja  couverts  de  tenebres,  ils  arri- 
vèrent à Phcres  dans  le  Palais  de  . 
Diocles  fils  d’Orfiloque  né  fur  les  - 

Tçme  IL  B b 


<78  1/  Oj?y$sé'r 

bords  de  PAlphée,  ils  pafTerent  fa 
, nuit  chez  luy,  & en  recourent  tous 
les  bons  traitements  qu’exige  l’hof- 
pitaiité. 

Le  lendemain  dés  que  l’aurore 
, eut  fait  voir  fes  premiers  rayons , 
ifs  prirent  congé  de  Dioçlés,  & ef- 
i tant  montez  fur  leur  char,  ils  tra- 
yerferent  la  cour  & continuèrent 
leur  voyage.  Ils  arrivèrent  bien- 
^ tofl  aux  portes  de  Pylos  ; alors 
> Teleraaque  dix  au  fils  de  Neflor, 
39  Mon  cher  Piûfirate,  voulez-vous 
v m’obliger  ! promet tez  - moy  que 
* vous  m’accorderez  la  priere  que  je 
,0  vais  vous  faire.  Nous  fournies  der 
» puis  long- temps  unis  de  pere  en  fds 
» par  les  facrez  liens  de  rhofpitalité; 
» nous  fommes  de  mcfme  âge,  & le 
» voyage,  que  nous  venons  de  faire 
» enfemble,  va  encore  ferrer  davanr 
» tage  les  nœuds  de  noftre  amitié;  je 
?»  vous  conjure  donc  de  ne  pas  m’o- 
» bliger  à m’éloigner  de  mon  vaif- 
» feau  ; lai/Tez-moy  icy  & fçniFrcs 
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que  je  m’embarque  & que  je  n’en-  « 
tre  point  dans  la  ville,  de  peur  que  « 
volîre  pere  ne  veuille  me  retenir  « 
pour  me  donner  de  nouvelles  mar-  « c 
ques  de  fon  affedtion  , quelque  « 
preffé  que  je  fois  de  m’en  retour-  oc 
ner  ; vous  fçavez  que  mes  affaires  « 
demandent  que  j’arrive  prompte-  « 
ment  à Ithaque.  « 

Piüftrate,  ne  pouvant  lercfufer, 
penfa  en  iuy-mcfme  comment  il 
devoit  faire  pour  luy  accorder  ce 
<ju’il  demandoit.  Enfin  il  trouva 
cjue  le  plus  feux  eftoit  de  le  con- 
duire iuy-mefme  fur  le  rivage  ; il 
détourne  fes  chevaux  8c  prend  le 
chemin  de  la  mer.  Dans  le  moment 
il  fait  embarquer  les  prefens  que 
Menelas  luy  avoit  faits,  l’or,  l’ar- 
gent & le  voile  précieux  que  la 
belleHelenc  luy  avoit  donné  ; alors 
le  prcffant  de  partir  , il  luy  dit  : 
Mon  cher  Télémaque  , montez  oc 
fans  différer  fur  ce  vaiffeau,  6c  or-  <c 
donnez  à vos  rameurs  de  s’éloigner 
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» promptement  de  la  colle  avant  que 
53  jejlois  de  retour  chez  mon  pere,  & 
» que  jeluy  aye  appris  voilre  départ; 
» car  connoiffant  fon  humeur  com- 
» me  je  la  connois,  je  fuis  feur  qu’il 
» ne  vous  laifferoit  point  embar- 
» quer;  il  viendroit  luy-mefme  pour 
» vpus  retenir,  ,&  je  ne  pegfe  pas  que 
» toute  -voilre  refjflance  puil  rendre 
» fon  voyage  vain , car  fi  vous  le  re- 
» fufiez,  il  fe  mettront  véritablement 
» en  coleye. 

En  hniffantees  mots  il  le  quit- 
te, prend  le  chemin  delà  ville,  & 
bien-toll  il  arriye  dans  le  Palais  de 
bîellor. 

Cependant  Telemaque  s’adreffe 
a les  compagnons  , & leur  dit  ç 
» Mes  amis,  préparez  vos  rames,  dé- 
» ployez  les  voiles,  <%  fendons  prom- 
» ptement  le  fejn  de  la  valte  mer. 
obéjilTent,  on  prépare  toyt  pour  le 
départ,  & Xelemaqu e de  fon  collé 
offre  fur  la  poypeun  facrifice  à Mi- 
nerve pour  implorer  fon  fecQur^ 
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Dans  ce  moment  il  fe  prefente 
a Iuy  un  effranger,  obligé  de  quit- 
ter Argos  pour  un  meurtté  qu’ii 
a voit  commis.  C’efloit  un-  devin, 
defcendu  en  droite  ligne  du  célé- 
bré Melampus  qui  demeuroit  an- 
ciennement dans  la  ville  de  Py'- 
ios,  qui  nourrit  de  fi  beaux  trou* 
peaux,  où  il  poiïedoit  de  grandes 
ïicheffes  & habitoit  un  fuperbe  Pa1» 
iais  ; mais  en  fuite  il  avoit  efié  for- 
cé de  quitter  fa  patrie  & de  fe  re- 
tirer dans  un  autre  pays,  pour  s’é- 
loigner de  Nelée  fon  oncle,  qui  cf- 
,toit  le  plus  fier  & le  plus  glorieux 
des  mortels,  & qui'  Iuy  ayant  en- 
levé des  biens  infinis,  les  retint  urt 
an  entier.  Ge  pauvre  malheureux 
alla  à la  ville  de  Phylacus  pour 
exécuter  une  errtreprife  très  diffi- 
cile à laquelle  il  s’efloit  engagé , 
mais  il  fut  retenu  prifonnier  dans 
le  Palais  de  Phylacus,  ou  il  fouf- 
frit  beaucoup  de  maux  à caufe  de 
fa  fille  de  Nelée,.  & de  la  violente 
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împreflion  que  les  terribles  Furies 
avoient  faite  fur  fon  efprit.  Mais 
enfin  il  évita  la  mort,  & il  fit  par 
fon  habileté  ce  qu’il  n’avoit  piv 
faire  par  la  force  ; il  emmena  les 
bœufs  de  Phylacus  à Pylos  , & 
voyant  que  Nelée  ne  vouloit  pas 
iuy  tenir  la  parole  qu’il  Iuy  avoit 
donnée,  il  le  vainquit  dans  un  com- 
bat fingulier , & le  força  de  iuy 
donner  fa  fille  pour  fon  frere  Bias, 
après  quoy  il  le  retira  à Argos,  où 
le  Deftin  vouloit  qu’il  régnait  fur 
les  peuples  nombreux  des  Argiens. 
Il  s’y  maria,  & y battit  un  magni* 
fique  Palais.  Il  eut  deux  fils , An- 
tiphate  & Mantius  , tous  deux 
pleins  de  valeur  ; d’Antiphate  for- 
tit  le  magnanime  Oïciée,  & d’Oï- 
dée  vint  le  brave  Amphiaraiis,  à 
qui;  Jupiter  & Apollon  donnèrent 
à i’envi  des  marques  de  PafFeétion 
la  plus  fmguliere.  II  ne  parvint  pas 
jufqu ’àla  vieiilefle,car  encore  jeune 
il  périt  à Thebcs  ; le  prefeni  qu’on. 
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fit  à fa  femme  Eriphyle  avança  fa  v' 
mort.  Cet  Amphiaraüs  eut  deux  > 
fils  , Alcméon  & Amphiloque; 
Mantius  en  eut  aulTf  deux,  Poly- 
phide  & Clitus.  Ce  dernier  fut  en-  f 
levé  par  ia  belle  Aurore  pour  fa  * 
grande  beauté,  dont  la  terre  n’ef- 
toit  pas  digne  ; elle  voulut  le  faire 
alfeoir  avec  les  Immortels  , & le 
magnanime  Polyphide  , Apollon 
- le  rendit  le  plus  efclairé  de  tous 
les  devins  après  la  mort  d’Am- 
phiaraüs.  Ce  Polyphide  irrité  con- 
tre Mantius  fon  pere,  fe  retira  à 
Hyperefie , ville  du  pays  d’Argos, 
où  il  faifoit  fes  prédictions  à tous 
ceux  qui  alloient  îe  confulter. 

L’eftranger  , qui  fe  prefenta  à 
Telemaque  pendant  qu’il  faifoit 
fes  libations  à Minerve , elloit  fils 
de  ce  dernier  , & il  s’appelloit 
Theoclymene.  II  s’approcha  du  fils 
d’UIyfTe,  & luy  dit:  Puifque  je  « 
fuis  alfez  heureux  pour  vous  trou-  « 
ver  au  milieu  de  vos  prières  & de  « 
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x yollre  facrifice,  je  vous  conjure  psr 
» ce  mefme  facrifice , au  nom  de  la 
» Divinité  à laquelle  vous  l’offrez , 
» par  voftre  telle  qui  doit  eftre  fi 
» chere  à vos  peuples & par  le  falut 
» de  tous  vos  compagnons  , répon- 
» dez-moyfans  aucun  déguifement  à 
. » une  chofe  que  j’ay  à vous  deman- 
. » der  : dites- moy  qui  vous  elles,  de 
» quel  pays'vous  elles,  & quels  font 
» vos  parents. 

Le  fageTelemaque  Iuy  répond, 
» Effranger  , je  vous.diray  la  vérité 
» toute  pure  fans  aucun  déguife- 
» ment:  Je  fuis  d’Ithaque;  mon  pç- 
» re  fe  nomme  UlylTe,  s’il  efl  vray 
» qu’il  foit  encore  en  vie,  car  je  crains 
» bien  qu’il  ne  foit  mort  depuis  long- 
» temps  ; c’eftoit  pour  en  apprendre 
» des  nouvelles  que  j’avois  quitté 
» mes  Effats,  & que  je  m’effois  em- 
» barque  avec  mes  compagnons  , 
» mais  j’ay  fait  un  voyage  inutile. 

» J’ay  aulfi  effé  obligé  de  quitter 
» ma  patrie,  répondit  Theoclymene, 
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pour  avoir  tué  un  de  mes  compa-  « 
triotes,  qui  a dans  Argos  beaucoup  <c 
de  freres  & de  parents,  tous  les  plus  ce 
puiflants  de  la  Grèce,  Je  cherche  ce 
à me  mettre  à couvert  de  icur  rçf-  « 
. fentiment,  & à fuir  la  mort  dont  « 
ils  me  menacent  , car  c’eft  ma  « 

H 

deftinée  d’errer  dans  tous  les  cli-  « 
mats.  Ayez  donc  la  bonté  de  me 
recevoir  dans  voftrevaifleau,  puif-  et 
„que  dans  ma  fuite  je  fuis  devenu  « 
voftre  fuppiiant.  Vous  auriez  à « 
vous  reprocher  ma  mort  fi  je  tonl-  « 
bois  entre  leurs  mains  , car  ilsfne  « 
manqueront  pas  de  me  pourfuivre.  « 
Je  n’aÿ  garde  de  vous  refufer  « 
une  chofe  fi  jufte,  répondit  ie  fa--  «r 
geTeiemaque,  montez  dans  mon  <c 
vaiffeau , nous  vous  y recevrons  le  « 
mieux  qu’il  nous  fera  poffible.  « 
En  finiffant  ces  mots  il  prend  la 
pique  jdeTheoclymene,  k couche 
Je  long  du  vaiiTeau  où  il  l’ayde  à 
monter,  & s’eflant  aflis  fur  k pou- 
pe, il  le  fait  affeoir  prés  de  Iuy.  **  \ 
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Eiî  mefme  temps  011  délie  fes 
cables  , & Telemaque  ordonne  à 
fes  compagnons  d’appareiller  ; on 
dreflfe  le  maft,  on  déployé  les  voi- 
les fur  les  antennes  , & Minerve 
leur  envoyé  un  vent  très  favorable 
qui  les  fait  voguer  rapidement  fur 
les  flots  de  la  vafte  tner.  Ils  palfent 
les  courants  de  Crunes  & de  Chai- 

t 

cis  qui  a de  fi  belles  eaux  ; & après 
le  coucher  du  foleil  , Iorfque  la 
nuit  eut  répandu  fes  fombres  voiles 
fur  la  terre,  le  vaifTeau  arriva  à la 
hauteur  dePhée,  & de  là  il  cotoya 
l’EIide  prés  de  l'embouchure  du 
Penée,  qui  eft  de  la  domination  des 
Epéens.  ... 

Alors  Telemaque,  au  lieu  de 
prendre  le  droit  chemin  à gauche 
entre  Samos  & Ithaque , pouffa 
vers  les  ifles  appeilées  pointues,  qui 
font  partie  des  Echinades,  pour  ar- 
river à Ithaque  par  le  codé  du  fe- 
ptentrion , & pour  éviter  par  ce 
moyen  1 embufeade  qu’on  luy  dref- 
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foit  du  collé  du  midy  dans  le  déf- 
irent de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là  Uly/Te  & 
Eumée  efloient  à table  avec  les  ber? 
gers.  Le  fou  per  ellant  fini,  Ulylfe 
- pour  efprouvcr  Eumée  & pour 
voir  s’il  avoit  pour  luy  une  vérita- 
ble affeélion,  & s’il  voudroit  le  re- 
tenir plus  long-temps , ou  s’il  fe- 
roit  bien  aife  de  fe  deffaire  de  iuy 
& de  l’envoyer  à la  ville,  iuy  parla 
en  ces  termes  : Eumée,  & vous  ber-  « 
gers  , j’ay  envie  d’aller  demain  à la  « 
ville  dés  le  matin  mendier  mon  « 
pain,  pour  ne  vous  eftre  pas  icy  « 
plus  long  temps  à charge  ni  à vous  « 
ni  à vos  bergers.  C’eft  pourquoy  « 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  refufer  « 
vos  avis , & de  me  donner  un  bon  « 
guide  pour  me  conduire.  Puifque  « 
la  necelfité  me  réduit  à ce  mifera-  « 
ble  eftat,  j’iray  par  toute  la  ville  « 
demander  de  porte  en  porte  quel-  « 
que  relie  de  vin  ou  quelque  mor-  « 
ceau  de  pain.  J’entreray  dans  le  « 
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» Palais  cTUIyfTe  pour  tafcher  de 
» donner  de  bonnes  nouvelles  à la 
» fage*PeneIope.  J’auray  mefme  l’au- 
» dace  d’aborder  les  fiers  Pourfui- 
» vants,  pour  voir  s’ils  voudront  bien 
» me  donner  quelques  relies  de  tant  • 
» de  mets  qu’on  fert  fur  leur  table , 

» & je  m’offriray  à leur  rendre  tous 
» les  fervices  qu’ils  pourront  exiger 
- » demoy,  car  je  vous  dirayune  eho- 
» le,  je  vous  prie  de  l’entendre  & de 
y>  ne  pas  l’oublier  , c’efl  que  par  une 
» faveur  toute  particulière  de  Mer- 
» cure,  qui,,  comme  vous  fçavez,  efl 
» le  I>ieu  qui  répand  fur  toutes  les 
» allions  des  hommes  cette  grâce  qui 
» les  fait  réüfïir,  il  n’y  a perfonne  de 
» fi  adroit  ni  de  fi  prompt  que  moy,  ► 

» foit  à allumer  du  feu  ou  à fendre 
» du  bois,  foit  à faire  la  cui fine  ou  à 
» fervir  d’efeuyer  tranchant  ou  mef- 
» me  d’efehanfon,  en  un  mot  tout  ce 
» que  les  riches  peuvent  attendre  du 
» fer  vice  des  pauvres,  je  le  fais  mieux 
» que  perfonne. 
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A cette  propofition  Eumée  en- 
tra dans  une  véritable  colere.  Eh,  « 
bon  homme Iuy  dit- il , quelle  « 
penfée  eft-ce  qui  vous  eft  venue  « 
dans  l’efprit  ! Avez-vous  donc  en-  « 

• vie  de  périr  à la  ville  fans  aucun  « 
fecours,  puifque  vous  vous  propo-  « 
fez  d’approcher  de  ces  fiers  Pour-  « . 
fuivants , dont  la  violence  & l’in-  « 
folence  montent  jufqu’aux  cieux  ? « 

• Vrayment  les  efclaves  qui  les  fer-  « 
vent  ne  font  pas  faits  comme  vous  ; « 
ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  « 
qui  ont  des  tuniques  magnifiques  /* 
& des  manteaux  fupcrbes,&qu’on  « 
voit  toujours  brillants  d’effences  & « 
parfumez  des  meilleurs  parfums.  « 
Voilà  les  gens  qui  les  fervent,  & « 
leurs  tables  font  toujours  chargées  « 
des  mets  les  plus  délicats,  & on  y « 
fert  les  vins  les  plus  exquis.  Je  « 
vous  affeure  que  vous  mettes  à « 
charge  icy,  ni  à moy,  ni  à aucun  « 

, de  mes  compagnons,  & que  nous  « 
vous  y voyons  avec  une  cxtrefme  « 
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w joye.  Quand  le  fils  d’UIylïe  fen 
» venu , il  vous  donnera  des  hahits 
» tels  que  vous  les  devez  avoir,  & U 
» vous  fournira  les  moyens  d’aller 
» par  tout  où  vous  voudrez.  > 

Ulyfle,  ravi  deces  marques  d’af- 
feétion,  Iuy  en  témoigné  fa  recon- 
» noi fiance  en  ces  termes  : Mon  cher 
» Eumée,  je  fouhaite  de  tout  mon 
» cœur  que  Jupiter  vous  favorife  au- 
» tant  que  je  vous  aime,  pour  la  cha- 
» rite  que  vous  avez  eue  de  me  reti- 
» rer  chez  vous  & de  mettre  fin  à ma 
» mifere.  C’eft  le  plus  grand  de  tous 
» les  malheurs  pour  ies  hommes  que 
» la  mendicité.  Quand  on  efl  réduit 
» en  cet  eftat,  la  mifere,  la  faim  & fe 
» froid  forcent  à faire  & à fouffrir 
» les  chofes  ies  plus  indignes.  Mais 
» puifquc  vous  voulez  me  retenir, 

» & que  vous  me  forcez  à demeurer 
» chez  vous,  dites-moy,  je  vous  prie, 
s#  des  nouvelles  de  la  mere  d’UÎyfiè 
S»  & de  fon  pere,  qu’à  fon  départ  il 
» huila  dans  un  âge  desja  a fiez  a van- 
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ce;  apprenez-moy  donc  s’ils  joüil-  * 
fent  encore  de  la  lumière  du  foleil,  « 
on  s’ils  font  defcendus  tous  deux  « 
dans  la  nuit  éternelle f « 

Je  vais  fatisfaire  voflre  curiofi-  « 
té , répondit  Eumée;  le  bon  vieil-  « 
lard  Laè'rte  vit  encore,  & il  ne  cefle  « 
d’adreffer  tous  les  jours  (es  prières  « 
aux  Dieux  pour  leur  demander  la  « 
fin  de  fa  vie,  car  H n’a  pu  recevoir  « 
de  confolation  depuis  îe  départ  de  « 
fon  fils  ; & la  mort  de  fa  femme  « 
furvenuè  depuis  ce  temps-fà,  a mis  « 
le  comble  à fon  affiiétion  & pré-  « 
erpité  fa  vieilleffe.  Cette  pauvre  « 
femme  ne  pouvant  fupporter  i’ab-  « 
fence  de  fon  fils , a fini  enfin  une  « 
malheureufe  vie  par  une  mort  plus  « 
malheureufe.  Qu’une  pareille  mort  « 
n’arrive  jamais  à ceux  qui  habitent  « 
en  cette  ifle,  qui  me  font  chers  & « 
qui  m’ont  fait  du  bien.  Pendant  « 
tout  le  temps  que  fon  affliélion  l’a  « 
laifTée  en  vie,  je  n’a  vois  pas  de  plus  * 
grand  plaifir  que  d’efïre  auprès  d’el-  * 


Digitized  by  Google 


592.  L’Odysse'é 

* le  pour  l’entretenir  & pour  tafc 
» cher  de  la  confoler,  car  elle  avoifc 
» eu  la  bonté  de  permettre  que  j© 
» fulfe  élevé  avec  la  belle  Ctimene, 
» la  plus  jeune  de  lès  filles,  & je  puis 
» dire  qu’elle  n’a  voit  guere  moins  de 
» tendrelTe  pour  moy  que  pour  ccttc 
» PrincelTe.  . 

» Mais  après  que  nous  fuîmes  tous 
t deux  fortis  de  l'enfance,  fon  pei^e 
» & fa  mere  la  marièrent  à Samos  ? 
».&receurent  des  prefcnts  infinis  de 
» leur  gendre.  Et  pour  moy,  après 
» m’avoir  bien  équipé  de  toutes  cho- 
» fes,  la  Reyne  m’envoya  dans  cette 
3>  terre,  & fon  affeèlion  pour  moy  a 
» toujours  augmenté.  Jefens  bien  la 
» perte  que  j’ay  faite,  & les  fecours 
» dont  je  fuis  privé.  Mais  les  Dieux 
» ont  béni  mon  application  & mon 
» travail  alfidu  dans  les  chofes  qui 
» m’ont  efté  confiées,  & j’ay  eu  par 
a»  leur  bonté  de  quoy  me  nourrir  6c 
» de  quoy  affilier  ceux  qui  m’ont  pa- 
» ru  dignes  de  fecours.  Pour  ce  qui 
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eft  de  ma  maiftrelfe  Penelope , je  « 
ne  prends  plus  piaifir  ni  à en  par-  « 
1er,  ni  à en  entendre  parler*  une  « 

- calamité  afFreufe  eft  tombée  fur  fa  « 
maifon;  une  foule  de  Princes  info^-  « 
lents  & fuperbes  fe  font  attachez  à « 
jdlé  & la  ruinent  > elle  en  eft  tou-  « 
jours  fi  obfedée , que  fes  fidelles  « 
ferviteurs  n’ont  la  liberté  ni  de  luy  «t 
parler , ni  de  l’avertir  de  ce  qui  fe  <c 
palfe  , ni  de  recevoir  fes  ordres  , à « 
peine  ont-ils  dequoy  fournir  à leur  « 
entretien  , bien  - loin  de  pouvoir  <e 
nous  envoyer  icy  quelque  douceur  « 
pour  nos  domeftiques.^  '« 

Helas!  mon  cher  Euméc,  c’eft  « 
donc  depuis  voftre  enfance  que  « 
.vous elles  éloigné  de  voftre  patrie  <r 
& de  vos  parents.  Racontez-moy,  « 
je  vous  prie,  vos  avantures,  & di-  « 
. teà-moy  fi  ceft  que  la  ville  où  ha-  « 
bitoient  voftre  pere  & voftre  mere  ce 
a efté  faccagce  par  vos  ennemis,  ou  « 
fi  des  pirates  vous  ayant  trouvé  « 
feu!  dans  les  pafturages  à la  telle  de  « 
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» vos  troupeaux , vous  ont  enlevé 
» dans  leurs  navires,  vous  ont  ame- 

* né  à khaque,  & vous  ont  vendu  à 
» Laèrte  tout  ce  qu’ils  ont  voulu,  & 

* beaucoup  moins  que  vous  ne  valez. 
» Etranger,  puifque  vous  voulez 
» fçavoir  mes  avantures,  repartit  Eu- 
» mée,  je  ne  vous  refuferay  pas  ce 
» plaifir.  Efcoutez-moy  donc  aveG 
» attention  fans  quitter  la  table  ; les 
» nuits  font  fort  longues  , on  a le 
» temps  de  dormir  & de  fe  divertir 
» à faire  des  contes,  H ne  faut  pas 
y>  vous  coucher  de  fi  bonne  heure,  fe 
>3  trop  dormir  faffe  & fait  mal.  Sf 
» quelqu’un  de  ces  bergers  a envie 
39  de  fe  coucher,  il  peut  fortir,car  if 
» faut  que  demain  à la  pointe  du  jour 
3»  il  ait  déjeuné  & qu’il  mené  fes 
3»  troupeaux  aux  pafturages.  Mais 
» pour  nous  demeurons  icy  à table, 
» à boire  8c  à manger,  6c  à nous  di- 

* vertir  en  racontant  l’hiftoire  de  nos 
» malheurs  ; car  tout  homme  qui  a 

* beaucoup  couru  8c  beaucoup  fouf- 
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fert  dans  fes  courfes,  prend  un  plai-  <* 
fir  fmgulier  à s’en  fouvenir  & à en  « 
parler.  Je  m’en  vais  donc,  puifque « 
vous  le  voulez  , vous  raconter  les  « 
particularitez  les  plus  remarquables  « 
de  ma  vie,  « 

Au  de-Ià  de  fille  d’Ortygie  eft  « 
une  ifle  appellée  Syrie,  fi  jamais 
vous  avez  entendu  ce  nom.  C’eft  « 
dans  cette  ifîe  que  Te  voyent  les  <c 
convergions  du  foleil.  Elle  n’eft  pas  « 
fortconfiderable  pour  fa  grandeur,  * 
mais  elle  eft  fort  bonne,  car  on  y a 
nourrit  de  grands  troupeaux  de  « 
bœufs  & de  nombreux  troupeaux  « 
de  moutons , & elle  porte  beau-  « 
coup  de  vin  6c  une  grande  quantité  « 
de  froment.  Jamais  la  famine  n’a  « 
defolé  fes  peuples,  & les  maladies  « 
contagicufes  n’y  ont  jamais  fait  « - 
fentir  leur  venin,  Ses  habitants  ne  « 
meurent  que  quand  ils  font  parve-  « 
nus  à une  extrefme  vieillefte , 6c  <* 
alors  c’eft  Apollon  luy-mefme,  ou  « 
fa  fœur  Diane  qui  terminent  leurs  « 
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% jours  avec  leurs  douces  flèches.  If 
y a dans  cette  ifle  deux  villes  qui 
» partagent  toutfon  territoire.  Mon 
» pere  Cteiius,  fils  d’Ormcnus  fem- 
» blable  aux  Immortels  , en  efloit 
» Roy.  Un  jour  quelques  Pheni- 
» riens,- genfe  célébrés  dans  la  marine 
» & grands  trompeurs,  abordèrent  4 
» nos  coites  , portant  dans  leur  vail- 
» feau  quantité  de  chofes  curieufes 
» & rares.  ' * 

» II  y avoit  alors  dans  le  Palais  de 
» mon  pere  une  femme  Phénicienne, 
os  grande,  belle  & très  habile  à tou- 
» tes  fortes  de  beaux  ouvrages.  Ces 
v Phéniciens  déceurfcnt  cette  femmo 
» par  leurs  infinuations  & par  leurs 
» fourberies.  Un  jour  qu’elle  Iavoit 
» des  hardes  à la  fontaine,  l’un  d’eux 
.»  obtint  d’elle  les  demieres  faveurs 
» & fe  rendit  abfôlument  maillre  de 
.»  fon  efprit  ; malheur  ordinaire  aux 
» perfonnes  mefmes  les  plus  habiles 
» qui  fc  font  IailTé  abufer.  II  luydc- 
» manda  donc  qui  elle  efloit  6c  d’oifc 


Digitized  by  Goo 


©^HOMERE.  Livre  XV.  597 
elle  eftoit.  Elle  lu  y enfeigna  d’a-  « 
bord  le  Palais  de  mon  pere,  & luy  « 
dit  quelle  eftoit  de  l’opulente  ville  « 
de  Sidon  & fille  d’Arybas  homme  « 
très  riche  & très  pui  fiant  ; que  des  « 
corfaires  Taphiens  l’avoient  enle-  « 
vée  comme  eile  revenoit  de  la  cam-  « 
pagne,  & i’avoiertt  menée  dans  Tille  « 
de  Syrie,  où  ils  Tavoient  vendue  à « 
mon  pere  <qui  en  avoit  donné  un  « 
grand  prix.  Mais,  luy  répondit  le  « 
Phénicien,  qui  Tavoit  abufée,  vou-  « 
driez-vous  venir  avec  nous  pour  « 
vous  .retrouver  dans  voftre  maifon  a 
& revoir  voftre  pere  & voftre  « 
mere , s’ils  vivent  encore  6c  s’ils  « 
font  auffi  riches  que  vous  nous  l’af-  « 
feurez.  « 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  « 
cœur,  repartit  cette  femme,  fi  tous  « 
vos  matelots  me  promettent  avec  « 
ferment  de  me  remencr  chez  moy  « 
fans  me  faire  nul  outrage.  « 

• Tous  les  matelots  luy  firent  en 
jKicfmc  temps  le  ferment  qu’elle  de-  « 
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» mandoit , après  quoy  elle  leur  dit: 
» Tenez  , je  vous  prie  ce  complot 
» fecret,  & qu’aucun  de  voftre  trou^ 
» pe  ne  s’avife  de  m’aborder,  ni  de  me 
» parier,  foit  dans  les  chemins  où  à 
» la  fontaine,  de  peur  que  quelqu’un 
» ne  le  voye  & ne  coure  au  Palais  Je 
fi  rapporter  à noftre  vieillard,  qui  en- 
fi  trant  d’abord  en  quelque  foupçon, 
» ne  manquerait  pas  de  me  charger 
* » de  chaifnes,  & de  .trouver  les  mo- 
» yens  de  vous  faire  tous  périr.  Gar- 
» dez  bien  le  fecret  & haftez-vous 
fi  d’achctter  les  provilions  pour  icj 
» voyage.  Quand  voOre  vajffeau  fera 
fi  chargé , vous  n’aurez  qu’à  m’en- 
» voyer  un  melfager  pour  m’en  doiic 
» ner  avis.  Je  vous  apporteray  tout 
» l’or  qui  fe  trouvera  fous  ma  .main, 
» Je  tafeheray  mefme  de  vous  payer 
» un  prix  encore  plus  grand  pour 
» mon  pacage,  car  j’éieve  dans  le  Pa- 
» lais  le  jeune  Prince,  qui  elt  desja 
fort  avifé,  & qui  commence  à mar- 
cher & à fortir  dehors , pourvoi 
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quon  le  tienne.  Je  n’oubiierayrieH  <r 
pour  vous  l’amener.  En  quelque  « 
contrée  que  vous  vouliez  l’aller  oc 
vendre,  vous  en  aurez  un  prix  in-  « 
fini.  oc 

: £n  fmifTant  ces  jnots , elle  les  « 
quitte  & s’en  retourne  dans  le  Pa-  oc 
lais.  jCes  Phéniciens  demeurèrent  oc 
encore  un  an  entier  dans  le  port,  « 
.d’ou  ils  venoient  tous  les  jours  à <,< 
h ville  vendre  leurs  marchandifes  oc 
&.  achettcr  des  provifions.  Quand  oc 
le  vaifleaueut  fa  charge  & qu’il  fut  « 
en  eftat  de  s’en  retourner,  ils  dépef-  oc 
cherent  un  de  leurs  matelots  à cette  oc 
^emme  pour  l’en  avertir.  Ç'eftoit  oc 
un  homme  très  fin  & très  rufé,  qui  oc 
vint  dans  le  Palais  de  mon  pere  *c 
comme  pour  y vendre  un  heau  col-  oc 
lier  d’or  qui  a voit  de  beaux  grains  oc 
d’ambre.  Tontes  les  fenjmes  du  Pa-  oc 
lais , & ma  mere  mefme  , ne  pou-  « 
voient  fe  Iafier  de  le  manier  & de  « 
l’admirer , 6c  en  offroient  une  cer-  çe 
laine  Comme , Cependant  le  fourfie  ? 
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jo  fit  ligne  à noftre  Phénicienne,  6c 
» le  ligne  fait  6c  apperceu,  il  s’en  re- 
» tourne  promptement  dans  fon  vaif- 
» fcau. 

» En  mefme  temps  cette  femme 
» me  prend  par  ia  main , & me  mene 
» dehors  comme  pour  me  promener. 
» En  fortant  elle  trouve  dans  le  vcf- 
» tibule  des  tables  dreffées  & des-cou- 
» pes  d’or  fur  le  buffet,  car  les  offt- 
» ciers  de  mon  pere  préparaient  le 
» fouper  , 6c  par  hazard  ils  efioient 
» fortis , attirez  par  quelque  rumeur 
» qu’on  avoit  entendue  devant  le 
» Palais.  Elle  ne  perdit  pas  l’occa- 
*>  fion,  elle  cacha  fous  fa  robe  trois 
» coupes  6c  continua  fon  chemin  ; je 
» Iafuivois  avec  innocence  fans  c<5n- 
» noiflre  mon  malheur.  Après  le  fo- 
» leil  couché , 6c  les  chemins  citant 
» desja  couverts  de  tenebres  , nous 
» arrivafmes  au  port  où  eftoit  le  vaif- 
> fcau  des  Phéniciens.  Ils  nous  font 
» embarquer  promptement  6c  met- 
a»  tcnt  à la  voile,  pouffez  par  un  vent 

favorable 
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favorable  que  Jupiter  leur  envoya.  * 
Nous  vogafmes  en  cet  eftat  fix  jours  « 

& fix  nuits.  Le  feptiéme  jour  Dia-  « 
ne  décocha  fes  flèches  fur  cette  fem-  « 
me  Phénicienne,  qui  mourut  tout  * 
d’un  coup  & tomba  au  pied  du  <* 
mail.  On  la  jetta  d’abord  dans  la  « - 

mer,  ou  elle  fervit  de  pafture  aux  «c 
poiflbns.  Je  fus  fort  eftonné  & af-  « 
‘fligé  de  me  voir  feul  entre  les  mains  « 
de  ces  corfaires.  Sur  le  foir  le  mef-  « 
me  vent  nous  poufla  à Ithaque,  où  « 
Laè'rte  n’efpargna  rien  pour  ma*  «c 
chetter.  Voilà  de  quelle  maniéré  «c 
j’ay  efté  porté  dans  cette  ifle.  « 
Mon  cherEumée,  luyditUIyf-  « 
fe,  le  récit  que  vous  m’avez  fait  de  <c 
tout  ce  que  vous  avez  fouffert  û ce 
jeune  encore , m’a  fenfiblement  « 
louché.  Mais  Jupiter  a eu  la  bonté  « 
de  faire  fucceder  à tous  ces  maux  « 
un  grand  bien,  puifque  vous  elles  <c 
arrivé  dans  la  maifon  d’un  homme  « 
en  qui  vous  avez  trouvé  un  maif-  « * 

tre  fort  doux,  qui  vous  aime  & qui  « 
TTme  IL  C ç 
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» vous  fournit  avec  foin  la  nourrie 
» ture,  les  habits  & tout  ce  dont  vous 
» avez  befoin,  de  forte  que  vous  me* 
» nez  icy  une  vie  fort  douce.  Mais 
» moy , après  avoir  erré  dans  phx- 
» fieurs  contrées , j’arrive  icy  dans 
» l’eflat  où  vous  me  voyez.  ' 

C’eft  ainlj  que  s’entretenoient 
UlyfTe  &Eumée.  Ils  n’eurent  pas 
beaucoup  de  temps  pour  dormir , 
car  l’aurore  vint  bien-toft  fur  fon 
char  d’or  annoncer  la  lumière  aux 
* hommes*  : • 

’•  , Cependant  Teïemaque . & fes 
compagnons  arrivent  au  port , 
plient  Tes  voiles , abattent  le  maft, 
& à force  de  rames  ils  font  entrer 
leur  vaiiTeau  dans  le  port  ; ils  jet* 
tent  l’ancre,  arrêtent  le  vai/Teau 
avec  les  cables , & defeendent  fur 
le  rivage  où  ils  préparent  leur  dif- 
ner.  Quand  ils  eurent  fait  leur  re- 
pas , le  prudent  Teïemaque  leur 
» dit  : Mes  compagnons,  remenez  le 
» vaiffeaii  à la  ville,  je  vais  feul  vifir 
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<er  une  petite  terre  qui  eft  prés  d’icy  « 
& voir  mes  bergers  ; fur  le  foir  après  * 
avoir  vu  comment  tout  fe  palTe  .* 
chez  moy,  je  vous  rejoindray,  & « 
demain  pour  noflre  heureufe  arri-  « 
vée  je  vous  donneray  un  grand  dif-  « 
ner , où  la  bonne  chere  & le  bon  « 
vin  vous  feront  oublier  toutes  vos  « 
fatigues.  ...  ï ' c 

Mais,  mon  cher  fils , repartit  le  « 
devin  Theoclymene,  où  iray-je  ce-  « 
pendant  ï dans  quelle  maifon  d’L-  « 
thaque  pourray- je  me  retirer  l puis-  <c 
je  prendre  la  liberté  d’aller  tout  « 
droit  dans  le  Palais  de  la  Reyne  « 
voflre  mere  î * 

Dans  un  autre  temps,  luy  ré-  « 
pondit  le  fage  Telemaque  , je  ne  « 
fouffrirois  pas  que  vous  aüafïiez  <c 
ailleurs  que  dans  mon  Palais»  & rien  « 
ne  vous  y manquerait , on  vous  y « 
rendrait  tous  les  devoirs  quel’hof-  a 
pitalitë  exige.  Mais  aujourd’hui  * 
ce  ferait  un  parti  trop  dangereux,  «■ 
çax  outre  que  je  ne  ferais  point  * 
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» avec  vous , vous  ne  pourriez  voir 
» ma  mere  , qui  ne  fe  monftre  que 
» très  rarement  aux  Pourfuivants  & 
» qui  fe  tient  loin  d’eux  dans  fon 
» appartement,  toujours  occupée  à 
» fes  ouvrages.  Je  vais  vous  enfei- 
» gner  une  maifon  où.  vous  pour- 
v>  rez  aüer,  c’eft  chez  Eurymaque  fils 
* du  fage  Polybe.  Tous  les  peuples 
» d’Ithaque  le  -révèrent  comme  un 
» Dieu , & c’eft  de  tous  les  Pourfui- 
*>  vants  celuy  qui  a le  plus  de  mérité. 
*>  Aufli  efpere-t-il  d’efpoufer  ma  rae- 
#>  re,  & de  monter  Air  le  trofne  d’U- 
» Iyife.  Mais  Jupiter,  qui  habite  les 
» cieux,  fçait  feul  s’il  ne  fera  point 
» périr  tous  ces  Pourfuivants  avant 
» ce  prétendu  mariage. 

Comme  il  difoit  ces  mots , on 
vit  voler  à fa  droite  un  autour, 
qui  eft  le  plus  vide  des  melfagers 
J d’Apollon  ; d tenoit  dans  £e$  ferres 
Une  colombe,  dont  il  arrachoit  les 
'■  plumes,  qu’il  répandoit  à terre  en- 
5 tre  Teicmaque  & foa  Yaitfeau, 
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Thcoclymene  tirant  en  mefme  : 
temps  ce  jeune  Prince  à i’efeart,  luy  < 
met  la  main  dans  la  Tienne , & luy 
dit  : Cet  oyfeau  qui  vole  à voftre  « 
droite  , n’eft  point  venu  fans  i’or-  « 
dre  de  quelque  Dieu.  Je  n’ay  pas  « 
eu  pluftoft  jetté  les  yeux  fur  iuy,  * 
que  je  l’ay  reconnu  pour  un  oy-  « 
feau  des  augures.  Ii  n’y  a point  « 
dans  Ithaque  de  race  plus  royale  « 
que  la  voftre.  Je  vous  prédis  donc  « 
que  vous  aurez  toujours  le  deffus  * 
fur  tous  vos  ennemis.  < « 

- Que  voftre  prédiction  s’accom-  « 
plifle,  Theoclymene,  luy  répondit  « 
Teiemaque,  vous  recevrez  de  moy  « 
toute  forte  d’amitié  & des  prefens  « 
fi  confiderables,  que  tous  ceux  qui  « 
vous  verront  vous,  diront  heureux.  * 
Il  adrefle  en  mefme  temps  la  pa- 
role à fon  fidelle  compagnon  Pirée 
fils  de  Clytius  : Mon  cher  Pirée , « 
luy  dit-il , de  tous  mes  compa-  « 
gnons  qui  m’ont  fuivi  à Pylos , « 
vous  m’avez  toujours  paru  le  plus  « 
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» attaché  à moy  & le  plus  prompt  à 
» executer  mes  ordres  ; je  vous  prie 
» de  mener  chez  vous  cet  hofte  que 
» je  vous  confie,  ayez  de  Iuy  tous  le» 
» foins  & faites-Iuy  tous  les  honneur» 
a»  qu’il  mérité  jufqu’à  ce  que  je  foi* 
» de  retour  à Ithaque. 

Le  vaillant  Pirée  Iuy  répond  : 
» Telemaque,  vous  pouvez  vous  af- 
3o  feurer  que  quelque  long  fejour 
s*  que  vous  faffiez  icy,  j auray  foin 
ao  de  l’hofle  que  vous  me  confiez , de 
ao  qu’il  ne  manquera  chez  moy  d’au- 
ào  cune  des  chofes  que  demande  i’hof- 
i»  pitalité. 

En  finiffant  ces  mots  il  monte 
dans  fon  vaifTeau,  & commande  à 
fes  compagnons  de  s’embarquer  8c 
de  délier  les  cables  ; ils  obéïffent  & 
fe  placent  fur  les  bancs. 

Cependant  Telemaque  met  fe* 
brodequins  , arme  fon  bras  d’une 
bonne  pique,  & pendant  que  fès 
compagnons  remettent  le  vaifTeau 
à la  ville,  comme  il  l’avoit  ordon- 
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né , il  fc  met  en  chemin  pour  aller 
vifiter  fes  nombreux  troupeaux , 
fur  lefquels  le  bon  Eumée,  tou- 
jours plein  d’afFe&ion  pour  fes 
maiftres,  veilloit  avec  beaucoup 
d’attention  & de  fidelité. 
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C’eft  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  le  Livre 
precedent,  qui  ne  contrent  que  le  refte  de 
ce  jour-là  & la  nuit  qui  le  fuit.  Minerve 

3uitta  Ulyfle  afiez  tard,  car  le  jour  eftoit 
esja  avancé,  & elle  fe  rendit  à Lacedemo- 
ne  la  nuit  mefme  qu’Ulytfe  faifoit  ce  bel 
apologue  à Eumée  & à les  bergers.  Cette 
remarque  eft  necelTaire  pour  faire  entrer 
dans  la  fuite  & dans  l’œconomie  du  Poè- 
me. 

Elle  trouva  ce  jeune  Prince  & le  fils  de 
JŸeflor  couchei  fous  un  portique']  Homere 
a quitté  Telemaque  dans  le  Palais  de  Mè- 
neras à la  lin  du  i v.  Liv.  Ce  Prince  a donc 
efié  à Lacedemone  depuis  ce  temps-Iàt 
tfeil  à dire , depuis  que  Mercure  eft  allé 
porter  l’ordre  à Calypfo  de  laifler  partir 
Ulyftè.  Il  y a encore  efté  les  quatre  jours 
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qu’Ulyfle  fut  avec  Calypfo  depuis  l’arrivée 
de  Mercure , les  vingt  jours  qu’il  employé 
à arriver  de  i’ifle  d’Ogygie  à celie  des  Phea- 
riens  , & le  temps  qu’il  fut-là  à corner  fes 
avantures,  & à attendre  le  vaiffeau  qu’on 
luy  avoit  promis. 

Page  564..  Il  n’ejl pas  hmnefle  que  vous 
de meuriei  plus  long- temps  éloigné  de  vos 
Ejlats  ] En  effet  ce  fejour  avoit  efté  afTez 
long , & prefentement  qu’il  n’y  a plus  au- 
cune nouvelle  à attendre  d’Ulyfle , qui  eft 
desja  arrivé  à Ithaque,  il  faut  queTelema- 
que  penfe  à revenir. 

Desja  fon  pere  mefme  ir  fes  freres ] U 
eft  très  vrayfemblable  qu’Icarius,  pere  de 
Penelope , las  de  voir  ces  Pourfuivants  con- 
fumer  fon  bien,  la  preffoit  de  fe  déter- 
miner, & defpoufer  le  plus  riche  de  ces 
Princes. 

Et  Jes  freres']  Car  on  afieure  qu’Icarius 
eut  de  fa  femme  Peribée  cinq  fils , Thoas, 
Damafippe,  Imeufimus,  Aletes  & Perilaüs, 
& une  feule  fille , qui  eft  Penelope. 

V. 

Et  efre  une  plus  grojfe  dot\  J’ay  desja 
affez  parlé  de  cette  coutume , & de  la  dot 
que  les  mariez  donnoient  à leurs  femmes. 

\ . 

Page  565.  Elles  font  tout  pour  1‘ avanta- 
ge d’un  fécond  mary  ir  oublient  très  prom- 
ptement le  premier,  ir  ruinent  les  enfants 

. Ce  v 
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quelles  en  ont  eus~\  Eft-il  pofïible  que  fcs 
femmes  du  temps  d’Homere  reflemblaffent 
fi  fort  à quelques-unes  que  nous  voyons 
aujourd’huy  ? Mais  je  voudrois  qu’Homere 
nous  euft  dit  fi  de  fon  temps  les  hommes 
remariez  fe  fouvenoient  beaucoup  de  leur 
première  femme,  & s’ils  eftoient  plus  jufies 
envers  leurs  enfants  du  premier  lit. 

Jufquà  ce  que  les  Dieux  vous  ayent  don- 
né une  femme  prudente  & habile  qui  puijfe 
gouverner  vojfre  maifon  ] Homere  eftoit 
donc  perfuadé  qu’une  femme  prudente  & 
habile  cfl  un  prefent  du  ciel , ôt  que  c’eft  la 
femme  prudente  & habile  qui  fait  les  mai- 
fons,  & la  foie  qui  les  deftruit.  Sapiens  mu - 
lier  adificat  domum,  dit  Salomon,  Proverb. 
14,.  1 . Et  Fauteur  de  FEccIefiaftique,  après 
avoir  dit  que  le  mary  d’une  femme  pru- 
dente eft  heureux , que  les  années  de  fa  vie 
font  doubles , adjoute , Pars  bona , mulier 
bona,  in  parte  timentium  Deum  dabitur  v'rro 
pro  fadis  ejus.  26.  1.2.  Noftre  fiecle  en 
connoift  plufieurs  que  Dieu  a données  à 
ceux  dont  il  a voulu  récompenfer  la  vertu. 

Les  plus  déterminez  des  Pourfuivants 
vous' ont  dre (fé  une  embufeade  ] Comme 
nous  l’avons  vû  à la  fin  du  1 v.  Livre. 

Page  y 66.  Ne  manquez  pas  de  renvoyer 
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fur  lheure  à la  ville  vojlre  vaifeau  avec  tout 
l’équipage  ] Car  comme  c’eltoit  un  vaifieair 
qu’il  avoit  emprunté,  il  eltoit  julte  qu’il  le 
renvoyait  ; & d’ailleurs  citant  chez  Eumée,’ 
il  n’avoit  plus  befoin  ni  du  vailTeau  ni  de  Tes 
compagnons  qui  l’avoientfuivi. 

Vous  l' envoyer  ez  au  Palais  porter  en  di- 
ligence à la  fage  Penelope  la  bonne  nouvelle ] 
Minerve  ne  manque  à rien.  Quelle  auroit 
elté  la  douleur  de  Penelope  , fi  elle  avoit 
oui  dire  que  le  vailTeau  eftoit  revenu  fans 
Ton  fils  ! Tout  ce  que  l’équipage  luy  auroit 
dit  pour  la  ràfieurer  auroit  elté  inutile. 

Page  567.  Pififirate,  levez-vous , je  vous 
prie  , èr  allez  promptement  atteler  vofire 
char ] Tout  ce  que  j’ay  dit  lî  fouvent  de  la 
fimpHcité  des  mœurs  de  ces  temps  héroï- 
ques, doit  empefcher,  à mon  avis,  qu’on  ne 
Toit  furpris  de  voir  qu’un  jeune  Prince  com- 
me Pifiltrate  aille  luy-mefme  atteller  Ton 
char , & que  Telemaque  & luy  voyagent 
fans  gardes,  fans  valets. 

* Nous  ne  fçaurions  nous  mettre  en  chemin 
pendant  une  nuit  fi  ebfcure']  C’elt  la  mefme 
nuit,  dont  il  a dit  dans  le  Liv.  précédant,  La 
nuit  fut  très  froide  ir  très  obfcure,  Jupiter 
verfa  un  déluge  d’eaux  , & le  Zephyre  tou 
jours  chargé  de  pluyes,  fit  entendre  Jesfouf 
fies  orageux,  C’eftla  mefme  nuit  où  UiyU£ 
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fil  ce  bel  apologue , pour  avoir  de  quoy  fè 

couvrir  & fe  garentir  du  froid. 

Page  568.  Et  je  ne  fçaurois  approuver 
ces  hojles  exceffifs  èr  dans  l’empreffement 
if  dans  l'indrfference  qu’ils  témoignent  à 
ceux  qu’ils  ont  receus  chez  eux]  Il  y a dan* 
le  Grec  : Je  ne  fçaurois  fouffrir  ces  hojles 
qui  aiment  exceffiyement  ir  qui  haïffent  de 
mefme  ceux  qu’ils  ont  receus  chez  eux.  Mai» 
il  eft  aifé  de  voir  qu’en  cet  endroit  Homere 
a mis  amitié  pour  empreffement , & haine 
pour  indifférence.  Comme  quelquefois  dans 
ï’Efcriture  fainte  le  mot  de  haine  fe  prend 
en  ce  fens-là.  Le  précepte  que  Menelas 
donne  icy  pour  regler  le  milieu  qu’il  faut 
tenir  avec  ceux  qu’on  reçoit  chez  foy  eft  ad- 
mirable j l’empreflèment  cxceftifeft  incom- 
mode, & l’indifference  outrée  eft  injurieufe 
& defobligeante  pour  celuy  à qui  on  la  té- 
moigné, & impolie  à celuy  qui  la  marque.  II 
faut  politefte  & liberté. 

Il  ejf  mieux  de  garder  en  tout  de  jujles 
lornes  ] C’eft  ce  vers  d’Homere , comme 
Euftathe  l’a  fort  bien  remarqué,  qui  a don- 
né lieu  au  proverbe  que  les  Philofophes  ont 
enfeigné  après  luy,  pmJiv  ilyuy,  nequid  ni * 
mis,  rien  de  trop. 

..  Page  570.  Donne  ordre  à Helene  & à 
fes  femmes  de  préparer  le  dijner  ] Car  ce 
foin  regardoit  particulièrement  les  femmes. 
J’ay  vû  des  gens  qui  ne  pouvoient  fouffrir 
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<jue  Menelas  donne  à fa  femme  un  ordre 
comme  ceiuy-là,  mais  ils  font  trop  délicats, 
& iis  ne  fe  fouviennent  pas  que  les  mœurs 
des  temps  héroïques  font  les  mefmes  que 
celles  des  Patriarches.  C’eft  ainfi  qà Abra- 
ham courant  à fa  tentef  dit  à Sara:  dépef 
chez-vous,  paifrifei  trais  mefures  de  farine, 
faites  des  gafeaux.  Fefinavit  Abraham 
in  tabernaculum  ad  Saxam,  dixitque  ei  : ac- 
céléra , tria  fata  fimila  cammijce , trfae 
fubcinericios  panes • Genef.  i 8.  6 . 

Page  571.  Dans  un  cabinet  magnifique 
d’oii  s’exhalait  un  parfum  délicieux  ] C’eft 
ainfi  qu’il  a dit  d’Hecube  dans  le  v 1 . Livre 
de  l’Iliade , Cette  Prince  fe  defcend  dans  un 
ccd/inet  parfumé  de  toutes  fortes  d’odeurs 
les  plus  exquifes , où  elle  avoit  quantité  de 
meubles  précieux.  Et  fur  ces  cabinets  par- 
fumez , on  peut  voir  la  Remarque,  tom.  1. 

pag.  505.  ^ t 

Prend  une  belle  coupe  a deux  fonds]  C’eft 
ainfi  que  j’ay  explique  ctpQiKvintoov.  Une 
double  coupe  dont  l’une  fert  de  bafe  à l’au- 
tre. J’en  ay  fait  une  Remarque  au-i.  Liv. 
de  l’Iliade,  pag.  326. 

Il  eftoit  brillant  comme  l’afire  du  jour,  fr 
il  fe  trouva  au  de  fous  de  tous  les  autres] 
Comme  il  a dit  du  tapis,  dont  Hecube  veut 
faire  prefent  à Minerve  dans  le  v 1 • Liv.  de 
l’Iliade , Il  fe  trouva  fous  tous  les  autres  > il 
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efloit  efclatant  comme  le  Joleil.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  eft  d’ordinaire  le  plus  ca- 
ché , & Homere  adjoute  cette  particularité 
pour  marquer  Je  foin  que  ces  Princefles 
avoient  de  choifir  ce  qu’elles  a voient  de  plus 
beau  & de  plus  magnifique  dans  tous  ces 
voiles,  & pour  cela  il  falloir  les  vifiter  tous. 

Page  572.  Ce  fl  une  double  coupe  d'ar- 
gent] Homere  donne  icy  le  mefme  nom  à 
Ta  coupe  que  Menelas  met  entre  les  mains 
deTelemaque,  & à l’urne  que  Megapenthes 
met  à fes  pieds , car  il  appelle  l’une  & l’autre 
Mais  il  les  diflingue  fort  bien,  en 
appeliant  enfuitc  la  première  «/ifiiiamMtr, 
une  double  coupe. 

Le  Roy  des  Sidoniens  m’en  fit  prefent 

5uand  il  me  receut  chei  luy  à mon  retour  de 
" raye]  Menelas  nous  a dit  qu’à  fon  retour 
deTroye  il  fut  porté  à Cypre,  en  Phenicie 
& en  Egypte. 

Tenant  entre  fes  mains  le  voile  merveil- 
leux qu’elle  avoit  fait  elle -mefme  ] Car  He-: 
lene  travailloit  admirablement  en  broderie, 
comme'Homere  nous  l’apprend  dans  le  111. 
Liv.  de  l’Iliade , où  il  dit  mi  Iris  la  trouva 
dans  fon  Palais  qui  travailloit  à un  merveil- 
leux ouvrage  de  broderie  ; c’efloit  un  grand 
voile  brodé  par  de  fus  & par  de  fous  tout 
brillant  d’or , & où  efloit  employé  tout  l’art 
de  Minerve*  Celle  Prince fe  y reprefentoit 
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tous  les  grands  combats  que  les  Troyens  ir 
les  Grecs  lin  oient  pour  elle fous  les  yeux 
mefmes  du  Dieu  JZlars.  II  faut  eflre  bien 
habile  pour  executer  un  fi  grand  defiein. 

, t ' ’ * . 

Page  574-  & le  fils  de  Mène  las  fait  l'of- 
fice d’efehanfon ] Les  fils  des  plus  grands; 
Princes  ne  dédaignoient  pas  de  faire  cette 
fonction. 

Il  fe  mit  au  devant  de  leur  char , & leur 
pref entant  la  coupe,  il  leur  dit  ] Lorfque 
Priam  partit  pour  aller  rachetter  le  corps  * 
de  fon  fils  & qu’il  fut  fur  fon  char,  Hecube' 
s’approcha  de  luy,  tenant  dans  fa  main  une 
coupe  d’or  pleine  de  vin,  afin  qu’avant  fon 
départ  il  fift  fes  libations  & fe  rendift  Ju- 
piter favorable.  Elle  le  tint  à la  telle  de  fes 
chevaux,  & luy  dit:  Priam , ne  par  tei pas 
fans  avoir  fait  vos  libations  a Jupiter,  ire. 
Hiad.  Liv.  xxiv.  Menelas  fait  icy  la  mef- 
me  chofe  à ces  Princes.  Les  libations  quon 
avoit  faites  à la  fin  du  repas  n’eft oient  pas 
fuffifantes , il  falloit  en  faire  encore  fur  le 
moment  du  départ. 

Page  576.  Le  fage  Pififlrate  prenant 
alors  la  parole,  dit  à Menelas ] Pififlrate 
& fon  amiTelemaque  eftoient  trop  jeunes 
pour  entreprendre  d’expliquer  ce  figne.  La 
raifon  & la  bienféance  vouloient  donc  qü’ils 
én  demandaffent  l’explication  a Menelas, 
qui  ayant  plus  d’experience,  pouvoit  mieux 
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en  découvrir  le  fens. 

Menelas  fe  met  en  mefme  temps  à penfef 
profondément , mais  la  belle  Helene  ne  luy  en 
donna  pas  le  temps ] Pendant  que  Menelas 
penfe  fortement  & médité  pour  trouver  l’ex- 
plication de  ce  prodige , Helene  la  trouve 
tout  d’un  coup,  non  par  la  forGe  & par  la  pé- 
nétration de  fon  efprit , mais , comme  elle 
FafTeure  elle-mefme,  par  une  infpiration  fu- 
bite.  Par-là  Homere  enfeigne  fort  claire- 
ment que  les  lumières  des  hommes  font 
courtes,  que  d’eux-mefmes  iis  ne  fçauroient 
expliquer  les  prodiges  , & que  comme  ce 
font  les  Dieux  qui  les  envoyent,  c’eft  auflr 
à eux  à en  reveler  le  fens.  C’eft  ce  que  Da- 
niel dit  au  Roy  Nabucodonofor , Le  myf- 
tere  dont  le  Roy  demande  l’explication , ni 
les  fages , ni  les  mages,  ni  les  devins,  ni  les 
arufpices  ne  peuvent  le  déclarer  au  Roy, 
mais  il  y a un  Roy  dans  le  ciel,  qui  revele 
les  myfleres.  Et  enfuite  infpiré  par  ce  Dieu 
il  luy  déclare  le  foage  qu’il  avoit  oublié  & 
luy  en  donne  l’explication. 

Comme  cet  aigle  parti  d’une  montagne~\ 
Nous  avons  desja  vu  dans  le  fécond  Livre 
deux  aigles  partis  de  la  montagne  fignifier 
Uiyfle  &TeIemaque.  On  peut  voir-là  l’ex- 
plication de  ce  prodige.  C’eft  icy  la  mefme 
chofe.  L’aigle  parti  de  la  montagne  , c’efl 
Uiyfle  qui , après  avoir  efté  long -temps  er- 
rant } arrive  à fa  mailôn  de  campagne  & de 
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4à  à Ithaque , & cette  oye  domeftique  qu’il 
tient  dans  fes  ferres,  ce  font  les  Pourfuivants. 
Comme  cette  oye  ne  fait  que  manger  dans 
la  baffe-cour  & eft  enfin  tuée,  de  mefme 
les  Pourfuivants , après  avoir  paffé  plusieurs 
années  à faire  bonne  chcre  dans  le  Palais, 
feront  enfin  tuez  par  Ulyffe. 

Page  577.  Et  je  vous  promets  qüe  dans 
Ithaque  je  vous  adrejferay  mes  vœux  com- 
me a une  Dceffe  ] Car  fi  la  prophétie  s’ac- 
complît, Teiemaque  juge  que  celle,  que  les 
Dieux  daignent  infpirer , mérité  d’eftre  in- 
voquée comme  une  Dédié. 

Page  578.  Soufrei  que  je  rrt 'embarque 
ir  que  je  n’entre  point  dans  la  ville']  Il  fem- 
. ble  que  Teiemaque  peche  icy  contre  la  po- 
liteffe,  de  paffer  à Pylos  fans  aller  prendre 
congé  deNeftor.  Mais  outre  qu’il  donne  à 
cette  aélion  un  prétexte  très  obligeant  pour 
ce  Prince , il  a des  raifons  très  fortes  de  ne 
pas  s’arrefler.  Premièrement  l’ordre  de  Mi- 
nerve, en  fécond  lieu  le  prodige  & l’explica- 
tion qu’Helene  luy  a donnée,  qui  a ranimé 
fes  efperances,  en  luy  faifant  envifager  qur- 
Ulyffe  pouvoit  dire  de  retour. 

Page  580.  En  finijfant  ces  mots  il  le 
quitte , prend  le  chemin  de  la  ville , fr  bien- 
tojl  il  arrive  dans  le  Palais  de  NeJlor~[  Ho- 
mère ne  s’amufe  pas  à nous  dire  icy  ce  que 
Pififtrate  dit  àNeltor  pour  excuferTelema- 
que,  ni  le  déplaifir  de  Mdlor,  de  ce  que  ce 


Digitized  by  Google 


6i8  Remarques 

Prince  eftoit  parti  fans  le  voir.  Cela  eft  e£ 
tranger  à fon  fujet , & il  va  toujours  à ce 
qui  l’appelle. 

Page  581.  C’efloit  un  devin  qui  defcen - 
doit  en  droite  ligne  du  célébré  Melampus\ 
Il  eftoit  fon  arriéré  petit-fils , & voicy  fa  ge* 
nealogie.  De  Cretheus  nâquit  Amythaon 
oni  fut  Roy  de  Pylos.  Cet  Amytaon  eut 
deux  fils , 

Bias  ir  Meïampus  : celuy-cy  eut  deux  jils, 

I 

Mantius  if  Antiphate 

Polyphide  Oïclel 

j^CIytus  | , 

Theodymene.  Amphiaraüs 

Alcmœon  t. 

if  Amphiloque, 

Pour  s*éloigner  deNelée  fon  oncle  ] Me- 
lampus eftoit  neveu  deNelée  parTyro  fille 
de  Salmonée,  oui  ayant  efté  aimée  de  Nep- 
tune, en  eut  Neiée  avant  que  d’efpoufer 
Crethée  pere  cTAmythaon , ainfi  Amy- 
thaon A Neiée  eftoient  freres  utérins.  Au 
relie  jayunpeu  efdairci  cette  hifloire  dan* 
la  Traduélion , car  Homere  là  raconte  fi 
brièvement,  qu'elle  ne  feroit  pas  intelligible. 
Du  temps  de  ce  Poète  tout  le  monde  ef- 
toit inllruit  de  cette  hifloire  qui  eftoit  très 
importante,  à caufc  des  grandes  maifons 


que 

trop 


Un 


A 


CCS 

ïi 
qui 

Peu 

Bias 


blés 
pafîâj 
fer  vii 
pour 
Bias, 
les  bc 
qu’il 
river. 


Digitized  by  Google 


SUR  l’Odysse'e.  Livre  XV.  6i| 
quelle  regardoit,  mais  aujourd’huy  elle  eft 
trop  ignorée  pour  eftre  laiflee  fans  efclair- 
rifTement.  Homere  en  a desja  dit  quelque 

chofe  dans  l'onzième  Livre. 

Et  gui  luy  ayant  enlevé  des  biens  infinis t 
le  retint  un  an  entier]  Il  luy  enleva  Tes  bien* 
pour  l’obliger  à aller  enlever  les  bœufs  dl- 
phidus  à Phylacé  en  ThefTalie. 

Alla  a la  ville  de  Phylacus]  Ce  Phylacus 
eftoit  fils  de  Dejonée  Roy  de  la  Phocide  6c. . 
pere  d’Iphidus.  Il  avoit  donné  fon  nom  a la 
ville  de  Phylacé  où  il  regnoît. 

Il  fut  retenu prtfonnier  dans  le  Palais  de 
Phylacus  ] Il  fut  pris  comme  il  emmenoit 
ce  s bœufs  & retenu  en  prifon , félon  que 
iorade  le  luy  avoit  prédit.  On  peut  voir  ce 
qui  en  a efté  dit  dans  le  x i . Liv. 

A caufe  de  la  fille  de  Nelée ] A caufe  de 
Pero  qu’il  vouïoit  faire  efpoufer  à fon  frere, 
Bias , c’eft  pourquoy  il  s’efloit  chargé  de 
cette  entreprife  fi  terrible  d aller  enlever  le*; 
boeufs  d’Iphidus. 

Et  de  la  violente  impreffion  que  les  terri- 
bles Furies  avoient  faite  Jur  fon  efprit ] Ce 
paffage  eft  remarquable.  Melampus  pour, 
férvir  le  refléntiment  de  fon  ûncleNelee,  6c 
pour  faire  efpoufer  fa  fille  Pero  a fon  frere 
Bias , fe  chargea  d’aller  enlever  en  ThefTalie 
les  bœufs  d’Iphidus,  & il  s’en  chargea  quoy- 
qu’il  feeuft  les  maux  qui  luy  en  dévoient  ar- 
river. Et  c’eft  ce  qu  Homere  appelle  un  def- 
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fein  fuggerc  par  les  Furies,  car  H n’y  avoif 
qu’un  furieux  qui  puft  fe  charger  d’une  pa-* 
reille  entreprife.  Mais  ainfi  s’accomplifibient 
les  decrets  de  Jupiter , qui  vouloir  que  cc 
. Melampus  aliaft  enféigner  à Phyiacus  les 
> remedes  necefTaires  pour  mettre  Ton  fil» 
Iphiclus  en  eftat  d’avoir  des  enfants.  Et 
Dieu  fe  fert  également  de  ia  fagefîe  & de  la 
folie  des  hommes  pour  fexecution  de  fes 
defïêins.  ’ 

Page  582 . Et  il  fit  par  fon  habileté  cc 
qu'il  n’avoit  pu  faire  par  la  farce]  Car  ayant- 
promis  à Phyiacus  qu’il  Iuy  enfeigneroit 
comment  fon  fils  Iphiclus  pourroit  avoif 
des  enfants,  moyennant  qu’il  luy  donnait 
les  bœufs  qu’il  s’efloit  chargé  d’enmener,& 
Phyiacus  ayant  accepté  ce  parti,  Melampus 
donna  à Iphiclus  des  remedes  qui  eurent 
tout  le  fuccés  qu’il  en  attendoit,  car  Iphiclus 
eut  un  fils  qui  fut  appelle  Podarces.  Voyez 
Apollodore,  liv,  1. 

Le  brave  Amphiaraüs]  Car  il  donna  de 
bonne  heure  des  marques  de  fon  courage, 
il  alla  avec  Jafon  à l’expédition  des  Argo*» 
Hautes. 

} ^ fw  Jupiter  tr  Apollon  donnèrent  à 
l envi  des  marques  de  iaffeélion  la  plus  fin- 
guliere ] Jupiter  en  le  rendant  un  très  grand 
Prince , ires  confédéré  & très  refpeélé  •,  & 
Apollon  en  le  rendant  un  très  grand  devin. 
y eiià  les  premières  marques  qu’il  receut  de 
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faffedion  de  ces  Dieux.  Homere  ne  les  ex- 
plique pas,  il  ne  fait  mention  que  de  la  der- 
nière que  nous  allons  voir. 

Il  ne  parvint  pas  jufquà  la  vieille ffe~\  De 
toutes  les  faveurs  qu’Amphiaraüs  receut  de 
Jupiter  & d’Apollon,  c’eft  la  feule  qu’Ho- 
mere  explique,  c’eft  qu’il  mourut  jeune.  II 
regarde  cela  comme  la  plus  grande,  parce 
<que  la  vie  des  hommes  eftant  icy  bas  un 
tiflu  de  miferes  & de  calamitez  , c’eft  une 
grâce  que  Dieu  fait  d’en  retirer  de  bonne 
heure.  Audi  Platon  dans  i’Axiochus,  s’il  eft 
Array  que  ce  dialogue  foit  de  luy,  aflèure  que 
les  Dieux  ayant  une  connoiiïance  parfaite 
-des  chofes  humaines,  retirent  promptement 
de  la  yie.ceux  qu’ils  aiment  le  plus,  & il  rap- 
porte à ce  fujet  deux  hiftoires  qui  en  font 
des  preuves  très  évidentes.  La  première  eft 
v-celle  d’Agamedç  .&  cfe  Trophonius , qui 
apres  avoir  bafli  le  temple  d’Apollon  à Py- 
tho%fdemanderent  à ce  Dieu  pour  rccom* 
penfe  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  pour  les 
.hommes, <5t  le  lendemain  il?  furent  trouvez 
morts  dans  leur  lit.  La  fécondé,  celle  de  la 
PreftrelTe  deJunon  à Argos,  qui  ayant  prié 
iâ  Déefle  de  recompenfer  fes  deux  hls  de  la 
pieté  qu’ils  avoient  témoignée  en  s’attelant 
-eux-mefmes  à fon  char  pour  la  mener  au 
(temple,  fes  chevaux  tardant  trop  à venir,  la 
Déefle  l’exauça , fes  deux  61s  moururent  la 
.nuit  meftne.  Après  quoy  Platon  rapporte  ce 
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palîage  d’Homere,  comme  un  témoignage 
refpe&ablc  de  la  vérité  de  ce  fentiment. 
Plat.tom.  3.  pag.  $67.  . 

page  583.  7* 

ta  f*rr<?  nejioit  pas  digne  ; c/4?  voulut  le  fai- 
re affeoir  parmi  les  Immortels  J Voicy  un 
«rand  éloge  de  la  beauté ; une  beaute  par- 
faite n’eft  pas  pour  la  terre,  elle  doit  eftrc 
<lans  le  ciel , où  fe  trouvent  les  véritables 
beautez  ; dans  ce  monde  il  n’y  a que  des 
beautez  imparfaites , des  ombres  de  beauté. 

» : 1 - - ' * ; • 

Ce  Fûlyphide  irrité  contre  Manius  fon 
pere]  On  trouve  dans  Homere  des  exem- 
ples de  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  la  vie,  jus- 
qu'aux querelles  qu'un  malheureux  intereft, 
ou  quelque  paflion  injufte,font  fou  vent  nâil- 
tre  entre  les  peres  & les  enfants. 

Puilque  je  fuis  a fez  heureux  pour  vous 
trouver 1 II  y a dans  le  Grec  u ç/m,  mon  ami> 
ce  qui  nous  paroift  eftrange  en  noftl^  lan- 
gue, & félon  nos  mœurs , qui  ne  permet- 
tent pas  que  nous  abordions  avec  tant  de 
familiarité  des  gens  confiderables.  Mais  dans 
ces  heureux  temps  on  n’y  faifbit  pas  tant  de 
façon,  & ce  qui  pafle  au jourd’huy  pour  une 
familiarité  trop  grande  & blâmable , eftoit 
pris  alors  pour  une  poütefle  & pour  une  mar- 
que d’honnefteté.  Ce  compliment  de  Theo- 
dymene  me  paroift  admirable. 

Page  58p.  Dites-moy  qui  vous  ejies,  de 
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quelpaysvous  ejles,  fcrqui  font  vos  parents ] 

II  fait  toutes  ces  interrogations  pour  décou- 
vrir fi  ce  jeune  Prince  n’eft  point  parent  de 
celuy  qu’il  a tué,  car  en  ce  cas,  au  lieu  de 
demander  d’aller  avec  Iuy,il  lefuiroitpar  les 
raifons  qu’il  va  dire. 

Page  585  .Je  cherche  à me  mettre  h cou - 
vert  de  leur  re gentiment , & je  fuis  la  mort 
dont  ils  me  menacent  ] Parmi  les  Hebreux 
les  parents  de  celuy  qu’on  avoit  tué  de  pro- 
pos délibéré  ou  autrement , avoient  le  droit 
de  tuer  le  meurtrier  quelque  part  qu’ils  le 
trouvaient  jufqu’à  ce  qu’il  fui  arrivé  à une 
des  villes  qui  avoient  efté  données  pour 
afyle.  Propinquus  occifi  homicidam  interji - 
ciet,  Jlatim  ut  apprehenderit  eum  inter ficiet , 
Num.  35.15).  Si  inter feélor  extra  fines 
vxbium,  qua  exulibus  députât  ce  funt,  fuerit 
inventus,  irpereuflus  ab  eo  qui  ultor  ejl  fan - 
guinis,  abfque  noxa  erit  qui  eum  occident, 
Ibid.  26.  Les  Grecs  avoient  prefque  la  me£ 
me  jurifprudence.  Les  parents  du  mort  a- 
voient  aufîi  ie  droit  de  tuer  le  meurtrier  juf- 
qu  a ce  qu’il  fe  fuit  purgé , en  accompliflant 
le  temps  de  l’exil , ou  qu’jj  euft  efté  expié 
de  quelqu’autre  maniéré. 

Car  c’ejl  ma  defiinée  d’errer  dans  tous  les 
climats']  Car  le  meurtrier  devoit  fe  condam- 
ner luy-mefme  à l’exil  pendant  un  certain 
temps  marqué. 

Page  586.  Ils pajfent  les  courants  dô 
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Crimes , fr  de  Chalcis  qui  a de  fi  belles 
£aux\  C’eft  un  vers  gui  manque  dans  tou- 
tes les  éditions  d’Homere , & dont  Euftathe 
mefme  n’a. fait  aucune  mention.  II  eft  pour- 
tant neceflaire , & H faut  le  reftablir , car 
Strabon  le  reconnoift,  après  le  vers  294. 
ÎI  faut  donc  rapporter  ce!uy-cy  commeStra- 
t>on  nous  le  prefente  dans  fon  8.  liv. 

Bcd  Ji  •pntçsü  X-pVMH  H04  K^MV- 

. ptiÿpoy. 


Homere  marque  fort  clairement  la  naviga- 
tion de  Telemaque , & je  me  fuis  attachée 
à l’expliquer  après  Strabon,  qui  dit  que  Te- 
lemaque courut  d’abord  tout  droit  vers  le 
feptemtrion  jufqu’au  de  là  de  Phées  & de  la 
hauteur  des  codes  d’Elide,  & que  de-la  au 
lieu  de  détourner  à gauche , c’eft  à dire  au 
couchant,  pour  coftoyer  Tille  de  Samos,  ou 
Cephalenie,  qui  eftoit  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à Ithaque,  il  prit  à droite 
du  codé  du  levant,  pour  éviter  Tembufcade 
qu’on  luy  avoit  dreflee  entre  Ithaque  & Ce- 
phalenie , comme  Minerve  l’en. avoit  aver- 
ti , & pouffa  droit  vers  les  ifles  qui  font  au 
deffus  de  Dulichium,  & qui  font  partie.des 
Echinades,  & qu’ainfi  ayant  paffe  Ithaque, 
qu’il  avoit  derrière  luy  au  midy,  il  détourna 
tout  d’un  coup  à gauche  comme  pour  aller 
vers  TAcarnanie  & aborda  à Ithaque  par  le 
collé  du  feptemtrion,  au  lieu  de  celuy  du 

^midy 
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jnidy , qui  regardoit  la  mer  de  Cçphalenie 
où  les  Pourfuivants  eftoient  embufquez. 

Les  courants  de  Crunes  fr  de  Chalcis  J . 
?Cr unes  eft  un  lieu  de  la  code  du  Pelopo- 
nefe»  ainfi  appelié  comme  nous  dirions  les 
* fontaines . Chalcis  eft  un  fleuve  voyfin  & 
iun  bourg  fur  ce  fleuve.  Strab.  Après  cela 
:on  trouve  le  fleuve  Chalcis , le  lieu  appelié 
■Crunes,  & le  bourg  de  Chalcis , frc, 

• ; * * * - J - - • x 

Le  vai fléau  arriva  à la  hauteur  de  Phées] 

'C’eft  ainfi,  à mori  avis,  qu’il  faut  lire,  & non 

- pa sPheres,  qui  eft  trop  loin  de-Ià,  & au  mi- 
lieu des  terres,  au  lieu  que  Phées  ou  Phefe 
eft  fur  la  cofte  au  bas  de  l’EIide,  au  deftus 

. de  l’embouchure  de  l’Alphée. 

. Page  587.  Pendant  ce  temps-là  Ulyfle 
i?  Eumèe  ejloient  -à  table  avec  les  bergers] 
Depuis  la  nuit  froide  & obfcure  où  Ulyfle 
a demande  par  un  apologue  de  quoy  fe  ga- 

- rentir  du  froid,  il  s’eft  pafle  deux  jours.,  car 
le  matin  qui  a fuivi  cette  nuit , Telemaque 
eft  parti  de  Lacedemone  & eft  allé  coucher 
à Phercs,  & le  lendemain  il  eft  parti  de  Phe- 

. les,  eft  arrivé  de  bonne  heure  à fon  vaifleau 
. prés  de  Pylos , s’eft  embarqué  & eft  arrivé 
. la  nuit  fuivante  à Ithaque  dans  le  temps 
. qu’Ulyfle  & Eumée  font  à table  avec  les 
-bergers.  Le  matin  à la  pointe  du  jour  il  ar- 
rive chezEumçfi  dans  le  moment  qu’Ulyfle 
Tome  It,  ‘ " r D d 
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& ce  fidelle  Pafteur  achèvent  dedesjeuner. 


. Page  588.  C’ef  que  par  une  faveur  toute  J 

\ particulière  de  ^Mercure , qui,  comme  vous  1 

‘fçavei,  tfi  le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les  < 

aàlions  des  hommes  ]'  Comme  Mercure  eft  \ 

Je  ferviteur  & le  miniftre  des  Dieux,  on  a 1 

feint  qu’il  eiloit  le  patron  & le  Dieu  de  tous  1 

' ceux  qui  eftoient  au  fervice  des  autres , & r 

que  c’eftoit  par  fa  faveur  que  chacun  réüf-  c 

JjfToijt  dans  toutes  les  fondions  de  fqn  eftat.  1 

Page  58  9.  A cette  prôpojition  Eumée  en-  p 

ira  dans  une  véritable  colere  ] II  ne  fe  con-  h 

tente  pas  de  rejetter  la  proportion  d’UIylTe,  g 

il  Te  met  véritablement  en  colere , ce  qui  t 


marque  bien  la  charité  de  ce  pafteur , & 


j’affedion.fincere  qu’il  avoit  pour  les  eftran- 
^gers  qui  arrivoient  chez  luy.  i 

Dont  la  violence  3x  iinfolence  montent 
jufquaux  deux\  Dont  la  violence  & l’infp- 
ience  font  fi  grandes,  qu’elles  ne  refpeélent  I 

pas  les  Dieux,  & qu’elles  attaquent  Je  ciel  t 

mefme.  Grotius  l’explique  autrement  : il  a 

veut  que  cette  maniéré  de  parler,  montent 
jufqu  aux  deux,  foit  pour  dire  quelles  mon- 
tent aux  oreilles  de  Dieu , que  Dieu  les  en-  ?i 
jend , comme  Dieu  Juy-mefme  dit  de  So-  d 
dorqe  & de  Gomorrhe,  Defcendam  ir  v/-  ü 
\debo  utrum  damorem,  qui  venit  ad  me,  opère  q 

-pompleyerint,  Gcnef.  1 9*  *x  « • fc 
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Ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  qui  ont 
des  tuniques  magnifiques  ir  des  manteaux 
fuperbes  , & qu’on  voit  toujours  brillants 
d’efencesfWomete  veut  qu’on  juge  du  luxe 
& de  ia  débauche  de  ces  Princes  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  valets.  En  effet  des  va- 
lets entretenus  comme  ceux-cy  ne  convien- 
nent qu’à  des  gens  dans  le  defordre , & qui 
.ne  gardent  ni  mefures  ni  bornes.  Les  fages 
ont  des  valets  propres,  & les  fous  en  ont  de 
magnifiques. 

Page  591.  A f ni  une  malheur  eu fe  vie 
par  me  mort  plus  malheUreufe]  U faut  loüer 
la  diferetion  d’Eumée,iI  n’explique  point  le 
•genre  de  mort , parce  qu'il  eftoit  honteux 
& infâme,  car  elle  s’efloit  pendue  de  defef- 
poir. 

Page  592.  Je  feus  bien  la  perte  quej’ay 
faite ] C’eft  à mon  avis  le  fens  de  ce  vers, 

NJV  ’nÙTUiv  {7n<hvofJLOj{. 

En  perdant  de  fi  bons  maiftres  ,-iI  a perdu 
tous  les  fecours  qu’ils  luy  fournifToient,  & il 
a fallu  qu’il  y ait  fuppléé  par  fon  travail. 

Et  j’ay  eu  par  leur  bonté  de  quoy  me  nour- 
rir , & de  quoy  aflifler  ceux  qui  m’ont  paru 
dignes  de  fecours  ] On  ne  fçauroit  faire 
une  plus  grande  injure  à un  Poëte  que  celle 
.qu’ont  fait  à Homere  quelques  Poètes  qui 
font  venus  après  luy,  & qui  ont  détourné  à 

Di  ij 
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-un  fens  infâme  un  vers  plein  de  pudepr  de 
■qui  renferme  un  grand  fentiment  de  pieté. 
Eumce  reconnoift  icy  que  c’eft  par  la  be- 
nediélion  que  . les  Dieux  ont  répandue  fur 
fon  labeur,  qu’il  .a  eu  de  quoy  vivre  large- 
ment , & de  quoyaffifter  les  gens  de  bien. 
.* }<D)loi0  'tiuKcL  , lignifie  proprement  j’ay 
donné  aux  gens  dignes  de  refpeft  ir  de 
considération  pour  leur  vertu.  ojéhloim,  <ti- 
dfo.cn  à£îoiç.  Et  voicy  comme  Hefy- 
chius  l’a  fort  bien  expliqué.  etjJiïoç, 

&puo ç,  ftjéàit  u%/oç.  ,etjéb7oç  fignifie  un  homme 
de  bien , honorable,  digne  de  refpeâ.  Etjl 
•adjoute,  Homere  fefert  aujji  de  ce  mot  pour 
dire  celuy  qui  a une  forte  de  honte,  pour  un 
mendiant.  Et  c’eft-là  le  fens  qu’Homere  luy 
donne  dans  ce  pafiage.  Mais  l’un  vient  tfe 
i autre , les  pauvres  viennent  de  Dieu,  & par 
là  ils  lpnt  dignes  de  confédération. 

Page  593*  de  ne  prends  plus  platfir  à en 
g (trier  ni  à en  entendre  parler ] C’eft  le  feu* 
de  ce  vers,  o v./mUi%o*  içty  ànoSoai , Ce  n’ejl 
pas  une  douceur  pour  moy.  Non  dulce  efl. 
Car  il  ne  faut  pas  joindre  (iklhiycy  avec  les 
mots  *30 ç ôttfiyr  du  vers.fuiy.ant. 

C’e fl  donc  depuis  vofire  enfance  que,  vous 
ejles  éloigné  de  vojlre  patrie  /]  Car  Eumée 
vient  de  dire  qu’il  fut  élevé  encore  enfanl 
gygc  la  plus  jeune  dçs  filles,  de  Laërte. 
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Page  594.  Les  nuits  font  fort  longues  ]\ 
Komere  a toujours  foin  de  faire  remarquer, 
fa  faifon  où  l’on  eft.  Les  nuits  eftoient  fort» 
longues,  car  l’automne  eftoit  desja  fort  avan- 
CC6* 

Le  trop  dormir  lafe  ir  fait  mal]  Le  bon  • 
Eumée  débite  icy  un  aphorifme  de  méde- 
cine , mais  un  aphorifme  que  i’experience 
enfeigne.  Le  trop  long  fommeii  fait  le  mef*- 
me  effet  que  les  trop  longues  veilles , car  if- 
cpuife  & diflipe  les  écrits.  Hippocrate  a 
dit  encore  plus  fortement  qu’Homere,  Le 
fommeii  & les  Milles,  quand  ilsfont  excef- 
fifs , font  une  maladie.  Aphorif.  liv.  7* 

Page  595.  Prend  un  plaifir  fingulier  à 
s’en  fouvenir  $7  a en  parler  ] Cela  eft  très 
certain,  & la  caufe  de  ce  plaifir  eft  l’idée  qu’a 
celuy  qui  raconte  ce  qu  il  a louffert,  quil 
fera  loué  de  fa  patience,  de  fa  prudence,  & 
qu’on- le  regardera  comme  un 1 homme  fa- 
vorifé. du  ciel,  puifquil  la  tire  de  tant  de' 
dangers  où  mille  autres  auroient  péri. 

» 

Au  de-la  de  iifie  d’Ortygie  ejl  une  ijle 
appellee  Syrie ] L’ifte  d’Ortygie  c’eft  Delos, 
une  des  ifles  Cyclades  dans  la  mer  Egée.  Et 
l’ille  de  Syrie , qui  eft  aufli  appellee  Syros, 
eft  un  peu  au  de-la  ou  au  de  fus,  c eft  a dire 
vers  l’Orient  par  rapport  à Euméfe  qui  par- 
le & qui  eft  à Ithaque.  C’eft  pourquoy  Ho^ 
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mere  dit  fort  bien  qu  elfe  eft  O’pnymç,  xa,. 

au  de fus,  au  de- là  d’Ortygie.  Car 
félon  tous  ïes  Géographes  elle  eft  à l’orient 
de  Delos , comme  on  le  verra  dans  la  Rc* 
marque  fuivante.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  ille  de  Syrûs  avec  celle  de  Scyros  qui 
eft  au  nord  de  l’Eubée. 

Cejl  dans  cette  ij le  que  fe  toyent  les  con - i 

ter  fions  du  foleil ] Voicy  un  palfage  très  im- 
portant. M.  Delpreaux  dans  les  Reflexions 
fur  Longin  a fort  bien  réfuté  la  ridicule 
Critique  que  l’Auteur  du  Parallèle,  homme 
qui,  eftoit  très  ignorant  en  Grec,  en  Latin, 

& fur- tout  en  Géographie,  avoit  faite  con- 
tre Homere,  ç’eft  à dire,  contre  le  pere  de 
ïa- Géographie,  en  l’accufant  d’eftre  tombé 
dans  la  plus  énorme  bevûë  qu’un  Poëte  ait 
jamais  faite:  Ce  fl,  dit-il,  d'avoir  mis  l'ijle 
de  Syros  & la  mer  medherranée  fous  le  tro- 
pique; betûë,  adjoute-t-if,  que  les  Interprè- 
tes d’ Homere  ont  tafehé  en  tain  de  fauter , 
en  expliquant  ce  palfage  du  Cadran  que  1er 
Philofophe  Pherecide , qui  moit  trois  cents 
ans  après  Homere,  avoit  fait  dans  cette  ifle, 

Ii  n’y  a rien-là  qui  ne  marque  l’ignorance 
groffiere  de  cette  Auteur , car  il  eft  égale- 
ment ftox  & qu’Homere  ait  placé  l’ifte  de 
Syros  fous  le  tropique , & qu’on  ait  jamais 
voulu  juftifier  ce  Poëte , en  expliquant  ce 
palîage  du  Cadran  de  Pherecide  qui  ne 
fut  fait  que  trois  cents  ans  après.  Mais  je 
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fois  fafchée  que  M.  Defpreaux , qui  réfuté 
cette  malheureufe  Critique  avec  tant  de  rai- 
fon  & de  folidité , ne  foit  pas  mieux  entre 
îuY'inefrne  dans  le  véritable  fens  de  ce  pal-, 
fage  ^qu’iUe  fou  laifie  tromper par  une 
note  d’Eufctthe,  qui  ky  a perfuade  que  ce» 
mots  o%  *****  » veulent  dire  que 

Me  de  Syroj  e/l  au  couchant  deüelosiczi 
t’ïft  ainfi  qu’Euftathc  l’a  d’abord  explique, 
tiiuin  «A  ifw  iîao,  »îi  m J"-”*»,- 

lît  ctpfrt,  car  a Art,  Syrcs 

éft  fituée  au  couchant  du  foletl,  au  couchant 
de  l'iile  d'Ortygie.  Car  fe  tourner. 

Ce  dit  du  foleil  pour  Sbtàv  fe  coucher.  M. 
Defpreaux  dévoit  voir  que  cette  explication 
eft  infoutenable,  car  il  eû  absolument  feu* 
que  i’ifle  de  Syros  foit  au  couchant  de  De-, 

K*  Aucun  Geographe  neia  jamaisdit.  tt 
comment  Horoero  auroit-il  pu  le  due  dans 
ïé  mefme'vcrs'  où  il  a dit 
au  deffus  de  fifle  d’Ortygie  jceqoiett  au 
de  (Tu  s ou  ait  de  M;  de  ceUe  ifle  par  rapport 
à Eumee  qui  éft  à Ithaque,  ne  peut  jamais 
cftre  au  couchant.  Voicy  comme  en  parie 
le  fçavant  Bochart  dans  fa  Chanaan.  hv.  i. 
chap.  x iv*  Bu/ïathefe  trompe  quand  il  veut 
eue  par  nfejutf,  on  entende  le  couchant» 
comme  fi  rifle  de  Syros  ejloit  au  couchant  de 
Dclos,  ccd  au  contraire  elle  e/l  au  levant 
non  au  couchant  de  cette  ijle.  C c/l  la  fitua+ 
tien  que  hy  detment  Us  Géographes , lï  U 

Dduÿ 


Digitized  by  Google 


c 3 2 Remarques'* 

7ie  faut  que  ce  vers  d‘ Homère  pour  prouver'  " 
que  c’efi  fa  véritable  pofitioji , puifque  Eu- 
mée,  qui  ejl  a Ithaque,  ajfeure  que  Syros  ejl  i 

au  dejfus,  au  de -là  d’Ortygie,  ce  qui  feroit  \ 

très  faux  fi  elle  ejloit  au  couchant  de  Delos , 

Eumce  auroit  plujlojl  dû  dire  en  deçà.  Il 
failoit  donc  s’en  tenir  à la  fécondé  explica-  ; 

tion  qu’Euftathe  a adjoutée  dans  6 mefme  1 

Remarque , D'autres ,,  dit-il , expliquent  ce  • i 
pafage  en  difant  que  dans  l’ifle  de  Syros  il  \ 

y avait  un  antre  qui  marquoit  les  conver fiions 
du  foleil,  c’eft  à dire  les  folftices,  èr  qu’on, 
appelait  l’antre  du foleil  par  cette  raifon.  Et 
voilà  ce  qu  Homère  entend  par  ces  mots,  où 
font  les  corner  fions  du  foleil.  Voilà  la  feule' 
véritable  explication  ; elle  mérité  d’eftre  ef- 
daircie.  Nous  voyons  par  ce  paflage  mefme 
que  les  Phéniciens  avoient  fait  un  long  fe- 
jour  dans  lifle  de  Syros  ; il  eft  certain  que, 
le  nom  mefme  de  Syros  vient  des  Phéni- 
ciens, comme  nous  le  verrons  plus  ba>, 
nous  fçavons  d ailleurs  que  les  Phéniciens 
cftoient  très  fçavants  en  Aftronomie,  c’eft  * 
de-là  qu’il  faut  tirer  l’explication  de  'tfomù, 
mhioio,  & il  eft  aife  devoir  que  c’eft  ha/otç» U 
mov,  X héliotrope,  c’eft, à dire  le  Cadran,  <5ç 
par-là  Homere  nous  apprend  que  les  Phe^ 
nidens  avoient  fait  dans  cette  ifte  un  Cadrai* 
dont  le  ftyle  ou  1 aiguille  par  le  moyen  de 
fon  ombre  marquoit  les  folftices.  Et  com-  * 
me  c’eftoit  une  chofe  fort  rare  & fort  raer-j 
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veilleufe  dans  ces  temps-là  , Homere  fort  ' 
curieux  & fort  inftruit  de  tous  ces  points^ 
d’Anêiquité,  la  marque  comme  une  rareté 
qui  diftinguoit  cette  ifle.  B ien- tort  après  les' 

Cadrans  furent  plus  communs.  Environ  fix 
vingts  ans  après  Homere,  l’Efcriture  fainte  ^oys^,  w 
fait  mention  d’un  Cadran  qui  eftoit  à Jeru-V  ». 
falem,  & qu’on  appelloit  le  Cadran  d'Achas, , 
fur  lequel  Dieu  fit  en  faveur  de  ce  Prince' 
que  l’ombre  rétrograda  de  dix  degrez.  C«ï 
Cadran  marquoit  les  heures  & non  les  fol-* 
ftices.  Il  y avoitdonc  des  Cadrans  avant  ce-' 
îuy  de  Pherecide,  qui  ne  fit  le  fien  à Syros* 
que  deux  cents  ans  après  celuy  d’Achas,  & , 
trois  cents  ans  après  celuy  des  Pheniciens,- 
& par  confèquent  pour  expliquer  cepaffage 
d’Homere,on  n’a  eu  recours  qu’à  ce  Ca- 
dran des  Phéniciens  & nullement  à celuy  de- 
Pherecide  qu’Homere  n’a  jamais  connu.  li- 
me femble  que  cela  eft  prouvé.  Mais  il  y a » 
plus  encore , c’eft  qu’il  y a bien  de  l’appa-; 
rence  que  ce  Cadran , que  Pherecide  fit  à 
Syros  trois  cents  ans  après  Homere,  ne  fut 
fait  que  fur  les  découvertes  des  Phéniciens* 
car  Hefychius  de  Milet  dans  le  livre  qu’il  a. 
fait  de  ceux  qui  ont  elle  célébrés  par  leur? 
érudition , nous  affeure  que  Pherecide  qui 
tjloit  de  Syros  mefme,  n’eut  point  de  maifire 
qu’il  fe  rendit  habile  en  efiudiant  quel-' 
ques  livres  fecrets  des  Phéniciens  qu’il  avoit. 

lecouvrei.  Je  me  date  91c  ce  paffage  d’Ho* 

• » 1 
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mere  eft  a fiez  efdairci,  & c’eft  par  le  fécoura' 
que  M.  Daeier  ma  donné. 

On  y nourrit  de  grands  troupeaux  de 
boeufs  i?  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons] Ce  qu’Homere  dit  îcy  de  la  fertilité 
de  cette  ifle  & de  la  bonne  température  de 
lbn  air  qui  en  bannifïoit  toutes  fortes  de  ma- 
ladies, prouve  que  ce  Poëte  eft  oit  parfaite- 
ment inftruit  de  la  nature  de  cette  ifle  & de 
ce  qui  hiy  avoit  fait  donner  ce  nom  dé  Sy- 
ros  ; car,  comme  Bochart  la  fait  voir , c’ef- 
toient  les  Phéniciens  qui  l’avoient  ainfi  nom- 
mée du  mot  /ira,  comme  ils  difoient  pour 
afira,  qui  fignifie  riche:  ou  pluftoftdu  mot 
fura  pour  afura  qui  fignifie  heureùfe . L’un 
à.  l’autre  de  ces  deux  mots  marquent  éga- 
lement la  bonté  de  fon  terroir,  & une  mar- 
que certaine  qu’il  a connu  la  véritable  ori- 
gine de  ce  nom  de  Syros  , c’eft  ce  qu’il  ad* 
pute  du  long  lèjour  que  les  phéniciens  y 
avoient  fait. 

Et  alors-  c'eff  Apollon  lity-mefme,  en  fa 
foeur  Diane  fui-  terminent  leurs  jon»s\  C’eÆ 
pour  dire  qu’ils  meurent  en  un  moment 
Ans  aucun*  maladie  St  comme  par  un  doux» 
fomroeti 

Page  ypd.  Èfojemr  quelques  BHenichnsy 
gens  célébrés  dans  ta  marine-  èt  grands- 
trompeurs]-  H paroift  par  ce-  partage  & par» 
ceux  que  j’ay  desja  remarquez,  qu’Homere 
eftoit  très  bien  inflruit  des  navigations  des* 
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Phéniciens,  qui  après  l’arrivée  des  Hebreux 
dans  la  terre  de  Chanaan,  où  ils  furent  con- 
duits par  Jofué , n’ayant  plus  pour  eux  que 
cette  lifierequi  elt  fur  la  colle,  s’adonnèrent 
encore  plus  qu’ils  n'avoient  fait  à la  marine, 
coururent  toutes  les  colles  de  la  mediter- 
lanée  <k  les  ifîes,  allèrent  melme  jufqucs 
dans  la  mer  Atlantique,  & envoyèrent  des 
colonies  en  differents  lieux. 

Portant  dans  leur  vaiffeau  beaucoup  de 
chofes  curieufes  èr  rares  ] Car  les  Phéni- 
ciens elloient  les  plus  habiles  ouvriers  du 
monde  en  tout  ce  que  demandent  le  luxe 
& la  magnificence , tant  pour  les  meubles 
que  pour  les  bijoux,  & ils  portoient  dans 
toutes  les  ifies  <9t  dans  tous  les  ports  leurs 
curiofitez  dont  iis  faifoient  un  très  grand 
commerce.  G’eft  pourquoy  Ifaïe  dit , Nego- 
tiatores  Sidonis  tr ans  frétante  s mare,  1 3.  z, 

» l 

Il  y avoit  alors  dans  le  Palais  de  mon  pe- 
T*  une  femme  Phenicienme,  grande  > belle  fr 
très  habile']  Je  ne  comprends  pas  ce  qui  », 
pû  donner  lieu  à Euftathe  de  s’imaginer 
que  cette  femme  Phénicienne  efloit.J»  pro- 
pre mere  d’Eumée  j dans  toute  fa  narration 
il  n y a pas  un  feu!  mot  qui  ne  prouve  le 
contraire.  Eumée  auroit-il  avoué  11  franche- 
ment la  honte  de  fa  mere , en  fa  faifant  pa- 
roiltrc  non  feulement  débauchée,  mais  vo- 
ieufe.  En  la  monllrant  par  de  li  vilains  cof- 
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tez  , auroit-il  ofé  dire  imSvia.  /ahthp,  vexe- 
randa  mater , comme  il  l’appelle  dans  la  \ 
fuite  l Je  fçay  bien  que  c’eft  1 cpithete  ordi- 
naire que  les  enfants  donnent  à leur  mere 
pour  marquer  le  refpedt  qu’exige  cette  qua* 
litc.  C’eft  ainfi  que  1a  mere  d’Irus  eft  ap- 
pelle rndvict.  Mais  on  ne  s en  ferviroit  point 
en  parlant  d’une  perfonne  fi  vicieufe. 

Malheur  ordinaire  aux  perfonnes  mef- 
tnes  les  plus  habiles  qui  fe  font  laifé  abu - 
fer]  , G’eft  une  vérité  confiante  , dés  qu’une 
perfonne  s eft  lail]ee  corrompre,  elle  efi  li- 
vrée à fon  corrupteur,  elle  n’a  plus  de  vo-* 
lonté,  & quelque  habile  quelle  foit  d’ailleurs,, 
elle  dépend  abfolument  de  celuy  qui  l’a 
abufée. 

Page  597;  Et  fille  d’Arifas  ] Aribas 
nom  Phénicien  tire  du  nom  Airuhaal,  d’où 
l’on  a fait  Afdrubal.  Bochart. 

Page  5 9 8 • Je  vous  apporteray  tout  for  qui 
Jè  trouvera  fous  mç.  main  ] Voilà  une  fran- 
che voleufê  domeftique.  Comment  peut- on 
ttoire  qu’Eumée  euft  parié  ainfi  de  la  mere? 

J’éleve  dans  le  Palais  le  jeune  Prince]  Ce 
n’eftoit  donc  pas  fa  mere , mais  fa  gouver- 
nante. Comment  Euftathe  peut-il  s’imagi- 
ner que  fi  cette  Phénicienne  euft  efté  la 
jnere  d’Eumée,  elle  euft  pu  fe  refoudre  à 1©' 
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livrer  à ces  Phéniciens,  afin  qu'ils  aUaflent 
le  vendre  ! 

Page  599.  Et  ma  meremefme  ] Cette 
mere  eft  donc  differente  de  cette  Phéni- 
cienne, il  dit  mefme  mdvia.  /üwtv?,  vénérait* 
da  mater • Cette  épithete  fi  refpeétueufe 
convcnoitrel^e  à une  femme  fi  méprifable  i 

Page  600.  Je  la  fuivois  avec  innocence 
fans  connoiflre  mon  malheur ] On  demande 
comment  Eumée,  qui  efloit  un  enfant  à la 
iifiere  quand  il  fut  enlevé,  a pû  fçavoir  tout 
ce  qu’il  vient  de  raconter?  car  il  n’eftoit  pas 
en  eftat  d’avoir  la  moindre  attention  à ce 
qui  fe  paffoit,  ni  de  rien  remarquer,  cepen- 
dant voilà  une  narration  fort  circonftanciée. 
On  répond  que  les  Phéniciens,  qui  l’avoient 
vendu,  avoient  fans  doute  conté  toute  cette 
hiftoire  à Laërte,  & qu’Eumée  i’avoit  apprife 
de  luy. 

Page  60  r.  Sur  le  foir  le  mefme  vent  nous 
pou  fa  à Ithaque ] Ainfi  Homere  compte 
que  par  un  bon  vent  on  peut  arriver, en  fix 
‘ jours  &demi  de  l’ifle  de  Syros  à Ithaque. 

' * 

Page6  0 2.  Cependant  Telemaque  irfes 
compagnons  arrivent  au  port  ] Nous  avons 
vu  à la  fin  du.  U.  Liv.  que  Telemaque. parti 
d’Ithaque  fort  tard  & longtemps  après  le 
coucher  du  foleil,  arrive  le  lendemain  à Py- 
|os  après  le  lever  de  l’aurore.  Et  icyiemef. 


$3$  Remarques 
me  Prince,  arrivé  de  bonne  heure  dePheres 
au  port  de  Pylos,  s’embarque  long- temps 
avant  le  coucher  du  foleil,  & ii  n’arrive  que 
le  lendemain  matin.  Il  eft  donc  quelques 
heures  de  plus  à faire  ce  trajet,  mais  il  faut 
Ce  fouvenir , comme  je  l’ay  desja  dit  au  com- 
mencement du  i i i..  Livre,  qu’icy  ii  prend 
un  détour  pour  arriver  à la  colle  feptem- 
trionale  d’Ithaque  & pour  éviter  les  embuf- 
ches  des  Pourfuivants. 

Page  604.  Ce  fi  chei  Eurymaque  fis  du 
fage  rolybe\  11  croit  qu’il  fera  mieux  & plus 
feurement  chez  cet  Eurymaque  qui  de  tous 
les  Pourfuivants  eftoit  ceiuy  qui  valoir  le 
mieux,  mais  ii  ne  perfille  pas  dans  ce  fen- 
timent , comme  nous  l’allons  voir  dans  la 
fuite.  , 

On  vit  voler  à fa  droite  un  autour  ] Cel 
©yfeau  paroilfant  tout  à coup  lorfque  Tele- 
maque  achevoit  ce  qu’il  vient  de  dire,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d’eftrc  un  augure  des 
plus  marquez.Qn  voit. bien  que  la  colombe 
.defigne  les  Pourfuivants  timides,  & qu’U- 
lyffe  eft  defigné  par  l’autour. 

Page  605.,  Theoclymene  tirant  en  mefrne 
.temps  ce  jeune  Prince  à l’efcart  ] Car  il  ne 
vouloit  pas  que  perfonne  entendifl  l’expli- 
cation qu’il  alloit  donner  de  cet  augure,  de 
peur  qu'on  ne  le  divulgaft  dans  la  ville , & 
que  les  Pourfuivants  n’en  profitaient  pour 
K mettre  à couvert.  v 
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sur  l’Odysse'e.  Livre  XV.  6 39 
r II  n’y  a point  dans  Ithaque  de  race  plus 
royale  que  la  vofilre.  Je  vous  prédis  donc  ] 
Theoclymene  explique  en  peu  de  mots  cet 
augure  de  peur  d’eftre  entendu.  Voicy  oe 
qu’il  veut  dire.  Il  y avoit  à Ithaque  plafieurs 
Princes,  mais  la  maifon  d’Ulyffe  eftoit  la 
dominante.  Cet  autour  eft  une  elpece  d’ai- 
gle, & le  Roy  des  oy féaux.  Il  eft  donc  en- 
voyé- pour  celuy  qui  a la  principale  autori- 
’ té,  & par  contequent  .il  n’eft  envoyé  que 
.pour  Ulyfle.  Et  comme  ce  Roy  des  oyfeaux 
plume  la  co!omb,e,  de  mefme  la  maifon  d’U- 
lyfle  aura  le  defius  fur  tous  les  Pourfuivants. 
Il  explique  plus  clairement  cet  augure  dans 
le  x v 1 1 . Liv.  en  parlant  à Penelope.  Car  il 
juy  dit  qu’UlytTe  eft  caché  dans  Ithaque,  & 
qu’il  fe  prépare  à fe  venger. 

Page  6 o-6.  Je  vous  prie  de  mener  chci 
y ous  cet  hofie  que  je  vous  confie ] Il  vouloit 
d’abord  l’envoyer  chez  Eurymaque , mais 
l’explication  que  ceTheodymene  luy  a don- 
née de  cet  augure , luy  ayant  fait  connoiftre 
que  c’cft  un  grand  devin , il  change  de  fen- 
timent,  de  peur  qu’il  ne  luy  arrive  de  faire 
devant  cet  Eurymaque  quelque  prédidion, 
qui  nuiroit  à fes  affaires,  ou  qui  peut-eftre 
mefme  feroit  nuifible  à fon  auteur, 

Fin  du  Tome  Second. 
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Fautes  & O misions,  à corriger. 

v Page  S o.  après  ees  paroles , que  les 
. “Grecs  avoient  baftie  au  devant  de  leurs 
;vaifleaux.  Adjoutei  : Mais  cette  remarque 
•n’eft  pas  entièrement  jufte,  carHomere  ne 
dit  pas  formellement  que  cette  montagne 
tomberoic  véritablement  fur  la  ville  des 
Pheaciens ; mais  il  fait  entendre  quelle me- 
naceroit  d’y  tomber , & que  cette  ville  fe- 
roit  couverte  d’une  montagne  qui  mena- 
ceroit  toujours  del’efcrafer.  C’eft  ainfi  que 
Neptune  s’explique  luy-mefme  dans  le  Liv. 
. xi  i i . Et  l’on  ne  voit  pas  meûne  que  cette 
menace  ait  efté  effectuée.  Homere  donqe 
; lieu  de  penfer  q*ie  le  repentir  des  Pheaciens 
, & le  facrifice  qu’ils  offrirent  à ce  Dieul’em- 
pefehent  d’achever  là  vengeance. 

Page  8 y.  à leurs  fecours.  Lifei,yà.  leur 
-.fecours. 

Page  i g 8,  parcon tradition.  Lifei , pat 
contraction. 

Page  pjf.  8.  Voilà  comme  il  deguife  fon 
arrivée  àl’ifle  d’Ogygie  chez  Çafypfo.  Lif. 
Voilà  çomme  il  déguife  fon  arrivée  à l’ifle 
de  Scherie  chez  Alcinoüs. 

' * 
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